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*  LETTRE  PREMIERE. 

A  Madame  de  Grignan. 

Pans  ,  Lundi  22  Janvier.  167^. 

E  ne  fçais  fi  Pefpérance  de 
vous  embraflèr,  qui  me  di¬ 
late  le  cœur  ,  me  donne 
une  Qifpofition  tout  extra¬ 
ordinaire  à  la  joie  ;  mais  il  eft  vrai, 
ma  fille ,  que  j  ai  extrêmement  ri  de 
ce  que  vous  me  dites  de  Péiilïbn  ,  & 

Tome  III.  A  3 
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de  Moniteur  de  Grignan  :  Corbinelîî 
en  eft  ravi ,  &  ceux  qui  verront  cet 
endroit ,  feront  heureux.  On  ne  peut 
pas  fe  mieux  jouer  que  vous  faites  là- 
deiïus,  ni  le  reprendre  plus  plaifam- 
ment  en  deux  ou  trois  endroits  de 
votre  lettre  ;  fiez-vous  à  nous,  il  eft 
jmpoffible  décrire  plus  délicieufe- 
nie'nt  :  c’eft  une  grande  confoîation 
pour  moi  que  la  vivacité  de  notre 
commerce-,  dont  je  ne  crois  pas  qu  il 
y  ait  d’exemple.  Vous  dites  trop  de 
bien  de  mes  lettres  ;  je  ne  trouve  à 
dire  que  cela  dans  les  vôtres  i  cepen¬ 
dant  .je  vous  avoue  ,  voyez  quelle 
bizarrerie  ,  que  je  meurs  d’envie  de 
n’en  plus  recevoir  ;  &  en  difant  cela  , 
je  prétends  élever  bien  haut  les  char-? 
mes  de  votre  préfence. 

Ce  que  vous  dites  au  fujet  de  la 
Gr'èle ,  qui  parle  félon  fes  defirs.  ôc 
félon  fes  vues ,  fans  faire  aucune  at¬ 
tention  ,  ni  lur  la  vente  ,  ni  lur  la 
vraifemblance  ,  eft  très  bien  obferve. 
Je  penfe  ,  pour  moi  ,  qu’il  n’y  a  rien 
tel  que  d’être  infolent  ;  ne  feroit-ce 
point  là ,  comme  il  faut  être  ?  )  ai 
toujours  haï  ce  ft  yle  ;  mais  s’il  réuffit , 
il  faut  changer  d  avis.  Je  prends  1  af- 


de  Madame  de  Sévlgnê.  j 
faire  de  votre  ami  V ajfajjinateur ,  pour 
la  mettre  dans  mon  livre  de  Yinpra - 
titude ;  je  la  trouve  belle ,  mais  ce  qui 
me  frappe  ,  c’eil:  la  délicateiïe  de  cet 
homme  qui  ne  veut  pas  qu’on  foit 
amoureux  de  fa  mère,  &  qui  poi¬ 
gnarde  fon  ami  &  fon  bienfai&eur  : 
les  confciences  de  Provence  font  ad¬ 
mirables.  Celle  de  la  Grêle  (a)  eft 
en  mignature  fur  le  moule  de  celle- 
ci  ;  fes  fcrupules ,  fes  relâchemens  , 
fes  proportions ,  fes  oppofîtions ,  en 
augmentant  &  noirciffant  les  dofes , 
on  en  feroit  fort  bien  votre  ami  le 
fcélérat.  Ma  fille ,  laifïons  ce  difcoursj 
vous  venez  donc  ,  &  j’aurai  le  plai- 
fîr  de  vous  recevoir  ,  de  vous  em- 
braffer  ,  8c  de  vous  donner  mille  pe¬ 
tites  marques  de  mon  amitié  8c  de 
mes  foins  ;  cette  efpérance  répand 
une  douce  joie  dans  mon  cœur  ;  je 
fuis  allurée  que  vous  le  croyez  ,  8c 
que  vous  ne  craignez  point  que  je 
vous  chalTe.  J’ai  été  aujourd’hui  à 
S.  Germain  ;  toutes  les  Dames  m’ont 
parlé  de  votre  retour.  La  Comteffe  de 
Guiche  m’a  priée  de  vous  dire  qu’elle 

[a)  Chiffre. 

A  ij 
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ne  vous  écrira  point,  puifque  vous 
venez  chercher  fa  réponfe  ;  elle  eft  au 
dîner  ,  quoiqu ’Andromaque  (  b  )  ;  la 
Heine  l’a  voulu.  J’ai  donc  vu  cette 
fcène.  Le  Roi  &  la  Reine  mangent 
triftement.  Madame  de  Richelieu  (c) 
eft  affile;  &  puis  les  Dames  félon 
leurs  dignitez  ,  les  unes  affiles  ,  ÔC 
les  autres  debout  celles  qui  n’ont 
point  dîné  ,  font  prêtes  à  s’élancer 
fur  les  plats  ;  celles  qui  ont  dîné , 
ont  mal  au  coeur  ,  &  font  fuffoquées 
de  la  vapeur  des  viandes  ;  ainlî ,  cette 
troupe  eft  fouffrante.  Madame  de 
Cruffol  étoit  coëffee  dans  l’excès  de 
la  belle  coëffure  ;  elle  fera  parée  Mer¬ 
credi  toute  de  rubis  ,  elle  a  pris  tous 
ceux  de  Moniteur  le  Duc  &  de  Mada¬ 
me  de  Meckelbourg.  Je  foupai  hier 
chez  Gourville  avec  cette  Princefte  ; 
Madame  de  la  Fayette  &  Monfteur  de 
la  R.  F.  y  étaient  ;  nous  épuifames  le 
chapitre  de  l’Allemagne ,  fans  en  ex¬ 
cepter  une  feule  Principauté.  Adieu , 
ma  chère  enfant ,  je  vous  quitte  pour 
caufer  avec  d’Hacqueyille  &  Corbj- 
nelli  ;  ils  ne  font  point  de  façon  de 

(  b  )  C’eft-à-dire  ,  quoiqu’en  habit  de  veu  vç. 

U)  Parae  d’Honnçqr  de  la  Reine. 


de  Madame  de  Sevigné.  f 
m’interrompre  ,  puifque  vous  allez 
arriver. 

Le  Roi  a  donné  à  Moniteur  le 
Comte  du  Vexin  ( d )  la  Charge  de 
Colonel  Général  des  Suifies ,  qu’a- 
voit  Monfieur  le  Comte  de  Soif- 
fons  (e).  Ceft  Monfieur  deLouvois 
qui  l'exercera. 


v 

*  LETTRE  II. 

A  la  Même. 

A  Paris ,  Vendredi  26  Janvier. 

D’H  ACQUEViLLE&la  Garde 
font  toujours  perfuadez  que  vous 
ne  fçauriez  mieux  faire  que  de  venir  ; 
venez  donc ,  ma  chère  enfant ,  Sc  vous 
ferez  changer  toutes  chofes  ;  fe  me 
miras  ,  me  miran  ;  cela  eft  divinement 
bien  appliqué  :  il  faut  mettre  votre 
cadran  au  foleil ,  afin  qu’on  le  regar¬ 
de.  Votre  Intendant  ne  quittera  pas- 
fï-tôt  la  Provence  ;  il  a  mandé  à  Ma- 

(d)  Louis-Céfar  de  Bourbon,  né  en  1 671: 
(  e  )  Eugène-Maurice  de  Savoye  ,  Comte 
de  Soiflons ,  mort  le  7  Juin  1673. 

A  iij 
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dame  d’Herbigni  que  vous  lui  faiflez 
tort  de  croire  que  la  juftice  feule  le 
mît  dans  vos  intérêts,  puifque  votre 
beauté  &  votre  mérite  y  avoient  part. 

Il  n’y  eut  perfonne  au  Bal  de  Mer¬ 
credi  dernier  ;  le  Roi  &  la  Reine 
avoient  toutes  les  pierreries  de  la 
Couronne  ;  le  malheur  voulut  que  ni 
Monsieur,  ni  Madame  ,  ni 
Mademoiselle,  ni  Mefdames 
de  Soubife ,  Sulli ,  d’Harcourt,  Ven- 
tadour ,  Coëtquen,  Grancei ,  ne  pu¬ 
rent  s’y  trouver  par  diverfes  raifons , 
ce  fut  une  pitié  ;  Sa  Majefté  en  étoit 
chagrine. 

Je  revins  hier  du  Mêni  où  j’étois 
allée  pour  voir  le  lendemain  Mon¬ 
iteur  d’Andilli  ;  je  fus  fîx  heures  avec 
lui  ;  j’eus  toute  la  joie  que  peut  don¬ 
ner  la  converfation  d’un  homme  ad¬ 
mirable  :  je  vis  auffi  mon  oncle  de 
S.évigné  (f) ,  mais  un  moment.  Ce 
Port-Royal  eft  une  Thébaïde  ;  c’eft 
un  Paradis  ,  c’etf  un  défert  où  toute 
la  dévotion  du  Chriftianifme  s’eft 
rangée  ,  c  eft  une  fainteté  répandue 

(/)  Monfieur  d’Andilli  &  Monfieur  de 
Sévigné  s’étoienc  retirez  depuis  pluficurs  an¬ 
nées  a  Port-Royal  des  Champs, 


de  Madame  deSévigné.  ^  f 
clans  tout  le  pays  à  une  lieue  à  la 
ronde  5  il  y  a  cinq  ou  fix  Solitaires 
qu’on  ne  connoît  point ,  qui  vivent 
comme  les  Pénitens  de  Saint  Jean  Cli- 
maque  ,  les  Religieufes  font  des  An¬ 
ges  fur  terre.  Mademoifelle  de  V ertus 
y  achève  fa  vie  avec  des  douleurs  in¬ 
concevables  &  une  relignation  extrê¬ 
me  :  tout  ce  qui  les  fert,  j  ufqu’aux  char¬ 
retiers  ,  aux  bergers ,  aux  ouvriers , 
tout  eft  modefte.  Je  vous  avoue  que 
j’ai  été  ravie  de  voir  cette  divine 
folitude ,  dont  j’avois  tant  ouï  parler  ; 
ç’eft  un  vallon  affreux  ,  tout  propre 
à  infpirer  le  goût  de  faire  fon  falut. 
Je  revins  coucher  au  Mêni  ,  &  hier 
ici ,  après  avoir  encore  embraffé  Mon- 
fïeur  d’Andilli  en  paffant.  Je  crois  que 
je  dînerai  demain  chez  Moniteur  de 
Pomponne  ;  ce  ne  fera  pas  fans  par¬ 
ler  de  fon  père  ,  &  de  ma  fille  ;  voilà 
deux  chapitres  qui  nous  tiennent  au 
cœur.  J’attends  tous  les  jours  mon 
fils,  il  m’écrit  des  tendreffes  infinies  , 
il  eff  parti  plutôt  &  revient  plus  tard 
que  les  autres  ;  nous  croyons  que 
cela  roule  fur  une  amitié  qu’il  a  a 
Sézanne  ;  mais  comme  ce  n’eft  pas 
pour  époufer  ,  je  n’en  fuis  point  in¬ 
quiète.  A  iiij 
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Il  eft  vrai  que  l’on  a  attaquéMôft- 
fieur  de  Villars  &  Tes.  gens  en  reve¬ 
nant  d’Efpagne  ;  c’étoient  les  gens  de 
l’Ambaffadeur  qui  revenoitde  Fran¬ 
ce';  ce  fut  un  afFez  ridicule  combat; 
les. Maîtres  s’expoferent,  on  tiroit  de 
fôtis  côtez;  il  y  a  eu  quelques  valets 
de  tuez.  On  n'a  point  fait  de  compli- 
mens  à  Madame  de  Villars  ;  elle  a 
fon  mari ,■  elle  eff  contente.  Moniteur 
de  Luxembourg  eft  ici  ;  on  parle  fort 
de  la  paix ,  c’eft-à-dire  ,  félon  les  de- 
ürs  de  la  France  ,  plus  que  fur  la  dif- 
p'ofitïon  des  affaires;  cependant-onia 
peut  vouloir  de  telle  forte  qu’elle  fe 
îeroit. 

J’efpère ,  ma  file  ,  que  vous  ferez 
plus  contente  &  plus  décidée  ,  quand 
vous  aurez  votre  congé.  On  ne  doute 
point  ici  que  votre  retour  n’y  foit  très- 
bon  ;  fi  vous  n’étiez  bien  en  ce  pays , 
vous  vous  enfentiriez  bientôt  en  Pro¬ 
vence  ;  fe  me  miras  ,  me  mirati  ;  rien 
ne  peut  être  mieux  dit ,  il  en  faut 
revenir  là.  Moniteur  &  Madame  de 
Coulanges,  la  Sanzei ,  &  le  bien  bon , 
vous  fouhaitent  avec  impatience,  ôc 
veulent  tous  ,  comme  moi ,  que  vous 
ameniez  le  Coadjuteur  qui  vous  for- 


de  Madame  de  Sévîgrtê. 


tifîera  confîdérablement.  J’ai  fort  en¬ 
tretenu  la  Garde  ;  vous  ne  fçauriez 
trop  eftimer  fes  confeils  ;  il  parloit 
l’autre  jour  à  Gordes  de  vos  affai¬ 
res  ,  il  les  fçait ,  Sc  les  range  ,  &  les 
dit  en  perfection  ;  il  donne  un  tour 
admirable  à  tout  ce  qu’il  faut  dire  â 
Sa  Majeflé  ;  vous  ne  pouvez  con- 
fulter  perfonne  qui  connoiffe  mieux 
ce  pays-ci  que  lui.  ’ 

On  eft  toujours  charmé  de  Ma* 
dèmoifelle  de  Blois  ,  &  du  Prince 
de  Conti.  D’Hacque ville  vous  par¬ 
lera  des  nouvelles  de  l’Europe ,  & 
comme  l’Angleterre  eft  préfentement 
la  grande  affaire.  C’eft  Monfîeur  le 
Duc  du  Maine  (  g )  qui  a  les  Suiftes  ; 
ce  n’eft  plus  Monfîeur  le  Comte  du 
Vexin  (/i  ) ,  létpiel  en  récompenfe  a 
l’Abbaye  de  Saint  Germain  des  Prez. 

(g)  Louis-Augufte  de  Bourbon ,  né  le  35 
Mars  1670. 

(  b  )  Voyez  la  lettre  du  a  1  Janvier  ,  page  5» 
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LETTRE  III. 

_  A  la  Meme. 

167^.  jl  Paris  ,  Lundi  29  Janvier . 

IL  me  femble,  ma  fille,  que  vous 
deviez  compter  fur  votre  congé 
plus  fortement  que  vous  n’avez  fait; 
le  billet  de  Moniteur  de  Pomponne 
que  je  vous  ai  envoyé ,  vous  en  alfu- 
roit  allez  ;  un  homme  ,  comme  lui , 
ne  fe  feroit  pas  engagé  à  le  deman¬ 
der  ,  fans  être  fur  de  l’obtenir  :  vous 
l’aurez  eu  le  lendemain  du  jour  que 
vous  m’avez  écrit  ;  &  il  eût  fallu  que 
vous  fulfiez  dqs-lors  *toute  prête  à 
partir;  vous  me  parlez  de  plufie.urs 
jours  ,  cela  me  déplaît.  Vous  aurez 
reçu  bien  des  lettres  par  l’ordinaire 
du  congé,. &  vous  aurez  bien  puifé 
à  la  fource  du  bon  fens,  c’eff- à-dire, 
Monfieur  l’Archevêque  ,  pour  être  . 
conduite  fur  toutes  vos  affaires.  Vous 
aurez  vu  ce  que  la  Garde  vous  con~ 
feille  pour  amener  peu  de  gens;  fi 
vous  amenez  tout  ce  qui  voudra  ve- 


de  Madame  de  Sévlgnè.  1 1 
nir  ,  votre  voyage  de  Paris  fera 
comme  celui  de  Madagafcar  :  il  faut 
fe  rendre  léger ,  &  garder  le  décorum 
pour  la  Province. 

Je  crois  que  Moniteur  de  Grignan 
ell  allé  à  Marfeille  &  à  Toulon  ;  il  y 
a  un  an ,  comme  à  cette  heure  ,  que 
nous  y  étions  enfemble  ;  vous  fon- 
gez  donc  à  moi  en  revoyant  Salon , 
&  les  autres  endroits  011  vous  m’avez 
vue  ;  c’eft  un  de  mes  maux  que  le 
fouvenir  que  me  donnent  les  lieux  ; 
j’en  fuis  frappée  au-delà  de  la  rai- 
fon  :  je  vous  cache ,  &  au  monde  , 
&  à  moi-même,  la  moitié  de  la  ten- 
drelfe  &  de  l’inclination  naturelle 
que  j’ai  pour  vous. 

On  va  fort  à  l’Opéra  nouveau  ; 
on  trouve  pourtant  que  l’autre  étoit 
plus  agréable  ;  Baptijîe  croyoit  l’avoir 
furpalfé  ,  le  plus  jufte  s’abufe  :  ceux 
qui  aiment  la  fymphonie  ,  y  trouvent 
toujours  des  charmes  nouveaux  ;  je 
crois  que  je  vous  attendrai  pour  y 
aller.  Les  Bals  de  Saint  Germain  font 
d’une  trifteffe  mortelle  ;  les  petits  en- 
fans  veulent  dormir  dès  dix  heures  ; 
&  le  Roi  n’a  cette  complaifance  que 
pour  marquer  le  Carnaval  3  il  difoit 
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à  Ton  dîner,  quand  je  ne  donne  point 
de  plaifirs  ,  on  fe  plaint  ;  &  quand 
j’en  donne  ,  les  Dames  n’y  viennent  \ 
pas.  Il  ne  danfa  la  dernière  fois  qu’a¬ 
vec  Madame  de  Cruffol  ,  qu’il  pria 
de  ne  lui  point  rendre  fa  courante. 
Monfieur  de  Cruffol  (r),  qui  tient 
le  premier  rang  pour  les  bons  mots  , 
difoit  en  regardant  fa  femme  plus 
rouge  que  les  rubis  dont  elle  étoit 
parée  ;  Meflîeurs,  elle  n’efi:  pas  belle  ^ 
mais  elle  a  bon  vifage. 

Votre  retour  eft  préfentement  une 
nouvelle  de  la  Cour  ;  vous  ne  fçau- 
riez  croire  les  complimens  que  l’on 
m’en  fait.  Il  y  a  aujourd’hui  cinq 
3ns,  ma  fille  ,  que  vous  fûtes  mariée* 

(/)  Depuis,  Duc  cPU&ç», 

vfir 
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LETTRE  IV. 

A  la  Meme. 

A  Paris  ,  Vendredi  2  Février .  1 

V O  u  s  me  parlez  de  l’ordinaire 
du  iy ,  &  pas  un  mot  du  12  que 
Vous  attendiez  avec  impatience,  Sc 
qui  vous  portoit  votre  congé  ;  mais 
puifque  vous  n’en  dites  rien  ,  c’eft 
ligne  que  vous  l’avez  reçu.  Je  trouve 
que  vous  ne  vous  prelfez  point  allez; 
de  partir  ;  tout  le  monde  m’accable 
de  me  demander  li  vous  êtes  partie  , 
Sc  quand  vous  arriverez  ?  je  ne  puis 
rien  dire  de  jufte  ;  il  me  femble  que 
vous  devez  être  à  Grignan ,  Sc  que 
vous  en  partez, demain  ou  Lundi  :  en¬ 
fin  ,  ma  chère  enfant ,  je  ne  penfe 
qu’à  vous,  Sc  vous  fuis  par-tout.  Je 
vous  remercie  de  l’alfurance  que  vous 
me  donnez  de  ne  vous  point  expofer 
en  carroHe  fur  les  bords  du  Rhône  ; 
vous  voulez  prendre  la  Loire  ;  vous 
fçaurez  mieux  que  nous  à  Lyon  ce 
gui  vous  fera  le  meilleur  •  arrivez 
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en  bonne  fanté,  c’efi  tout  ce  que  je 
defire  ;  mon  cœur  eft  fortement  tou¬ 
ché  de  la  joie  de  vous  emb rafler.  Ira 
au-devant  de  vous  qui  voudra;  pour 
moi  ,  je  vous  attendrai  dans  votre 
chambre ,  ravie  de  vous  y  voir  ;  vous 
y  trouverez  du  feu  ,  des  bougies  ,  de 
bons  fauteuils  ,  &  un  cœur  qui  ne 
fçauroit  être  furpafle  en  tendrefle 
pour  vous.  J’embra  fierai  le  Comte 
ôc  le  Coadjuteur,  je  les  fouhaite  tous 
deux.  L’Archevêque  de  Reims  m’efl: 
venu  voir ,  il  demande  le  Coadjuteur 
à  cor  &  à  cri.  Vraiment  vous  êtes 
obligée  à  Monfieur  de  Pomponne  de 
la  charmante  idée  qu’il  a  confervée 
de  vous  ,  &  de  l’envie  qu’il  a  de  vou's 
voir.  Voilà  votre petitfrère  quiarri- 
ve  ;  le  Cardinal  de  Retz  me  fait  dire 
qu’il  eft  arrivé  ;  arrivez  donc  tous  à 
la  bonne  heure.  Ma  chère  enfant ,  je 
fuis  toute  à  vous ,  ce  n’efl:  point  pour 
finir  une  lettre ,  c’eft  pour  dire  la  plus 
grande  vérité  du  monde.  Mademoi- 
felle  de  Méri  ne  vous  écrit  point;  on 
commence  à  négliger  ce  commerce 
dans  l’efpérance  de  mieux.  Mon  fils 
vous  embrafle  tendrement  ;  &  moi , 
les  chers  Grignans. 


de  Madame  de  Sévigné.  iy 


LETTRE  V. 

A  la  Meme. 

A  Paris  ,  Lundi  $  Février.  1674. 

IL  y  a  aujourd’hui  (  k )  bien  des 
années  ,  ma  fille  ,  qu’il  vint  au 
'monde  une  créature  deftinée  à  vous 
aimer  préférablement  à  toutes  chofes: 
je  prie  votre  imagination  de  n’aller 
ni  à  droit  ni  à  gauche  ;  cet  homme-là , 

Sire  ,  détoit  moi-meme  (/).  Il  y  eut 
hier  trois  ans  que  j’eus  une  des  plus 
fenfibles  douleurs  de  ma  vie  ;  vous 
partites  pour  la  Provence  -,  où  vous 
êtes  encore:  ma  lettre  feroit  longue, 
fî  je  voulois  vous  expliquer  toutes  les 
amertumes  que  je  fentis  ,  .&  que  j’ai 
fenties  depuis  en  conféquence  de  cette 
première.  Mais  revenons,  je  n’ai  point 
reçu  de  vos  lettres  aujourd’hui  ;  je  ne 
fçais  s’il  m’en  viendra,  je  ne  le  croi# 

(  k)  Le  f  Février  1616  ,  jour  de  la  naiffan- 
ce  de  Madame  de  Sévigné. 

(/)  Vers  de  Maroc  dans  fon  Epure  à 
François  L 
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pas ,  il  eft  trop  tard  :  j’en  attendois- 
cependant  avec  impatience;  je  vou- 
lois  apprendre  votre  départ  d’Aix  , 
afin  de  pouvoir  fupputer  un  peu  jufte 
votre  retour  ;  tout  le  monde  m’en  af- 
fafline,  &  je  ne  fçais  que  répondre. 
Je  ne  penfe  qu’à  vous  &  à  votre  voya¬ 
ge  ;  fi  je  reçois  de  vos  lettres,  après 
avoir  envoyé  celle-ci  ,■  foyez  en  re¬ 
pos  ,  je  ferai  apurement  tout  ce  que 
vous  me  manderez.  Je  vous  écris  au¬ 
jourd’hui  un  peu  plutôt  qu’à  l’ordi¬ 
naire.  Je  m’en  vais  à  un  petit  Opéra 
de  Molière  j  beau-père  d’Itier,  qui  fe 
chante  chez  Péliflàri  :  c’eft  une  mufï- 
que  très-parfaite  ;  Moniteur  le  Prin¬ 
ce,  Moniteur  le  X)uc  ôc  Madame  la 
Ducheiïe , y  feront.  Je  m’en  irai  peut- 
être  de-là  louper  chez  Gourvilleavec 
Madame  de  la  Fayette,  Moniteur  le 
Duc  ,  Madame  de  Thianges,  Mon¬ 
iteur  deVivonne,  à  qui  l’on  dit  adieu, 
Ôc  qui  s’en  va  demain.  Si  cette  partie 
eff:  rompue  ,  j’irai  chez  Madame  de 
.Chaulnes  ?  j,en  fuis  extrêmement 
priée  par  la  maîtreffe  du  logis ,  &  par 
les  Cardinaux  de  Retz  &  de  Bouil¬ 
lon,  qui  me l’avoient  fait  promettre; 
ce  premier  eft  dans  une  extrême  im¬ 
patience 
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patience  de  vous  voir ,  il  vous  aime 
chèrement. 

On  avoit  cru  que  Mademoifelle  de 
Blois  avoit  la  petite  vérole ,  mais  cela 
n’eft  pas.  On  ne  parle  point  des  nou¬ 
velles  d’Angleterre  ,  cela  fait  juger 
qu’elles  ne  font  pas  bonnes.  Il  n’y  a 
eu  qu’un  bal  ou  deux  à  Paris  dans  tout 
ce  carnaval  ;  on  y  . a  vu  quelques  man¬ 
ques  ,  mais  peu.  La  trifi  elfe  eft  gran¬ 
de  ;  les  affemblées  de  Saint  Germain 
font  des  mortifications  pour  le  Roi, 
&  feulement  pour  marquer  la  cadence 
du  carnaval. 

Le  Père  Bourdaloue  fît  un  Sermon 
le  jour  de  Notre-Dame ,  qui  trans¬ 
porta  tout  le  monde  ;  il  étoit  d’une 
force  à  faire  trembler  les  Courtifans  ; 
jamais^  un  Prédicateur  évangélique 
n’a  prêché  fî  hautement ,  ni  fi  géné- 
!  reufementles  vérités  chrétiennes  ;  il 
étoit  quefîion  de  faire  voir  que  toute 
puilfance  doit  être  foumife  à  la  loi ,  à 
l’exemple  de  Notre-Seigneur  qui  fut 
préfenté  au  Temple. Enfin,  ma  fille, 
cela  fut  porté  au  point  de  la  plus  hau¬ 
te  perfection  5  &  certains  endroits  fu¬ 
rent  pouffez  ,  comme  les  auroit  pouf¬ 
fez  l’Apôtre  Saint  Paul. 

Tome  III. 
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L’Archevêque  de  Reims  revenoiit 
hier  fort  vite  de  Saint  Germain ,  c’é- 
toit  comme  un  tourbillon  :  il  croit 
bien  être  grand  Seigneur  ,  mais  Tes 
gens  le  croient  encore  plus  que  lui. 
Ils  paffoient  au  travers  de  Nanterre, 
tra ,  tra ,  tra  ;  ils  rencontrent  un  hom¬ 
me  à  cheval,  gare,  gare  ;  ce  pauvre 
homme  fe  veut  ranger ,  fon  cheval  ne 
veut  pas  ;  &  enfin,  le  carrolTe  &  les  ' 
hx  chevaux  renverfent  cul  par-deffus 
tête  le  pauvre  homme  &  le  cheval , 
&  paflent  par-defïus ,  &  fi  bien  par- 
defliis  ,  que  le  carrolTe  en  fut  verfé  & 
renverfé  :  en  même  temps  ,  l’homme 
&  le  cheval ,  au  lieu  de  s’amufer  à  être 
rouez  &  eftro’piez ,  fe  relèvent  mira- 
culeufement ,  remontent  l’un  fur  l’au¬ 
tre,  &  s’enfuyent  8c  courent  encore, 
pendant  que  les  laquais  de  l’Arche¬ 
vêque  ,  &  le  cocher ,  &  l’Archevêque 
même ,  fe  mettent  à  crier  ,  arrête,  ar¬ 
rête  ce  coquin ,  qu'on  lui  donne  cent  coups . 
L’Archevêque  en  racontant  cecidi- 
foit  ;  fi  j’avois  tenu  ce  maraud- là ,  je 
lui  aurois  rompu  les  bras  ,  &  coupé 
les  oreilles. 

Je  dînai  hier  encore  chez  Gourville 
avec  Madame  de  Langeron,  Madame 
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de  là  Fayette  ,  Madame  de  Coulan¬ 
ges-,  Corbinelli ,  l’Abbé  Têtu  ,  Brio- 
le  ,  &  mon  fils  ;  votre  fanté  y  futrcé- 
lébrée  ,  ôc^  un  jour  pris  pour  vous  y 
donner  à  dîner.  Adieu ,  ma  très-chère 
Sc  tres-aimable,  je  ne  vous  puis  dire 
à  quel  point  je  vous  fouhaite.  Je  vous 
adrefTe  encore  cette  lettre  à  Lyon, 
c’eft  la  troifiéme  ;  il  me  femble  que 
vous  y  devez  être  ,  ou  jamais. 

Madame  de  Grignan . étant  arrivée  à 
P aris  peu  de  jours  après  avec  Monfieur 
de  Grignan  ,  les  lettres  de  la  mère  à  la 
fille  ne  recommencerait  que  vers  la  fin  de 
Mai  1677 ,  qui  fut  le  temps  du  départ 
de  Madame  de  Grignan  ,  pour  aller  re¬ 
joindre  Monfieur  de  Grignan  en  Pro¬ 
vence  ,  ou  il  1  avoit  devancée  dé  environ  un 
an ,  comme  on  peut  le  juger  par  la  lettre, 
fuivante. 


Bij 


i674 
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lettre  vi. 

A  Monsieur  de  Grignan. 

A  Paris  ,  Mardi  22  Mai. 

COmme  J’ai  l’honneur  de  con- 
noître  Madame  votre  femme ,  ôc 
le  foin  quelle  a  des  complimens  dont 
on  la  charge ,  je  trouve  à  propos  de 
vous  dire  à  vous-même  que  je  vous 
aime  toujours  trop ,  &  que  vous  me 
ferez  un  très-grand  plaifir  ,  fi  vous 
voulez  m’aimer  un  peu  ;  voyez  fi  on 
peut  mieux  fe  mettre  à  la  raifon ,  c  eft 
donner  que  de  faire  un  marché  de 
cette  forte.  Vous  nous  manquez  fort , 
nous  avions  de  la  joie  de  vous  voir 
revenir  les  foirs  ;  votre  fociété  efi 
aimable  ,  &  hormis  quand  on  vous 
hait ,  on  vous  aime  extrêmement.  Le 
Héros  que  j’attends ,  ne  reviendra  pas 
fi- tôt  ;  elle  efi:  trille  ,  mais  je  fuis  ac¬ 
coutumée  à  lavoir  ainfi ,  quand  vous 
n’y  êtes  pas.  Il  fait  plus  chaud  à  Be- 
fançon  (m)  que  furie  port  de  Toulon. 

(  m  )  Le  Roi  affiégeoit  alors  en  perfgnne  la 
Ville  de'jîefançon. 
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Vous  fçavez  l’extrême  bleiïure  de 
Saint-Geran,  &  comme  fa  jolie  fem¬ 
me  y  eft  accourée  avec  Madame  de 
Villars  ;  on  croyoit  qu’il  étoitmort: 
on  mande  du  1 8  qu’il  fe  porte  mieux  ; 
comme  vous  ne  pourriez  pas  époufer 
fa  veuve,  je  fuis  perfuadée  que  vous 
voulez  bien  qu’il  vive.  Voilà  une 
Fable  (  n  des  plus  jolies  ;  ne  con- 
noiflez-vous  perfonne  qui  foit  auiïï 
bon  courtifan  que  le  renard  ?  Je  fuis 
ravie  du  bien  que  vous  me  dites  de  ma 
petite  ;  je  prends  pour  moi  toutes  les 
carelfes  que  vous  lui  faites.  Adieu , 
mon  très-cher  Comte  ,  on  ne  peut 
guères  vous  embraffer  plus  tendre¬ 
ment  que  je  fais.  Mon  fils  vous  fait 
toujours  mille  complimens. 

(  n  )  C’eft  la  Fable  de  la  Fontaine  ,  qui  a 
pour  titre  ,  la  Cour  du  Lion . 


22 


Recueil  des  Lettres 

*  LETTRE  V  II. 

A  Madame  de  Grignan. 
i  677.  A  Livri ,  Lundi  27  Afizi. 

QU e l  jour  ,  ma  fille ,  que  celui 
qui  ouvre  l’abfence  !  comment 
vous  a-t-il  paru  ?  pour  moi ,  je  l’ai 
fenti  avec  toute  l’amertume  &  toute 
la  douleur  que  j’avois  imaginées,  & 
que  j’avois  appréhendées  depuis  fi 
long-temps.  Quel  moment  que  celui 
où  nous  nous  féparames  !  quel  adieu , 
&  quelle  trifiellè  d’aller  chacune  de 
fon  côté ,  quand  on  fe  trouve  fi  bien 
enfemble  !  Je  ne  veux  point  vous  en 
parler  davantage  ,  ni  célébrer  ,  com¬ 
me  vous  dites,  toutes  les  penféesqui 
me  prefifent  le  cœur  :  je  veux  me  re- 
préfenter  votre  courage  ,  &  tout  ce 
que  vous  m'avez  dit  fur  ce  fujet ,  qui 
fiait  que  je  vous  admire.  Il  me  parut 
pourtant  que  vous  étiez  un  peu  tou¬ 
chée  en  m’embrafiant  ;  pour  moi ,  je 
revins  à  Paris  (  0  )  ,  comme  vous 

(  0  )  Les  adieux  de  la  mère  &  de  la  fille 
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pouvez  vous  l’imaginer  ;  Monfîeur 
de  Coulanges  fe  conforma  à  mon 
état  ;  j’allai  defcendre  chez  Monfîeur 
le  Cardinal  de  Retz ,  où  je  renouvellai 
tellement  toute  ma  douleur,  que  je 
fis  prier  Monfîeur  de  la  R.  F.  Mada¬ 
me  de  la  Fayette  &  Madame  de  Cou¬ 
langes  ,  qui  vinrent  pour  me  voir, 
de  trouver  bon  que  je  n’euffe  point 
cet  honneur  :  il  faut  cacher  fes  foi- 
bleffes  devant  les  forts  3  Monfîeur  le 
Cardinal  entra  dans  les  miennes  j  la 
forte  d’amitié  qu’il  a  pour  vous  ,  le 
rend  fort  fenfîble  à  votre  départ.  Il 
fe  fait  peindre  par  un  Religieux  de 
Saint  Viétor  ;  je  crois  que  malgré 
Càumartïh  il  vous  donnera  l’original. 
Il  s’en  va  dans  peu  de  jours  ;  fon  fe- 
cret  eff  répandu  ;  fes  gens  font  fon¬ 
dus  en  larmes  ;  je  fus  avec  lui  jufqu’à 
dix  heures.  Ne  blâmez  point,  mon 
enfant ,  ce  que  je  fentis  en  rentrant 
chez  moi  ;  quelle  différence!  quelle 
folitude  !  quelle  trifteffe  !  votre  cham¬ 
bre  ,  votre  cabinet ,  votre  portrait , 
ne  plus  trouver  cette  aimable  per- 

s’étoient  faits  à  Fontainebleau ,  jufqiv’où  Ma¬ 
dame  de  Sevigné  &  Monfîeur  de  Coulanges 
avoienc  été  conduire  Madame  de  Grignam 
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fonne  !  Monfieur  de  Grignan  com¬ 
prend  bien  ce  que  je  veux  dire ,  Sc 
ce  que  je  fentis.  Le  lendemain  qui 
étoit  hier ,  je  me  trouvai  tout  éveil¬ 
lée  à  cinq  heures  ;  j’allai  prendre 
Corbinelli  pour  venir  ici  avec  l5 Abbé. 

Il  y  pleut  fans  celle  ,  &  je  crains  fort 
que  vos  chemins  de  Bourgogne  ne 
foient  rompus.  Nous  lifons  ici  des  \ 
maximes  ,  que  Corbinelli  m  expli¬ 
que  ;  il  voudroit  bien  m’apprendre  a 
gouverner  mon  coeur;  j’aurois beau¬ 
coup  gagné  à  mon  voyage  ,  fi  j’en 
rapportois  cette  fcience.  Je  m’en  re¬ 
tourne  demain  ;  j’avois  befoin  de  ce 
moment  de  repos ,  pour  remettre  un 
peu  ma  tête  ,  &  reprendre  une  ef- 
péce  de  contenance. 


*  L 


ETTRE  VIII. 

A  la  Meme. 


&7Ï- 


A  Paris  ,  Mercredi  29  Mai. 


ÎE  vous  conjure  ,  ma  fille  ,  d’être 
perfuadée  que  vous  n’avez  manqué 
à  rien  ;  une  de  vos  réflexions  pour- 

roït 
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l'oit  effacer  des  crimes,  à  plus  forte 
raifon  ,  des  chofes  fi  légères  ,  qu’il 
n’y  a  que  vous  &  moi  qui  foyons  ca¬ 
pables  de  lés  remarquer  :  croyez  que 
je  ne  puis  conferver  d’autres  fenti- 
mens  pour  vous  ,  que  ceux  d’une 
tendrefle  qui  n’a  point  d’égale  ,  & 
d’un  goût  fi  naturel,  qu’il  ne  finira 
qu’avec  moi.  J’ai  tâché  d’apprendre 
a  Livri  ce  qu’il  faut  faire  pour  dé¬ 
tourner  ces  fortes  d’idées  ;  toute  la 
difficulté ,  c’eft  qu’il  ne  s’en  préfente 
point  a  moi ,  qui  ne  foient  fur  votre 
fujet ,  &  que  je  ne  fçais  où  en  pren¬ 
dre  d’autres  :  ainfi  Corbinelli  eff  bien 
empêché;  mais  il  faut  efpérer  que  le 
temps  les  rendra  moins  amères.  Un 
peu  de  dévotion  &  d’amour  de  Dieu 
mettroient  le  calme  dans  mon  ame  ; 
ce  n’eff:  qu’à  cela  feul  que  vous  de¬ 
vez  céder.  Corbinelli  m’a  été  un¬ 
iquement  bon  a  Livri  ;  fon  eiprit  me 
[plaît ,  &  fon  dévouement  pour  moi 
bfi  fi  grand,  que  je  ne  me  contrai- 
bnois  fur  rien.  J’en  revins  hier ,  & 
e  defcendis  encore  chez  notre  Car¬ 
dinal  ,  à  qui  je  trouvai  tant  d’amitié 
pour  vous  ,  qu’il  me  convient  par 
ret  endroit-la  plus  que  les  autres. 
Tome  il/.  C 
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fans  compter  tous  les  anciens  atta- 
chemens  que  j’ai  pour  lui.  Il  a  mille 
affaires  ,  il  paffe  la  Pentecôte  a  Saint 
Denis  ;  mais  il  reviendra  ici  pour 
huit  ou  dix  jours  encore  :  on  ne  parle 
aujourd’hui  que  de  fa  retraite  ,  mais 
chacun  félon  fon  humeur  ,  quoique 
l’admiration  foit  la  feule  maniéré  de 
l’envifager  (p).  Mefdames  de  Lavar- 
din ,  de  la  Troche ,  &  de  V.llars  » 
m’accablent  de  leurs  billets  &  de 
leurs  foins  ;  je  ne  fuis  point  encore 
en  état  de  profiter  de  leurs  bontez. 
Madame  de  la  Fayette  eft  à  Saint 
Maur  ;  Madame  de  Langeron  a  la 
tête  enflée  ;  on  croit  quelle  mourra. 
La  Reine  &  Madame  de  Montef- 
pan  furent  Lundi  aux  Carmélites  de 
la  rue  du  Bouloi  plus  de  deux  heu¬ 
res  en  conférence  ;  elles  en  parurent 
également  contentes  ;  elles  etoient 
venues  chacune  de  leur  cote ,  &  s  en 
retournèrent  le  foir  à  leurs  châteaux. 

Je  vous  écrivis  avant-hier  *  Ie  ^ous 

adreffai  la  lettre  à  Lyon  chez  Mon- 

(p)  Monfieur  le  Cardinal  de  Retï  prit  le 
parti  de  fe  retirer  à  Commerci ,  dans  la  vue 
de  payer  fes  dettes  avant  fa  mort,  »  quoi  1* 
eut  le  bonheur  de  reudit. 
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fîeur  le  Chamarîer  ;  je  feroîs  bien 
fâchée  que  cette  lettre  fût  perdue  ;  if 
y  en  avoitune  de  notre  Cardinal  dans 
le  paquet  ;  voici  encore  un  billet  de 
lui,  Votre  lettre eft  très-bonne  pour 
pénétrer  le  cœur  &  Pâme  ;  Moniteur 
de  Coulanges  fera  informé  de  votre 
fouvenir.  Il  eft  vrai  qu’il  faut  profiter 
de  tous  les  momens  dans  les  adieux  ;  » 
je  ferois  très-fâchée  de  n’avoir  pas  été 
jufqu’à  Fontainebleau;  l’infant  de  la 
réparation  fut  terrible ,  mais  c’eût  été 
encore  pis  d’ici.  Je  ne  perdrai  jamais 
aucun  temps  de  vous  voir  ;  je  ne  me 
reproche  rien  là-defïiis  ;  &  pour  me 
raccommoder  avec  Fontainebleau,  j’y 
veux  aller  au-devant  de  vous.  Dieu 
nous  enverra  des  facilitez  pour  me 
conferver  la  vie  ;  ne  foyez  point  in- 
quiète  de  ma  fanté ,  je  la  ménage  , 
puifque  vous  l’aimez.  Ne  foyez  ja¬ 
mais  en  peine  de  ceux  qui  ont  le  don 
des  larmes  ;  je  prie  Dieu  que  je  ne 
fente  jamais  de  ces  douleurs  ,  où  les 
yeux  ne  foulagent  point  le  cœur  :  il 
eft  vrai  qu’il  y  a  des  penfées  &  des 
paroles  qui  font  étranges  ;  mais  rien 
n’eft  dangereux  quand  on  pleure.  J’ai 
donné  de  vos  nouvelles  à  vos  amis  j 
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je  vous  remercie  ,  ma  chère  Com- 
telle  ,  de  votre  aimable  diftinélion. 

Le  Maréchal  de  Créqui  affiége  Di- 
ran.  On  dit  qu’il  y  a  du  défordre  a 
Strafbourg  ;  les  uns  veulent  laider 
palier  l’Empereur,  les  autres  veulent 
tenir  leur  parole  à  Moniteur  de  Tu- 
renne.  Je  n’ai  point  de  nouvelles  des 
Guerriers.  On  m’a  dit  que  le  Cheva¬ 
lier  de  Grignan  avoit  la  fièvre  tierce  ; 
vous  en  apprendrez  des  nouvelles  par 
lui-même. 


^lettre  IX. 

A  la  Meme, 

A  Paris  ,  Vendredi  3 1  Mai. 

JE  n’ai  reçu  encore  que  votre  pre¬ 
mière  lettre  ;  il  eft  vrai ,  ma  fille , 
qu’elle  vaut  tout  ce  qu’on  peut  valoir. 
Je  ne  vois  rien  depuis  votre  abfence , 
&  je  ne  trouve  perfonne  qui  ne  m’en 
fade  fouvenir  ;  on  m’en  parle ,  &  on 
a  pitié  de  moi  :  n’eft-ce  pas  fur  ces 
penfées  qu’il  faut  palier  légèrement  ? 
paffons  donc.  Je  fus  hier  çhez  Mud&,-; 
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me  de  Verneuil  au  retour  de  Saint 
Maur ,  où  j’étois  allée  avec  Monfieur 
le  Cardinal  (  de  Ret%.  )  Je  trouvai  à 
l’Hôtel  de  Sulli  Mademoifelle  de 
Lannoy  (  q )  mariée  au  petit-fils  du 
vieux  Comte  de  Montrevel;  la  noce 
s’efl:  faite  là  ;  jamais  vous  n’avez  vu 
une  mariée  fi  drue  ;  elle  va  droit  à 
fon  ménage ,  Sc  dit  déjà ,  mon  mari  :  il 
avoit  la  fièvre  ce  mari ,  &  la  devoit 
avoir  le  lendemain ,  il  ne  l’eut  point  : 
Fieubet  dit ,  voilà  donc  un  remède 
pour  la  fièvre  ,  mais  dites-nous  la 
dofe  ?  MefdamesdeCaftelnaa,Louvi- 
gni,  Sulli ,  Fiefque  ,  vous  jugez  bien 
ce  que  toutes  ces  belles  me  purent 
dire.  Mes  amies  ont  trop  de  foin  de 
moi ,  j’en  fuis  importunée  ;  mais  je  ne 
perds  aucun  des  momens  dont  je  puis 
profiter  pour  voir  notre  cher  Cardi¬ 
nal.  Voilà  des  lettres  qui  vous  ap¬ 
prendront  l’arrivée  de  Monfieur  le 
Coadjuteur  ;  je  l’ai  vu  &  embrafie  ce 

(  q  )  Adrienne- Philippine-Therèfe  de  Lan- 
noy,  qui  avoit  été  Fille  dJHonneur  de  la 
Reine,  époufa  Jacques-Marie  de  la  Baume- 
Montreveien  167  s  ,  &non  en  1671 ,  comme 
il  eft  dit  par  méprife  dans  PHiftoire  des  grands 
Officiers  de  la  Couronne. 

C  iij 
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matin  ;  il  doit  ce  foir  conférer  avec 
fon  Eminence  &  d’Hacqueville ,  pour 
fçavoir  la  réfolution  qu’il  doit  pren¬ 
dre  ;  il  a  été  caché  jufqu’ici. 

Madame  la  Ducheffe  a  perdu  Ma- 
demoi Celle  d’Anguyen  ,  un  de  fes  fils 
s’en  va  mourir  encore  ,  fa  mère  eft 
malade  ,  Madame  de  Langeron  abyf- 
mée  fous  terre  ,  Moniteur  le  Prince 
Sc  Moniteur  le  Duc  à  la  guerre  ;  elle 
pleure  toutes  ces  chofes ,  à  ce  qu’on 
m’a  dit.  Je  biffe  à  d’Hacqueville  à 
vous  parler  de  la  guerre  ,  &  aux  Gri- 
gnans  à  vous  parler  de  la  maladie  du 
Chevalier  ;  s’il  revient  ici ,  j’en  auraf 
foin  comme  de  mon  fils.  Je  compte 
que  vous  êtes  aujourd’hui  fur  la  tran¬ 
quille  Saône  ,  c’eft  ainfi  que  devroient 
être  nos  efprits  ;  mais  le  cœur  les 
débauche  fans  ceffe  ;  le  mien  elf  rem¬ 
pli  de  ma  fille.  Je  vous  ai  mandé  mon 
embarras  ,  c’eft  de  ne  pouvoir  détour¬ 
ner  mon  idée  de  vous  ,  parce  que 
toutes  mes  penfées  font  de  la  même 
couleur. 

A  dix  heures  du  foîr. 

Nous  voici  tous  chez  mon  Abbé. 
Le  Coadjuteur  eft  auffi  content  ce 
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foir,  qu’il  étoit  embarrafie  ce  matin  : 
l’Abbé  de  Grignan  a  fi  bien  ménagé 
Moniteur  de  Paris  (r)  ,  que  le  Coad- 
juteur;en  fera  reçu  comme  un  député 
très-agréable  &  très-cher  ;  le  voilà 
donc  ravi ,  il  verra  demain  Moniteur 
de  Paris  ,  8c  reprendra  le  nom.  de 
Coadjuteur  d’Arles,  qu’il  avoit  quitté 
depuis  vingt-quatre  heures ,  pour  le 
cacher  fous  celui  de  l’Abbé  d’ Aigue- 
hère.  Je  ne  plains  que  vous ,  ma  fille  9 
qui  n’aurez  point  fa  bonne  compa¬ 
gnie  ;  c’efl:  une  perte  par-tout ,  8c  fur- 
tout  en  Provence.  L’Abbé  croit  que 
la  fièvre  du  Chevalier  s’efl:  rendue 
allez  traitable  pour  le  lai  fier  pour  fui- 
vre  fon  chemin.  D’Hacqueville  dit 
que  Dinan  eft  rendu.  Adieu ,  ma  très- 
chère  ,  voici  une  compagnie  où  il  ne 
manque  que  vous  ,  vous  y  êtes  ten¬ 
drement  aimée  ,  vous  n’en  fçauriez 
douter. 

(r)  François  de  Harlai,  Archevêque  de 
Paris. 
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LETTRE  X. 

A  la  Meme. 

1677.  ^  Paris  ,  Mercredi  p  Juin. 

JE  n’ai  reçu  aucune  de  vos  lettres 
depuis  celle  de  Sens  ;  &  vousfça- 
vez  quelie  envie  je  puis  avoir  d’ap¬ 
prendre  ces  nouvelles  de  votre  fanté 
&  de  votre  voyage  :  je  fuis  très-per- 
fuadée  que  vous  m’avez  écrit  ;  je  ne 
me  plains,  que  des  arrangemens  ou  des 
dérangemens  de  la  pofie  :  félon  notre 
calcul  vous  êtes  à  Grignan ,  à  moins 
qu’on  ne  vous  ait  retenue  les  Fêtes  à 
Lyon.  Enfin ,  ma  fille ,  je  vous  ai  fui- 
vie  par-tout ,  &  il  me  femble  que  le 
Rhône  n’a  point  manqué  au  refpeét 
qu’il  vous  doit.  J’ai  été  à  Livri  avec 
Corbinelli  •  j’en  fuis  revenue  promp¬ 
tement  ,  pour  ne  pas  perdre  un  mo¬ 
ment  de  ceux  que  je  puis  employer 
encore  à  voir  notre  Cardinal.  La 
tendrefl'e  qu’il  a  pour  vous  ,  &  la 
vieille  amitié  qu’il  a  pour  moi ,  m’at¬ 
tachent  très-tendrement  à  lui  :  je  le 
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vois  tous  les  loirs  depuis  huit  jufqu’à 
dix  ;  il  me  femble  qu'il  efl  bien  aife  de 
m’avoir  jufqu’à  Ton  coucher  ;  nous 
eau  Tons  fans  celle  de  vous  ;  c’ell:  un 
fujet  qui  nous  mène  bien  loin,  &  qui 
nous  tient  bien  uniquement  au  coeur. 
Il  veut  venir  ici ,  mais  je  ne  puis  plus 
fouffrir  cette  mai  Ion  ,  où  vous  me 
manquez.  Monlîeur  le  Nonce  lui 
manda  hier  que  par  un  courier  qu’il 
avoit  reçu  de  Rome,  il  venoit d’ap¬ 
prendre  fa  nomination  au  Cardinalat. 
Le  Pape  (j)  a  fait  une  promotion  de 
Tes  créatures  ,  c’eff  ainlî  qu’on  l’ap¬ 
pelle  ;  les  Couronnes  font  remifes  à 
cinq  ou  lix  années  d’ici ,  &  par  con- 
féquent  Monlîeur  de  xMarfeille  (  r). 
Le  Nonce  dit  à  Bonvouloir  ,  qui  cou¬ 
rut  lui  faire  un  compliment ,  qu’il 
efpérolt  bien  que  préfentement  le 
Pape  ne  reprendroit  pas  le  chapeau 
de  Moniîeur  le  Cardinal  de  Retz,  & 
qu’il  s’en  alloit  bien  faire  fes  efforts, 
pour  en  détourner  Sa  Sainteté ,  quand 

(*  )  Clément  X. 

( i )  Touffaint  de  Forbin-Janfon ,  Evêque 
de  Marfeille  ,  depuis  Evêque  de  Beauvais,  ne 
fut  Cardinal  qu’en  Février  16510,  de  la  pro¬ 
motion  d’Alexandre  VIII. 
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même  elle  le  voudroit  ,  puifqu’il  a 
l’honneur  d’être  le  camarade  de  Mon¬ 
teur  de  Retz.  Voici  donc  encore  un 
Cardinal ,  le  Cardinal  Spada.  Le  nô¬ 
tre  s’en  va  Mardi,  je  crains  ce  jour, 
&  je  fens  extrêmement  cette  répara¬ 
tion  &  cette  perte  :  fon  courage  aug¬ 
mente  j  à  mefure  que  celui  de  fes  amis 
diminue. 

La  Duchefle  de  la  Vallière  fit  hier 
profeflîon.  Madame  deVillars  m’avoit 
promis  de  m’y  mener ,  &  par  un  mal¬ 
entendu  nous  crûmes  n’avoir  point 
de  places.  Il  n’y  avoit  qu’à  Te  préfen- 
ter  ,  quoique  la  Reine  eût  dit  qu’elle 
ne  vouloit  pas  que  la  permifîîon  fût 
étendue  ;  tant  y  a ,  Dieu  ne  le  voulut 
pas  :  Madame  de  Villars  en  a  été  af¬ 
fligée.  Elle  fit  donc  cette  a&ion ,  cette 
belle  ,  comme  toutes  les  autres ,  c’eft- 
à-dire  ,  d’une  manière  charmante  : 
elle  eft  d’une  beauté  qui  furprit  tout 
le  monde  ;  mais  ce  qui  vous  étonne¬ 
ra  j  c’efl:  que  le  Sermon  de  Monfieur 
de  Condom  (u)  ne  fut  point  aufli  di¬ 
vin  qu’on  l’efpéroit.  Le  Coadjuteur 
y  étoit  ;  il  vous  contera  comme  fon 

(  w  )  Jacques-Bénigne  Bofluet ,  depuis  Evê¬ 
que  de  Meaux. 
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affaire  va  bien  à  l’égard  de  Monfîeur 
de  Paris ,  &  de  Monfîeur  de  S.  Paul  ; 
mais  il  trouve  l’ombre  de  Monfîeur 
de  Toulon  ,  &  Pefprit  de  Monfîeur 
de  Marfeille  par-tout. 

Madame  de  Coulanges  part  Lundi 
avec  Corbinelli  ;  cela  m’ôte  ma  com¬ 
pagnie  :  vous  fçavez  comme  Corbi- 
'nelli  rn’efï  bon  ,  &  de  quelle  forte  ii 
entre  dans  mes  femimens.  Je  fuis 
convaincue  de  fon  amitié  ,  je  fc-ns  fon 
abfence  ;  mais  ,  ma  fille  ,  après  vous 
avoir  perdue  ,  que  peut-il  m’arriver 
dont  je  doive  me  plaindre  ?  Je  ne 
m’en  plains  aufïï  que  par  rapport  à 
vous  ,  &  comme  étant' un  de  ceux 
avec  qui  je  trouve  le  plus  de  confo- 
lation;  car  il  ne  faut  pas  croire  que 
ceux  à  qui  je  n’ofe  en  parler ,  autant 
que  je  voudrois ,  me  foient  aufïï  agréa¬ 
bles  que  ceux  qui  font  dans  mes  fen- 
timens.  Il  me  femble  que  vous  avez 
peur  que  je  ne  fois  ridicule  ,  &  que 
je  ne  me  répande  excefïïvement  fur  ce 
fujet  ;  non ,  non ,  ne  craignez  rien  ;  je 
fçais  gouverner  ce  torrent  ;  fiez-vous 
un  peu  à  moi ,  &  me  laiffez  vous  ai¬ 
mer  ,  jufqu’à  ce  que  Dieu  vous  ôte  un 
peu  de  mon  coeur  pour  s’y  mettre  ; 
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e’eff  à  lui  feul  que  vous  céderez  cette 
place.  Enfin ,  je  me  fuis  trouvée  il 
uniquement  occupée  8c  remplie  de 
vous,  que  mon  coeur  n’étant  capable 
de  nulle  autre  penfée ,  on  m’a  défendu 
de  faire  mes  dévotions  à  la  Pentecô¬ 
te  ,  8c  c’eft  fçavoir  le  Chriflianifme.' 
‘Adieu  ,  ma  chère  enfant,  j’acheverai 
ma  lettre  ce  loir. 

Je  reçois  votre  lettre  de  Maçon; 
Je  n’en  fuis  pas  encore  à  pouvoir  lire 
ce  qui  me  vient  de  vous,  fans  que  la 
fontaine  joue  fon  jeu  ;  tout  eftfi  ten¬ 
dre  dans  mon  coeur ,  que  dès  que  je 
touche  à  la  moindre  chofe  ,  je  n’en 
puis  plus.  Vous  pouvez  penfer  qu’a¬ 
vec  cette  belle  difpofition ,  je  rencon¬ 
tre  fouvent  des  occafions  ;  mais  ne 
craignez  rien  pour  ma  fanté ,  je  ne 
puis  jamais  oublier  cette  bouffée  de 
philofophie,  que  vous  me  vintesfouf- 
fler  ici  la  veille  de  votre  départ;  j’en 
profite  autant  que  je  puis  :  mais  j’ai 
une  fi  grande  habitude  à  être  foible, 
que  malgré  vos  bonnes  leçons  je  fuc- 
combe  fou  vent.  Vous  aurez  vu  com¬ 
me  ce  jour  douloureux  du  départ  de 
Moniteur  le  Cardinal  n’eff  pas  encore 
arrivé  ;  il  le  fera ,  quand  vous  rece- 
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vrez  cette  lettre.  Il  efl:  vrai  que  cela 
feul  mériteroit  d’ouvrir  une  fource; 
mais  comme  elle  efl  ouverte  pour 
vous  ,  il  ne  fera  qu’y  puifer.  Ce  fera» 
en  effet ,  un  jour  très-douloureux ,  car 
je  fuis,  fort  attachée  à  fa  perfonne  ,  à 
fon  mérite,  à  fa converfation  dont  je 
jouis  tant  que  je  puis  ,  &  à  toutes  les 
amitiez  qu’il  me  témoigne.  Son  ame 
efl:  d’un  ordre  fi  fupérieur  ,  qu’il  ne 
falloit  pas  attendre  de  lui  une  fin  toute 
commune ,  comme  des  autres  :  quand 
on  a  pour  règle  de  faire  toujours 
tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  grand  &  de 
plus  héroïque  ,  on  place  la  retraite  en 
fon  temps  ,  &  l’on  fait  pleurer  fes 
amis. 

Que  vous  êtes  plaifante  ,  mon  en¬ 
fant  ,  avec  votre  gazette  à  la  main  ! 
quoi ,  fi-tôt  vous  en  faites  vos  déli¬ 
ces  !  je  croyois  que  vous  attendriez 
au  moins  que  vous  eufiïez  paifé  cette 
chienne  de  Durance.  Le  dialogue  du 
Roi  &  de  Monfieur  le  Prince  me  pa- 
roît  plaifant  ;  je  crois  qu’ici  même 
vous  l’auriez  pris  pour  bon.  Je  re¬ 
çois  une  lettre  du  Chevalier  qui  fe 
porte  bien  ;  il  efl  à  l’Armée  ,  &  n’a 
eu  que  cinq  accès  de  fièvre  tierces 
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c’eft  une  inquiétude  de  moins  ;  mais 
fa  lettre  toute  pleine  d’amitié ,  eft  d’un 
vrai  Allemand  ;  car  il  ne  veut  point 
du  tout  croire  ce  qu’on  dit  d’une  re¬ 
traite  du  Cardinal  de  Retz  ;  il  me 
prie  de  lui  dire  la  vérité  ,  je  m’en 
vais  la  lui  dire.  Je  ferai  tous  voscom- 
plimens  ,  je  fuis  fort  affurée  qu’ils 
feront  très-bien  reçus  ;  chacun  fe  fait 
un  honneur  d’être  dans  votre  fouve- 
für  ;  Monfieur  de  Coulanges  en  étoit 
tout  glorieux.  Le  Coadjuteur  vous 
contera  les  profpéritez  de  fon  voya¬ 
ge  ;  mais  il  ne  fe  vantera  pas  d’avoir 
penfé  être  étouffé  chez  Madame  de 
Louvois  par  vingt  femmes  ,  qui  fe 
firent  un  jeu ,  &  qui  croyoient  cha¬ 
cune  être  en  droit  de  l’embraffer  ;  cela 
fit  une  confufîon  ,  une  oppreffion  , 
une  fuffocation  ,  dont  la  penfée  me 
fait  étouffer  ;  tout  cela  foiitenu  par 
les  tons  les  plus  hauts ,  &  les  paroles 
les  plus  répétées  &  les  plus  affecti¬ 
ves  qu’on  puiffe  imaginer  :  Madame 
de  Coulanges  conte  fort  plaifamment 
cette  fcène.  Je  vous  fouhaite  à  Gri- 
gnan  la  compagnie  que  vous  nom¬ 
mez,  Mon  fils  fe  porte  bien  ,  il  vous 
fait  mille  amitiez.  Monfieur  de  Gri- 
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gnan  voudra  bien  que  je  1  embrafTe  , 
à  préfent  qu’il"  n’eft  pas  occupé  du 
tracas  du  bateau. 

Monfieur  de  Rochefortalfiége  Hui  ^ 
la  Ville  eft  rendue ,  le  Château  réfifte 
un  peu.  L’autre  jour  Monfïeur  de  Ba- 
gnols  donnoit  une  fricaflee  à  Mefda- 
mes  d’Heudicourt  &  de  Sanzei ,  8c 
à  Coulanges  j  c’étoit  a  la  mai  Ton  rou¬ 
ge  ;  ils  entendent  dans  la  chambre 
voifine  ,  cinq  ou  fix  voix  éclatantes, 
des  cris  ,  des  difcours  eveillez  ,  des 
proportions  folles  :  Moniteur  de  Cou¬ 
langes  veut  voir  qui  c’efi:  ;  il  trouve 
Madame  Baiilet ,  Madaillan ,  un  autre 
Porceaugnac  ,  la  belle  Angloife  ,  8c 
Montalais  ;  en  même  temps,  voila 
Montalais  à  genoux  ,  qui  prie  hum¬ 
blement  Coulanges  de  ne  rien  dire  ; 
il  a  fi  bien  fait  que  tout  Paris  le  fçait , 
&  que  Montalais  fe  défefpère  qu’on 
fçache  l’ufage  qu’elle  fait  de  fa  pré- 
cieufe  Angloife.  Je  finis  >  rna  très- 
chère  ,  pour  ne  vous  pas  accabler. 
Hélas  !  quel  changement  de  n  avoir 
plus  de  p  lai  fi  r  que  de  recevoir  de  vos 
lettres  ,  après  avoir  eu  fi  long  temps 
celui  de  vous  voir  en  corps  &  en  ame  ! 
je  ne  me  reproche  pas  au  moins  de  ne 
l’avoir  pas  fenti. 
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Madame  de  Coulanges. 

On  ne  regréte  plus  que  les  gens  que 
l’on  hait ,  je  le  fçais  depuis  que  vous 
êtes  partie  :  on  ne  fuit  que  les  gens 
que  Ton  hait ,  je  pars  Samedi  pour 
marcher  fur  vos  pas  ;  &  je  ne  ferai 
contente  de  mon  voyage  ,  que  quand 
j’aurai  fait  quelque  trajet  fur  le  Rhô¬ 
ne.  J’ai  été  aujourd’hui  à  Saint  Cloud, 
on  m’y  a  parlé  de  vous  ,  &  j’en  ai 
été  fort  aife  ;  car  ma  haine  pour  vous, 
relfemble  fi  fort  à  de  l’amitié  ,  que 
je  m’y  méprends  toujours.  Je  fuis  très- 
humble  fervante  de  Moniteur  de  Gri- 
gnan. 


UETTRE-XI, 

A  la  Meme. 

r  ■ 

A  Paris  ,  Vendredi  7  Juin . 

ENfin,  ma  fille  ,  me  voilà  ré¬ 
duite  à  faire  mes  délices  de  vos 
lettres  :  il  eft  vrai  qu’elles  font  d’un 
grand  prix  3  mais  quand  je  fonge  que 

c’étoit 
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c’étoit  vous-même  que  j’avois  ,  Sc 
que  j’ai  eue  quinze  mois  de  fuite  ,  je 
ne  puis  retourner  fur  ce  pafie  fans  une 
grande  tendrelfe  &  une  grande  dou¬ 
leur.  Il  y  a  des  gens  qui  m’ont  voulu 
faire  croire  que  l’excès  de  mon  amitié 
vous  incommodoit  ;  que  cette  grande 
attention  à  vouloir  découvrir  vos 
volontez  ,  qui  tout  naturellement  de- 
venoient  les  miennes  ,  vous  faifoit 
afiiirément  une  grande  fadeur  &  un 
dégoût.  Je  ne  fçais  ,  ma  chère  en¬ 
fant  j  fi  cela  eft  vrai  ;  ce  que  je  puis 
vous  dire  ,  c’efi:  qu’affurément  je  n’ai 
pas  -eu  delfein  de  vous  donner  cette 
forte  de  peine.  J’ai  un  peu  fuivi  mon 
inclination  ,  je  l’avoue  >  &  je  vous  ai 
vue  autant  que  je  l’ai  pu  ,  parce  que 
je  n’ai  pas  eu  afiez  de  pouvoir  fur 
moi  pour  me  retrancher  ce  plaifir: 
mais  je  ne  crois  point  vous  avoir  été 
pefante.  Enfin  ,  ma  fille  ,  aimez  an 
moins  la  confiance  que  j’ai  en  vous  , 
êc  croyez  qu’on  ne  peut  jamais  être 
plus  dénuée  ,  ni  plus  touchée  que  je 
le  fuis  en  votre  abfence.  La  Provi¬ 
dence  m’a  traitée  bien  rudement  r  8c 
je  me  trouve  fort  à  plaindre  de  n’en 
fçavoir  pas  faire  mgn  falut.  Vous  me 
Tome  II l •  D 
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dites  des  merveilles  de  la  conduite 
qu’il  faut  avoir  pour  fe  gouverner 
dans  ces  occafions  ;  j’écoute  vos  le¬ 
çons  ,  8c  je  tâche  d’en  profiter.  Je  fuis, 
dans  le  train  de  mes  amies  ,  je  vais , 
je  viens  ;  mais  quand  je  puis  parler  de  , 
vous ,  je  fuis  contente  ,  ôc  quelques 
larmes  me  font  un  foulagement  nom- 
pareil.  Je  fçais  les  lieux  ,  où  je  puis 
me  donner  cette  liberté  ;  vous  jugez 
fcien  que  vous  ayant  vue  par-tout,  il 
m’eft  difficile  dans  ces  commence-! 
mens  de  n’être  pas  fenfible  à  mille 
chofes  que  je  trouve  en  mon  chemin. 
Je  vis  hier  les  Villars  dont  vous  êtes 
révérée  ;  nous  étions  en  folitude  aux 
Tuileries  ;  j’avois  dîné  chez  Monfieur 
le  Cardinal ,  où  je  trouvai  bien  mau¬ 
vais  de  ne  vous  voir  pas.  J’y  caufai 
avec  l’Abbé  de  Saint  Mihel ,  à  qui 
jnous  donnons,  ce  me  femble  ,  com¬ 
me  en  dépôt ,  la  perfonne  de  Son 
Eminence  ;  il  me  parut  un  fort  hon¬ 
nête  homme  ,  un  efprit  droit  ,  8c 
tout  plein  de  raifon  ,  qui  a  de  la  pal- 
lion  pour  lui  ,  qui  le  gouvernera 
même  fur  fa  fanté  ,  8c  l’empêchera 
jbien  de  prendre  le  feu  trop  chaud  fur 
la  pénitence»  Ils  partiront  Mardi  %  8c 
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ce  fera  encore  un  jour  douloureux 
pour  moi  ,  quoiqu’il  ne  puifie  etre 
comparé  à  celui  de  Fontainebleau. 
Songez,  ma  fille ,  qu’il  y  a  déjà  quin¬ 
ze  jours,  &  qu’ils  vont  enfin  de  quel¬ 
que  manière  qu’on  les  pafie.  Tous 
ceux  que  vous  m’avez  nommez  ,  ap¬ 
prendront  votre  fouvenir  avec  bien 
de  la  joie  ;  j’en  fuis  mieux  reçue.  Je 
verrai  ce  foir  notre  Cardinal  ;  il  veut 
bien  que  je  pafie  une  heure  ou  deux 
chez  lui  les  foirs  avant  qu’il  fe  cou¬ 
che  ,  &  que  je  profite  ainfi  du  peu  de 
temps  qui  me  refte.  Corbinelli  étoit 
ici,  quand  j’ai  reçu  votre  lettre;  il  a 
pris  beaucoup  de  part  au  plaifir  que 
vous  avez  eu  de  confondre  un  Jéfui- 
te  ;  il  voudrait  bien  avoir  été  le  té¬ 
moin  de  votre  victoire.  Madame  de 
la  Troche  a  été  charmée  de  ce  que 
vous  dites  pour  elle.  Soyez  en  repos 
de  ma  fanté ,  ma  chère  enfant,  je  fçais 
que  vous  n’entendez  pas  de  raillerie 
làjdefius.  Le  Chevalier  de  Grignan 
eft  parfaitement  guéri.  Je  m’en  vais 
envoyer  votre  lettre  chez  Monfieur 
de  Turenne.  Nos  frères  font  à  Saint 
Germain;  j’ai  envie  de  vou#  envoyer 
la  lettre  de  la  Garde  ,  vous  y  verres 
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en  gros  la  vie  qu’on  fait  à  la  Cour; 
Le  Roi  a  fait  fes  dévotions  à  la  Pen¬ 
tecôte  ;  Madame  de  Montefpan  les  a 
faites  de  fon  côté;  fa  vie  efl  exem¬ 
plaire  ,  elle  efl  très-occupée  de  fes 
ouvriers ,  &  va  à  Saint  Cloud  ou  elle 
joue  à  l’hoca.  A  propos  ,  les  cheveux 
me  drefferent  l’autre  jour  à  la  tête, 
quand  le  Coadjuteur  me  dit  qu’en 
allant  à  Aix  il  y  avoit  trouvé  Mon¬ 
iteur  de  Grignan  jouant  à  l’hoca  ; 
quelle  fureur  !  au  nom  de  Dieu ,  ne  le 
fouffrez  point  ;  il  faut  que  ce  foit  là 
line  de  ces  chofes  que  vous  devez, 
obtenir,  ii  l’on  vous  aime.  J'efpère 
que  Pauline  fe  porte  bien  ,  puifque 
vous  ne  m’en  parlez  point  ;  aimezla 
pour  l’amour  de  fon  parrain  ( x ).  Ma¬ 
dame  de  Coulanges  a  lî  bien  gouver¬ 
né  la  Princeffe  d’Harcourt,  que  c’elî 
elle  qui  vous  fait  mille  excufes  de  ne 
s’être  pas  trouvée  chez  elle  ,  quand 
vous  allâtes  lui.  dire  adieu  ;  je  vous 
confeille  de  ne  la  point  chicaner  là- 
deffus.  Ce  que  vous  dites  des  arbres 
qui  changent ,  efl  admirable  ;  la  per- 
févérance  de  ceux  de  Provence  (jy) 

.( x )  MonSeur  de  la  Garde. 

(y)  On  voit  eu  Provence  plufieius  fortes 
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eft  trille  &  ennuyeufe  ;  il  vaut  mieux 
reverdir  que  d’être  toujours  verd, 
Corbinelli  dit  qu’il  n’v  a  que  Dieu  , 
qui  doive  être  immuable  ;  toute  autre 
immutabilité  eft  une  imperfection  :  il 
étoitbien  en  train  de  difcourir  aujour¬ 
d’hui  ;  Madame  de  la  Troche  &  le 
Prieur  de  Livri  étoient  ici  ,  il  s’efl 
bien  diverti  à  leur  prouver  tous  les 
attributs  de  la  Divinité.  Adieu,  ma 
très-aimable,  je  vous  embrafiê  ;  mais- 
quand  pourrai- je  vous  embrafier  de 
plus  près  ?  La  vie  efi:  fi  courte,  ah! 
voilà  fur  quoi  il  ne  faut  pas  s’arrêter». 
C’efi:  maintenant  vos  lettres  que  j’at¬ 
tends  avec  impatience. 

d’arbres  ,  qui  ne  Ce  dépouillent  jamais  de 
leurs  feuilles  ,  lefquelles  demeurent  vertes- 
toute  l’année  ,  tels  que  l’olivier,  l’oranger > 
les  chênes  verds  ,  les  lauriers  ,  &c» 
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*  L  E  T  T  R  E  XII. 

A  l  a  Meme. 

A  Paris  ,  Mercredi  12  Juin. 

JE  fus  hier  afiez  heureufe  pour 
m’aller  promener  avec  Son  Emi¬ 
nence  tête  à  tête  au  bois  de  Vincen- 
nes  ;  il  trouva  que  l’air  me  feroit  bon  , 
il  n’étoit  pas  trop  accablé  d’affaires  ; 
nous  fumes  quatre  heures  enfemble  : 
je  crois  en  avoir  bien  profité,  du  moins 
les  chapitres  que  nous  traitâmes,  n’é- 
toient  pas  indignes  de  lui.  C’eff  ma 
véritable  confoîation  que  je  perds  en 
le  perdant  ;  &  c’eff  moi  que  je  pleure 
ôc  vous  auffi ,  quand  je  conffdère  toute 
la  tendreffe  qu’il  a  pour  nous.  Son  dé¬ 
part  achève  de  m’accabler. 

Madame  de  Coulanges  partit  Lundi 
fort  triffe ,  mais  fort  fatisfaite  d’avoir 
Corbineili.  Sçavez-vous  l’affaire  de 
Moniteur  de  Saint-Vailier  ?  Il  étoit 
amoureux  de  Mademoifelle  de  Rou- 
vroi  ;  il  a  fait  ligner  le  contrat  de 
mariage  au  Roi  3  pas  davantage  j  il 
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emprunte  avec  confiance  dix  mille 
écus  à  Madame  de  Rouvroi  fur  Par- 
gent  qu’elle  doit  donner  ;  &  puis  3 
tout  d’un  coup  il  envoie  une  promefle 
de  dix  mille  écus  à  Madame  de  Rou¬ 
vroi  ,  <$c  s’en  va  je  ne  fçaisoù.  l  e  Roi 
dit  fur  cela,  je  trouve  fort  bon  qu’il 
fe  moque  de  Madame  &  de  Made- 
moi  Telle  de  Rouvroi  ;  mais  de  moi , 
c’eff  ce  que  je  ne  foufïrirai  pas.  Sa 
Majefté  lui  a  fait  dire ,  ou  qu’il  re¬ 
vienne  époufer  la  belle,  ou  qu’il  s’é¬ 
loigne  pour  jamais ,  &  qu’il  envoie  la 
démiffionde  ta  Charge  ,  faute  de  quoi 
elle  fera  taxée.  Ce  procédé  efificom- 
plettement  ridicule  du  côté  de  Saint- 
Vallier  ,  qu’on  croit  que  c’eft  un  jeu 
pous  y  faire  confentir  le  père.  Le  Roi 
avoir  donné  à  Saint-Vallier  un  brevet 
de  retenue  de  cent  mille  francs ,  Sc 
une  penfion  de  fix  mille  francs  en 
faveur  du  mariage.  V ous  voy  ez  donc 
que  ces  brevets  fi  rares  fe  donnent 
quelquefois. 

J’étois  hier  au  foir  avec  Madame 
de  Sanzei  &  d’Hacqueville  ;  je  vis 
entrer  VaiTé  ;  nous  crûmes  que  c’étoit 
fon  efprit  ,  c’étoit  fon  corps  très- 
înaléfieié»  Il  efi  ici  incognito  *  &  vous 
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fait  mille  &  mille  complimens.  J’ai 
regret  aux  trois  femaines  que  vous 
pouviez  pafîçr  avec  Monfieur  le  Car¬ 
dinal  de  Retz  qui  ne  part  que  Samedi. 
J’admire  comme  jour  à  jour,  &  tou-* 
jours  trille ,  le  temps  s’ell  paffé  depuis 
votre  départ.  Vous  ai-je  mandé  que 
Monfieur  le  Duc  a  encore  perdu  un 
fils  ?  ce  font  deux  enfans  en  huit 
jours. 

Je  reçois  votre  lettre  de  Grignan 
du  p ,  elle  m’ôte  l’inquiétude  de  votre 
fanté.  Vous  dites  une  choie  bien 
vraie  ,  &  que  je  fens  à  merveilles, 
c’ell  que  les  jours  qu’on  n’attend  point 
de  lettres  ,  ne  font  employer  qu’à  attendre 
ceux  qu’on  en  reçoit.  Il  y  a  un  certain 
degré  dans  l'amitié  où  l’on  fient  tou¬ 
tes  les  mêmes  choies  ;  mais  vous 
fouhaitez  de  vos  amis  une  tranquil¬ 
lité  qu’il  ell  bien  difficile  de  vous 
promettre  ;  vous  ne  voulez  point 
qu’ils  vous  fervent ,  qu’ils  fiollicitent , 
qu’ils  s’intérefient  pour  vous;  je  crois 
vous  l’avoir  déjà  dit ,  il  n’ell  pas  pofi- 
fible  de  vous  accorder  avec  eux  ;  car 
il  fie  rencontre  malheureufiement  que 
leur  fantaifie  c’ell  jufiement  de  faire 
Joutes  ces  cliofies  :  mais  comme  il  elt 

plus 
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plus  étabii  que  ce  font  nos  amis  qui 
nous  fervent ,  que  de  vouloir  que  ce. 
foient  nos  feuls  ennemis  ,  je  crois,  ma 
fille ,  que  vous  ne  gagnerez  pas  ce  pro¬ 
cès-là  ,  8c  que  nous  demeurerons  en 
polfeffion  de  voustémoigner  notre  ami¬ 
tié  toutes  les  fois  quenous  le  pourrons, 
comme  on  l’a  toujours  obfervé  depuis 
la  création  du  monde,  c’eft-à-dire ,  de¬ 
puis  qu’il  y  a  de  la  tenureffe.  Vous  m’a¬ 
vez  fait  plailîr  de  me  parler  de  mes  pe¬ 
tits  enfans  ;  je  crois  que  vous  vous  di¬ 
vertirez  à  voir  débrouiller  leur  petite 
raifon.  Je  fouhaite  fort  que  vous  n’al¬ 
liez  point  à  Aix,  vous  ferez  bien  plus 
en  repos  à  Grignan,  8c  vous  y  ferez 
revenir  plutôt  Moniteur  de  Grignan  ; 
obtenez  encore  cette  petite  abfence 
de  fa  tendreiïe  ,  8c  tâchez  de  faire 
venir  Moniteur  l’Archevêque  palfer. 
les  chaleurs  avec  vous  ;  vous  n’en 
ferez  point  incommodez  avec  le  fe- 


cours  de  votre  bife.  J’attends  une 
grande  lettre  de  Moniteur  de  Gri- 
gnan  ;  elt-il  polîîble  qu’il  trouve  les 
jours  trop  courts  pour  m’écrire  ,  8c 
que  je  les  trouve ,  moi ,  d’une  lon¬ 
gueur  ,  qui  pourroit  faire  entrepren¬ 
dre  un  bâtiment,  en  le  commençant 
Tome  ÎU.  E 
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un  peu  matin  f  Madame  de  Montefpan 
continue  le  lien  ,  elle  s’amufe  fort  à 
fes  ouvriers.  Monsieur  la  voit  fou- 
vent  ;  elle  va  à  Saint  Cloud  jouer  à 
i’hombre  ;  il  y  a  des  Dames  qui  la 
vont  voir  à  Clagni  ;  Madame  de 
Fontevraud  qui  y  doit  palier  quel¬ 
ques  jours ,  venoit  dans  la  joie  de  voir 
fon  père  qu’elle  aime  ;  elle  penfa 
mourir  de  douleur  de  le  trouver  fans 
pouvoir  prononcer  une  parole ,  tout 
aiToupi ,  tout  prêt  à  retomber  dans 
état  où  il  a  été  ;  cette  vue  la  fait 
mourir.  L’Abbé  Têtu  la  gouverne 
fort  ;  j’admire  le  foin  qu’a  la  Provi¬ 
dence  de  fon  amufement  ;  quand 
l’une  (  i)  s’en  va  à  Lyon,  il  en  vient 
une  autre  d’Anjou. 

On  dit  chez  Monlîeur  Colbert  & 
chez  le  Maréchal  de  Villeroi  que 
Moniteur  de  Montécutuli  (æ)  a  re- 
paffé  humblement  le  Rhin  ,  &  que 
Moniteur  de  Turenne  par  un  excès 
de  civilité  l’a  reconduit ,  &  a  palfé  la 
rivière  après  lui  :  la  tête  tourne  à  nos 
pauvres  ennemis  ;  la  vue  de  Moniteur 

(  z  )  Madame  de  Coulanges. 

(4)  Général  de  l’Armée  Impériale  ,  & 
l’un  des  plus  grands  Capitaines  de  fon  fiécle. 
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de  Turenne  les  renverfe.  Hui  n’eil 
pas  encore  pris.  Je  fais  mon  paquet 
chez  M.  le  Cardinal.  XI  a  un  peu  la 
goutte  ;  j’efpère  que  cela  l’arrêtera. 
Je  vous  plains  de  n’avoir  pas  eu  le 
plaifîr  de  le  voir ,  autant  qu’il  a  été  ici. 

On  nous  affure  qu’Hui  eff  pris  du 
S  au  6  fans  que  perfonne  ait  été  tué. 
La  Reine  alla  hier  faire  collation  à 
Trianon.  Elle  defcendit  à  l’Eglife  , 
puis  à  Clagni  ou  elle  prit  Madame 
de  Montefpan  dans  fon  carrofle ,  6c  la 
aliéna  à  Trianon  avec  elle. 


LETTRE  X  I  XL 
A  la  Meme. 


A  Fans  ,  Vendredi  iq  Juin. 

C’E  s  T  au  lieu  d’aller  dans  votre 
chambre  ,  que  je  vous  entre¬ 
tiens,  ma  chère  enfant  ;  quand  je  fuis 
alfez/nalheureufe  pour  ne  vous  avoir 
plus ,  ma  confolation  toute  naturelle , 
c’eff  de  vous  écrire,  de  recevoir  de 
vos  lettres ,  de  parler  de  vous ,  Sç  de 
faire  quelques  pas  pour  vos  affaires. 

E  ij 
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Je  paffai  hier  l’après-dînée  avec  notre 
Cardinal  :  vous  ne  fçauriez  jamais 
deviner  de  quoi  nous  parlons ,  quand 
nous  fonimes  enfemble.  Je  recom¬ 
mence  toujours  à  vous  dire  que  vous 
ne  pouvez  trop  l’aimer  ,  &  que  je 
vous  trouve  heureufe  d’avoir  renou¬ 
velé  fi  folidement  toute  l’inclination 
&  la  tendrelfe  naturelle  qu’il  avoit 
déjà  pour  vous.  Mandez-moi  comment 
vous  vous  portez  de  l’air  de  Grignan , 
s’il  vous  a  déjà  bien  devoree  ,  âc 
de  quelle  façon  je  me  dois  représen¬ 
ter  votre  perfonne.  V otre  portrait  eft 
très-aimable  ,  mais  beaucoup  moins 
que  vous  ,  fans  compter  qu’il  ne  parle 
point.  Pour  moi ,  n’en  foyez  point  en 
peine  ;  ma  règle  préfentement  eft 
d’être  déréglée  ,  je  n’en  fuis  point 
malade.  Je  dîne  triftement  ,  je  fuis 
chez  moi  jufqu’à  cinq  ou  lix  heures  ; 
je  vais  le  foir  ,  quand  je  n’ai  point 
d’affaires ,  chez  quelqu’une  de  mes 
amies  ;  je  me  promène  félon  les  quar¬ 
tiers,  mais  je  fais  tout  céder  au  plat1 
fîr  d’être  avec  Moniteur  le  Cardinal  J 
je  ne  perds  aucune  des  heures  qu’il 
me  peut  donner  ,  &  il  m  en  donne 
beaucoup  3  j’en  fentirai  mieux  fou 
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départ  &  Ton  abfence  ;  il  n’importe  , 
je  ne  fonge  jamais  à  m’épargner  ; 
après  vous  avoir  quittée ,  je  n’ai  plus 
rien  à  craindre.  J’irois  un  peu  à  Livri 
fans  lui  8c  fans  vos  affaires  ;  mais  je 
mets  les  chofes  au  rang  qu’elles  doi¬ 
vent  être  ,  8c  ces  deux  chofes  font 
bien  au-deiïus  de  mes  fantaifîes.  La 
Reine  fut  voir  Madame  de  Montef- 
pan  à  Clagni  ,  le  jour  que  je  vous 
avois  dit  qu’elle  l’avoit  prife  en  paf- 
fant  ;  elle  monta  dans  fa  chambre ,  où 
elle  fut  une  demi-heure  ;  elle  alla  dans 
celle  de  Moniteur  du  Vexin  qui  étoit 
un  peu  malade  ;  8c  puis  emmena  Ma¬ 
dame  de  Montefpan  à  Tria  non ,  com¬ 
me  je  vous  Tavois  mandé.  Il  y  a  des 
Dames  qui  ont  été  à  Clagni  ;  elles 
trouvèrent  la  belle  li  occupée  des 
ouvrages  8c  des  enchanteinens  que 
l’on  fait  pour  elle  ,  que  pour  moi  j,e 
me  repréfente  Didon  qui  fait  bâtir 
Carthage  ;  la  fuite  de  cette  hifloire 
ne  fe  relfemblera  pas.  Moniteur  de 
la  Rochefoucauld  8c  Madame  de  la 
Fayette  m’ont  fort  priée  de  vous  faire 
leurs  complimens  ;  nous  craignons 
bien  que  vous  n’ayez  tout  du  long 
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Madame  la  Grand’DuchefTe  (b).  Orr 
lui  prépare  ici  une  prilbn  a  Montmar¬ 
tre  ,  dont  elle  feroit  effrayée  ,  fi  elle 
n’efpéroit  point  de  la  faire  changer  ; 
c’eft  à  quoi  elle  fera  attrapée  :  ils  font 
ravis  en  Tofcane  d’en  être  défaits. 
Madame  de  Suili  eft  partie  ,  Paris 
devient  fort  défert  ;  je  voudrais  déjà 
en  être  dehors.  Je  dînai  hier  avec  le 
Coadjuteur  chez  Monfieur  le  Cardi¬ 
nal  ;  je  le  chargeai  de  vous  faire  l'hif- 
toire  eccléfiaftique.  Monfieur  Joli  (c) 
prêcha  à  l’ouverture  (  de  VAJfembïée 
du  Clergé;  )  mais  comme  il  ne  fe  fer- 
vit  que  d’un  vieux  Evangile  ,  8c  qu’il 
ne  dit  que  de  vieilles  véritez  ,  fon 
Sermon  parut  vieux.  Il  y  auroit  de 
belles  chofes  à  dire  fur  cet  article. 

La  Reine  a  dîné  aujourd’hui  aux 
Carmélites  du  Bouloi  avec  Madame 
de  Montefpan  &  Madame  de  Fonte- 
vraud  ;  vous  verrez  de  ^quelle  maniè¬ 
re  fe  tournera  cette  amitié.  On  dit 
que  Monfieur  de  Turenne  reconduit 

(b)  Marguerite' Louife  d’Orléans  ,  fille 
de  Gafton  de  France,  Duc  d’Orléans  de- 
Marguerite  de  Lorraine,  fa  fécondé  femme.» 

(t)  Evêque  d’Agen. 


de  Madame  de  Sévignê.  yy 
les  ennemis  jufques  dans  leur  logis  ; 
il  efl  affez  avant  dans  leur  pays.  Vous 
recevrez  un  fi  gros  paquet  de  d’Hac- 
quevitle  ,  que  c’eft  Te  moquer  de  vou¬ 
loir  vous  apprendre  quelque  chofe 
aujourd’hui.  J’ai  le  cœur  bien  prefi® 
de  notre  Cardinal ,  je  le  vois  Couvent 
&  long- temps  ,  8c  cela  même  augmen¬ 
te  ma  triflefîe  ,  il  s’en  va  demain. 


LETTRE  XIV» 

A  la  Meme. 


A  Paris  ,  Mercredi  ip  Juin.  l6j$l 

JE  vous  afiure  ,  ma  très-chère , 
qu’après  l’adieu  que  je  vous  dis  à 
Fontainebleau,  8c  qui  ne  peut  être 
comparé  à  nul  autre ,  je  n’en  pouvois 
faire  un  plus  douloureux  ,  que  celui 
que  je  fis  hier  au  Cardinal  de  Retz 
chezMonfieur  de  Caumartin  à  quatre 
lieues  d’ici  :  j’y  fus  Lundi  dernier  , 
je  le  trouvai  au  milieu  de  Ces  trois 
fidèles  amis  ;  leur  contenance  trille 
me  fit  venir  les  larmes  aux  yeux  ;  8c 
quand  je  vis  Son  Eminence  avec  fa 

E  iiij 
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fermeté  ,  mais  avec  toute  fa  bonté  & 
fa  tendreïïe  pour  moi ,  j’eus  peine  à 
foute  nir  cette  vue  :  après  le  dîner 
nous  allâmes  caufer  dans  les  plus 
agréables  bois1  du  monde; nous  y  fu¬ 
mes  jufquà  fîx  heures  dans  plulîeurs 
fortes  de  conventions  11  bonnes ,  11 
tendres ,  ü  aimables,  lî  obligeantes 
&  pour  vous  ôc  pour  moi,  que  j’en 
fuis  pénétrée;  &  je  vous  redis  encore 
que  vous  ne  fçauriez  trop  l’aimer  ni 
l’honorer.  Madame  de  Caumartin  ar¬ 
riva  de  Paris  j  ôc  avec  tous  les  hom¬ 
mes  qui  étoient  reliez  au  logis ,  elle, 
vint  nous  trouver  dans  ce  bois  :  je 
voulus  m’en  retourner  à  Paris  ,  ils 
m  arrêtèrent  à  coucher  fans  beaucoup 
de  peine  ;  j’ai  mal  dormi  ;  le  matin 
j’ai  embralfé  notre  cher  Cardinal  avec 
beaucoup  de  larmes  ,  ôc  fans  pouvoir 
dire  un  mot  aux  autres  ;  je  fuis  reve¬ 
nue  trillement  ici,  où  je  ne  puis  me 
remettre  encore  de  cette  féparation  ; 
elle  a  trouvé  la  fontaine  allez  en  train; 
mais  en  vérité, elle  l’auroit ouverte, 
quand  elle  an-roi  t  été  fermée.  Celle 
de  Madame  de  Savoie  (  d )  doit  ouvrir 

(  d  )  Marie- Jeanne-Baptifte  de  Savoie<»- 
Nemoius ,  Duchefle  de  Savoie. 


de  Madame  de  Sévigné.  SI 
tous  fes  robinets  ;  n’êtes-  vous  pas 
bien  étonnée  de  cette  mort  du  Duc 
de  Savoie  (  e) ,  fi  prompte  ,  &  fi  peu 
attendue  à  quarante  ans  ?  Je  fuis  ta¬ 
chée  que  ce  que  vous  mandez  fur 
l’Affemblée  du  Clergé  ,  n’ait  point 
été  lu  ;  la  fidélité  de  la  pofte  eft  quel¬ 
quefois  incommode.  CesPrélats don¬ 
nent  quatre  millions  cinq  cent^  mille 
livres  ;  c’efi  une  fois  plus  qu’à  l’autre 
Affemblée  ;  la  manière  dont  on  y 
traite  les  affaires  ,  eft  admirable  ; 
Monfieur  le  Coadjuteur  vous  en  ren¬ 
dra,  compte.  J’ai  trouvé  fort  plaiiant 
ce  que 'vous  dites  de  Lannoi  (j  )  5  & 
de  ce  que  l’on  demande  fous,  le  nom 
d’établiffement.  Je  dirai  àMefdames 
de  Villars  &  de  Vins  votre  foüvemr, 
c’eft  à  qui  fera  nommé  dans  mes  letr 

Il  y  a  eu  quelques  petites  tranchez? 
en  Bretagne  j  il  y  a  eu  même  a  Rennes 
une  colique  pierreufe  :  Monfieur  de 
Chaulnes  voulut  par  fa  préfence  dif- 
fiper  le  peuple ,  il  fut  repouffé  chez 
lui  à  coups  de  pierre  ;  il  faut  avouer 
que  cela  eft  bien  infolent.  La  petite 

(e)  Charles-E manuel ,  Duc  de  Savoie. 

(/).  Madame  de  MontreveL 
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perfonne  mande  à  fa  fœur  qu’elle 
voudroit  être  à  Sulli ,  &  qu’elle  meurt 
de  peur  tous  les  jours;  vous  fçavez 
bien  ce  qu’elle  cherche  en  Bretagne. 

Monfieur  le  Duc  fait  le  fîége  de 
Limbourg  ;  Monfieur  le  Prince  eft 
demeuré  auprès  du  Roi  ;  vous  pouvez 
juger  de  fon  horrible  inquiétude.  Je 
ne  crois  pas  que  mon  fils  foit  à  ce 
fîége,  non  plus  qu’à  celui  d’Hui.  Il 
vous  embraiïe  mille  fois  ;  j’attends 
toujours  de  fes  lettres  ;  mais  des  vô¬ 
tres  ,  mon  enfant  ,  puis-je  vous  dire 
avec  quelle  impatience  ?  Je  trouve, 
comme  vous ,  ôc  peut-être  plus  que 
vous,  qu’il  y  a  loin  d’un  ordinaire  à 
l’autre  :  ce  temps  qui  me  fâche  quel¬ 
quefois  de  courir  fi  vite ,  s’arrête  tout 
court ,  comme  vous  dites  ;  &  enfin , 
nous  ne  femmes  jamais  contens.  Je  ne 
puis  encore  m’accoûtumer  à  ne  vous 
point  voir ,  ni  trouver ,  ni  rencontrer, 
ni  efpérer  :  je  fuis  accablée  de  votre 
abfence  ,  ôc  je  ne  fçais  point  bien  dé¬ 
tourner  mes  idées.  Monfieur  le  Car¬ 
dinal  vous  auroit  un  peu  effacée  ; 
mais  vous  etes  tellement  mêlée  dans 
notre  commerce  ,  qu’après  y  avoir 
bien  regardé ,  il  fe  trouve  que  c’eft 
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vous  qui  me  le  rendez  fi  cher  .  ainfi* 
je  profite  mal  de  votre  philofophie  ; 
je  fuis  ravie  que  vous  vous  Tentiez 
aufit  un  peu  de  la  foiblefte  humaine* 
Voilà  un  portrait  qui  s’eft  fait  bruf- 
quement  fur  le  Cardinal  ;  celui  qui 
l’a  fait ,  n’eft  point  Ton  intime  ami; 
il  n’a  nul  deffein  que  le  Cardinal  le 
voie  ,  il  n’a  point  prétendu  le  louer  ; 
le  portrait  m’a  parutres-bon  par  tou¬ 
tes  ces  raifons  ;  je  vous  l’envoie  , 
ôc  vous  prie  de  n’en  donner  aucune 
copie.  On  eft  fi  laffé  de  louanges  en 
face  ,  qu’il  y  a  du  ragoût  à  pouvoir 
être  affuré  que  l’on  n’a  eu  nul  deffein 
de  faire  plaifîr ,  &  que  voilà  ce  qu’on 
dit ,  quand  on  dit  la  vérité  toute  nue , 
toute  naïve.  On  attend  des  nouvelles 
de  Limbourg  &  d’Allemagne  ;  cela 
tient  tout  le  monde  en  inquiétude. 
Adieu ,  ma  chère  fille  ,  votre  portrait 
eft  aimable ,  on  a  envie  de  Fembrafler , 
.  tant  il  fort  bien  de  la  toile  :  j’admire 
de  quoi  je  fais  mon  bonheur  préfen~ 
temenu 


6o 
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*  Porte  ait  de  M.  le  Cardinal 
de  Retz.  ( g ) 

Par  M.  le  Duc  de  la  Rochefoucauld . 

»  Paul  de  Gondi ,  Cardinal  de  Retz, 
»  a  beaucoup  d’élévation,  d’étendue 
»  d’efprit,  8c  plus  d’oifentation  que 
»  de  vraie  grandeur  de  courage.  Il  a 
k  une  mémoire  extraordinaire,  plus 
»  de  force  que  de  politeffe  dans  fes 
»  paroles  ;  l’humeur  facile ,  de  la  do¬ 
re  cilité  8c  de  la  foiblefle  à  fouffrir  les 
»  plaintes  8c  les  reproches  de  fes  amis  ; 
3D  peu  de  piété ,  quelques  apparences 
3o  de  religion.  Il  paroît  ambitieux  fans 
3o  l’être  ;  la  vanité ,  8c  ceux  qui  l’ont 
a»  conduit ,  lui  ont  fait  entreprendre 
s»  de  grandes  chofes-,  prefque  toutes 
ao  oppofées  à  fa  profeflion  ;  il  a  (iifcité 
»  les  plus  grands  défordres  de  l’Etat, 

(g  )  Comme  ce  portrait  n’a  été  imprimé 
ni  dans  la  Galerie  des  Peintures  ,  ni  dans  Les 
Mémoires  de  Mademoiselle  ,  où  font  inférez 
la  plupart  des  portraits  qui  furent  faits  dans, 
ce  temps-là  ,  on  a  préfumé  que  celui-ci  feroit 
vu  avec  d’autant  plus  de  plaifir ,  qu’il  eft  fait 
àe  main  de  maître. 
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»  fans  avoir  un  deffein  formé  de  .s’en 
»  prévaloir;  &  bien  loin  de  fe  décla- 
»  rer  ennemi  du  Cardinal  Mazarin 
»  pour  occuper  fa  place  ,  il  n’a  penfé 
d  qu’à  lui  paroître  redoutable  ,  &  à 
»  fe  dater  de  la  fauffe  vanité.  de  lui 
»  être  oppofé.  Il  a  fçu  néanmoins  pro^ 

»  fiter  avec  habileté  des  malheurs  pu¬ 
ai  blics  pour  fe  faire  Cardinal  ;  il  a 
33  fouffert  fa  prifon  avec  fermeté  ,  Sc 
»  n’a  dû  fa  liberté  qu’à  fa  hardieffe. 

33  La  pareffe  l’a  foûtenu  avec  gloire 
»  durant  plufieurs  années  dans  l’obf- 
x>  curité  d’une  vie  errante  Sc  cachee  5 
3o  il  a  confervé  l’Archeveché  de  Paris 
33  contre  lapuiffance  du  Cardinal  Ma¬ 
il  zarin  ;  mais  apres  la  mort  de  ce  Mi- 
13  niftre ,  il  s’en  eff  démis  fans  con^ 
»  noître  ce  qu’il  faiioit ,  Sc  fans  pren- 
33  dre  cette  conjoncture  pour  ménager 
50  les  intérêts  de  fes  amis  Sc  les  liens 
as  propres.  Il  eü  entré  dans  divers 
»  conclaves,  Sc  fa  conduite  a  toujours 
»  augmenté  fa  réputation.  Sa  pente 
o*  naturelle  eft  l’oifîveté  ;  il  travaille 
»  néanmoins  avec  activité  dans  les 
«  affaires  qui  le  preffent,  Sc  il  fe  re- 
33  pofe  avec  nonchalance  ,  quand  elles 
^  font  finies.  lia  une  grande  préfence 
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*  d’efprit ,  &  il  fçait  tellement  tour-  j 

*  ner  à  Ton  avantage  les  occafions  que 
»  la  fortune  lui  offre,  qu’il  fembie 
oo  qu’il  les  ait  prévues  8c  defirées.Il 
sa  aime  à  raconter,  il  veut  éblouir  in- 
ao  différemment  tous  ceux  qui  l’écou- 
»  tent  par  des  aventures  extraordi- 
39  naires ,  8c  Couvent  fon  imagination 
33  lui  fournit  plus  que  fa  mémoire.  Il 
»  eft  faux  dans  la  plupart  de  fes  qua- 
3o  litez  ;  &  ce  qui  a  le  plus  contribué 
39  à  fa  réputation ,  eft  de  fçavoir  don- 
33  ner  un  beau  jour  à  fes  défauts.  Il 
»  eft  infenfible  à  la  haine  &  à  l’amitié, 

33  quelques  foins  qu’il  ait  pris  de  pa- 
3o  roître  occupé  de  l’une  ou  de  l’autre. 

33  II  eft  incapable  d’envie  8c  d’avarice , 

30  foit  par  vertu ,  foit  par  inapplica- 
3o  tion.  lia  plus  emprunté  de  fes  amis, 

3o  qu’un  particulier  ne  pouvoit  efpé- 
30  rer  de  leur  pouvoir  rendre  ;  il  a 
33  fenti  de  la  vanité  à  trouver  tant  de 
3o  crédit ,  &  à  entreprendre  de  s’ac- 
30  quitter.  Il  n’a  point  de  goût ,  ni  de 
3o  délicateffe  ;  il  s’amufe  à  tout ,  &  ne 
»  fe  plaît  à  rien  ;  il  évite  avec  adreiïe 
3o  de  laifter  pénétrer  qu’il  n’a  qu’une 
»  légère  connoiffance  de  toutes  cho- 
»  fes.  La  retraite  qu’il  vient  de  faire , 
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»  eft  la  plus  éclatante  &  la  plus  faufle 
»  adion  de  fa  vie  ;  c’eff  un  facrifice 
»  qu’il  fait  à  fon  orgueil  fous  prétexte 
»  de  dévotion  ;  il  quitte  la  Cour  où. 
»  il  ne  peut  s’attacher ,  &  il  s’éloigne 
»  du  monde  qui  s’éloigne  de  lui.  « 


LETTRE  XV. 

A  la  Meme. 


A  Paris ,  Vendredi  au  foir  21  Juin .  i 

]E  fuis  fi  trifte ,  ma  chère  enfant, 
de  n’avoir  point  eu  de  vos  nou¬ 
velles  cette  femaine,  que  je  ne  fçais 
à  qui  m’en  prendre  ;  du  moins  fçais- 
je  bien  que  ce  n’efl  pas  à  vous ,  car  je 
fuis  fort  allurée  que  vous  m’avez 
écrit.  Je  crains  mon  voyage  de  Bre¬ 
tagne  ,  à  caufe  du  dérangement  que 
cela  fera  à  notre  commerce.  J’achève 
ici  vos  deux  affaires  ;  &  puis,  je  m’en 
irai  par  la  raifon  que  je  veux  reve¬ 
nir,  &  que  je  ne  puis  revenir ,  h  je  ne 
pars. 

Le  ilége  de  Limbourg  fe  continue , 
on  tremble  en  attendant  des  nouvel- 
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les  •  6c  du  côté  de  Moniteur  de  Tu- 
renne  auffi,  on  dit  qu’il  eft  à  portée 
de  Te  battre  avec  ce  Montécuculi  ; 
i’efpère  toujours  qu’il  n’arrivera  rien , 
parce  qu’on  attend  trop  de  choies  : 
enfin  ,  il  faut  tout  abandonner,  a  la 
Providence.  Mon  fils  n’eft  point  à 
Limbourg  ,  mais  je  ne  laiffe  pas  ap¬ 
prendre  intérêt.  Au  relie,  ma  fille  , 
fcachez-moi  gré  ,  fi  vous  voulez  , 
mais  je  me  fis  hier  faigner  du  pied 
dans  la  vue  de  vous  plaire  ;  j  ai  voulu 
faire  cette  provifion  pour  mon  voya¬ 
ge  •  &  j’avois  aufii  le  coeur  un  peu 
ferré  de  toute  la  trifteffe  que  j’ai  eue 
depuis  deux  mois  ;  j’ai  cru  que  cette 
précaution  étoit  bonne.  J  ai  eu  tout 
le  jour  bien  du  monde  ,  &  je  fuis  fi 
fatiguée  d’avoir  ete  au  lit, que  j  en  fuis 
brifée  :  la  plaifanterie ,  c’étoit  d’ad¬ 
mirer  la  mauvaife  grâce  que  j’avois  ; 
Mademoifelle  de  Méri  en  pâmoit  de 
rire.  Voilà  une  lettre  de  mon  fils;  il 
mande  que  le  fofie  6c  la  demi-lune 
font  pris  à  Limbourg  ;  que  le  mineur 
eft  attaché  au  baftion  ;  qu’il  y  a  eu 
plufieurs  Officiers  6c  Soldats  tuez  6c 
bleftez,  6c  que  Monfieur  de  la  Mark 
a  fait  des  merveilles.  Je  fuis  entiè¬ 
rement 


de  Madame  de  Sévignê.  6 y 
ïïment  à  vous ,  ma  très-chère  &  très- 
aimable» 


LETTRE  X  V  I, 

À  la  Même. 

A  Paris ,  Mercredi  2  6  Juin, 

Î’A  i  reçu  deux  ordinaires^  la  fois, 
ma  très-chère  Comtefte  ;  je  me 
doutois  bien  q*ùe  vous  m’aviez  écrit, 
vous  êtes  d’un  commerce  admirable  r 
&  votre  amitié  eft  accompagnée  de- 
tous  les  fecours  humains  ,'  qui  la  ren  ¬ 
dent  déiicieufe.  Quand  les  lettres  de1 
Provence  arrivent ,  c’eft  une  joie  par-- 
mi  tous  ceux  qui  m’aiment ,  comme 
e’eft  une  triftelîe  ,  quand  je  fuis  long¬ 
temps  fans-en  avoir  :  lire  vos  lettres  r 
Sc  vous  écrire ,  c’eft  la  première  af— 
faire  de  ma  vie  ;  tout  fait  place  à  ce? 
commerce  :  aimer  comme  je  vous  ai¬ 
me,  fait  trouver  frivoles  toutes.  les 
autres  arrêtiez-.  Pour  ce  qui  eft.  de? 
vous  écrire,  foyez  allurée  que  je  n’y' 
manque  point  deux  fois  la-  femaine  y 
&•  fi  l’on  pouvoir  doubler ,  t’y  fer-oi&s 
Tme~  IIL‘  W 


66  Recueil  des  Lettres 
tout  au  (fi  ponctuelle  ;  mais  pon&uellr 
par  le  plaifir  que  j’y  prends,  &  nom 
point  par  l’avoir  promis. 

:  Madame  du  Pui-du-Fou  éft  venue 
me  voir  ;  j’avois  oublié  qu’elle  étoit 
veuve  ;  Ton  habillement  me  parut  une 
mafcarade.  On  doute  fort  ici  du  e-  5 
part  de  Madame  de  Tofcane,  votre 
gui  gnon  la  décidera.  Il  eft  vrai ,  ma 
fille,  que  nous  fommesbien  voinnes 
en  comparai  fon  d’Aix  &  des  Rocheis, 
cet  excès  d’éloignement  me  fait  au¬ 
tant  de  peine  qu’a  vous  :  hélas  !  nous- 
voilà  tous  cruellement  iéparez  ,  com¬ 
me  nous  le  prévoyions  cet  hiver  «.vec 
douleur  ,  lorfque  nous  étions  fi  près 
les  uns  des  autres  ;  c’eft  ce  qu’il  y  a 
de  plus  cruel  dans  la  vie.  Notre  Car¬ 
dinal  fera  demain  à  Châlonspil  m  a 
6c rit  très  tendrement.  Au  relie  ,  ma 
fille  ,  difpenfez-moi  de  retourner  mi- 
ferablement  fur  cette  caflblette  vil  n  y  . 
a  rien  de  noble  à  cette  vifion  de  gé- 
nérofité  ;  je  crois  n’avoir  pas  1  arue 
trop  intérefleë  ,  &  j’en  ai  fait  des- 
preuves  ;  mais  je  penfe  qu  il  y  a  des 
occafions ,  où  c’ell  une  rucelfe  &  une 
ingratitude  de  refufer;  que  manque¬ 
nt  à  .Mon  fî.eur.  le  Cardinal  pour  être. 


de  Madame  de  Sévignê. 
en  droit  de  vous  faire  un  tel  préfent  ? 
à  qui  voulez- vous  qu’il  envoie  cette- 
bagatelle  fila  donné  fa  vaiflelle  à  fes 
créanciers  ;  s’il  y  ajoûte  ce  bijou  ,  il 
en  aura  bien  cent  écus;  c’effunecu- 
riolité  j  c’eii  un  fouvenir  ,  c’efl  de1 
quoi  parer  un  cabinet;  on  reçoit  tout 
fimpiement  avec  tendreffe  &  refpeét 
ces  fortes  de  préfens.  Pouvez-vous; 
comprendre  le  plaiiîr  qu’il  a  à  vous 
donner  cette  légère  marque  de  fort 
amitié ,  fans  être  honteufe  de  vouloir 
groffiérement  l’en  empêcher  f  Pour 
moi  ,  je  crois  que  l’excès  de  cette' 
forte  de  gloire  ,  eft  un  défaut  qui? 
blefle  la  fociété. 

Le  Coadjuteur  a  bien  ri  des  ca— 
mayeux  de  peinture-,  que  vous  compac¬ 
tez  à  rHiftoire  de  France  en  Madri¬ 
gaux  .  lia  trouvé  bien  plaifant  auiïi  tout 
ce  que  vous  dites  de  lui  &  de  l’Agent 
{du  Clergé .)  Vous  ne  Tentez  pas  l’agré¬ 
ment  de  vos  lettres;  il  n’y  a  rien  quli 
n’ait  un  tour  furprenant.  Nous  avons; 
bien  compris  votre  réponfe  au  Capu¬ 
cin  ; mon  F  ère ,  au’ il  fait  chaud!  &  nous*' 
ne  trouvons  pasque.de  l’humeur  dont 
vous  êtes  vous  puiffiez  jamais  aller' 
&  confeffe  ;  comment  aller  parler  cà 
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cœur  ouvert  à  des  gens  inconnus  f 
e’eft  bien  tout  ce  que  vous  pouvez 
faire  à  vos  meilleurs  amis  :  bous  en¬ 
tendons  d’ici  votre  r.éponfe  ;  mais 
nous  enflions  eu  befoin  de  vous-même 
pour  rendre  cette  converfation  plus 
agréable.  Je  vous  remercie,  ma  fille, 
de  la  peine  que  vous  prenez  de  vous 
défendre  fi  bien  d’avoir  jamais  été 
oppreflee  de  mon  amitié  ;  il  n’étoit 
pas  befoin  d’une  explication  fi  obli¬ 
geante  ;  je  crois  de  votre  tendreffe 
pour  moi  tout  ce  que  vous  pouve* 
fouhaiter  que  j’en  penfe  :  cette  per- 
fuafion  fait  le  bonheur  de  ma  vie. 
Vous  expliquez  très-bien  cette  vo¬ 
lonté que  je  ne  pouvois  deviner ,  parce 
que  vous  ne  vouliez  rien  :  je  devrons 
vous  connoître  5  &  fur  cet  article  je 
ferai  encore  mieux  que  je- n’ai  fait, 
parce  qu’il  n’y  a  qu’à  s’entendre.  Vous 
riez  ,  mon  enfant ,  de  la  pauvre  ami¬ 
tié  ;  vous  trouvez  qu’on  lui  fait  trop 
d’honneur  de  la  prendre  pour  un  em¬ 
pêchement  à  la  dévotion  ;  il  ne  lui 
appartient  pas  d’être  un  obftacle  au. 
{kl ut  ;  on  ne  la  confidère  jamais  que 
par  comparaifon  :  mais  je  crois,  qu’il 
fallut  qu'elle,  remplilîè  tout  le  cœur.,. 
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pour  être  condamnable  ;  &  quoi  que 
ce  puiffe  être  qui  nous  occupe  de  cette 
forte  ,  c’efi  plus  qu’il  nren  faut  pour 
n’ètre  pas  en  état  de  communier.  Vous 
voyez  que  l’affaire  du  Syndic  m’avoit 
mile  hors  de  combat  ;  enfin ,  c’eft  une 
pitié  que  d’être  fi  vive  :  il  faut  tâcher 
de  calmer  &  de  pofieder  un  peu  fon 
a  me  ;  je  n’en  ferai  pas.  moins  à  vous., 
ce  j’en  ferai,  un  peu  plus  à  moi-même,. 
Corbinellime  prioitfort  d’entrer  dans 
ce  fentiment;  il  eft  vrai  que  fon  ab- 
fence  me  donne  une  augmentation  de 
chagrin  ;.  il  m’aime  fort  *  je  l’aime 
aufiî  ,  il  m’eft  bon  à  tout  ce  que  je 
veux  :  mais  il- faut  que  je  fois  dénuée 
de  tout  pendantmon.voyage  de  Bre.- 
tagne.- 

Le  Cuifinier  de  Monfieur  le  Car¬ 
dinal  de  Retz  ne  le  quitte  point  ni  fon 
Officier  ;  c’efi:  une  chofe  héroïque 
que  les  fentimens  de  ces  gens-là  ;  ils 
préfèrent  l’honneur  de  ne  le  point 
quitter  aux  meilleures  conditions  de 
la  Cour;  on  ne  peut,  les  entendre  fans 
admirer  leur  affeétion.  Le  pauvre 
Peau  a  mieux  fait  encore  }  il  efi  mort  ; 
il  tomba  malade  la  veille  du  départ 
de:  Son.  Eminence  ,«  &  beaucoup  de. 
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facilement  avec  une  grofle  fièvre ,  Fa* 
emporté  en  neuf  jours  ;  je  l’ai  vu ,  ôc 
quoique  je  ne  puiïïe  entrer  dans  cette 
maiion  fans  douleur,  les  domeftiques 
qui  y  étoient  encore  ,  m’y  fai  foi  en  t 
paffer  pour  les  admirer.  B’Hacque- 
ville  revint  hier  au  foir ,  je  n’ai  pu  le 
revoir  fans  beaucoup  d’émotion  ;  les? 
trois  fidèles  amis  du  Cardinal  Font 
quitté  à  Jouare  ;  je  crains- &  fouhaite 
de  voir  les  deux  autres.  Son  Emi¬ 
nence  m’a  écrit  pour  me  dire  en¬ 
core  un  adieu  p  je  le  prie  de  ne  me 
point  ôter  l’efpéranee  de  le  revoir  y 
je  fuis  extrêmement  touchée  de  fa  re¬ 
traite  ;  je  vous  manderai  comme  il  s’y 
trouvera  ;  il  nous  paroît  que  fon  cou¬ 
rage  efi  infini  j  nous  voudrions  bien- 
qu’il  fût  foûtenu  d’une  grâce  viéto-  „ 
rieufe.  Je  dirai  vos  douceurs  à  Ma- 
darne  du  Plefïïs  ;y>n  les  eftime  fi  fortr 
que  pendant  que  vous  êtes  dans  le 
Fauxbourg ,  je  vous  confeille  d’aller 
un  peu  plus  loin.  Je  me  porte  fort 
Bien  de  ma  faignée  du  pied  pje  parti¬ 
rai  pour  la  Bretagne  ,  quand  j’âurat 
fini  vos  affaires  ici  ;  je  ne  pourrois  pas- 
y  vivre  en  repos  fans  cela.  Je  fuis  de- 
votre  avis,  fur  çe  que  dit  Fhilomèk 
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maïs  quand  on  ne  fçauroit  trouver  de 
lieu  qui  ne  faïTe  fou  venir  ,  ou  qu’on 
porte  fi  vivement  le  fouvenir  avec 
foi  ,  on  efl  à  plaindre.  Je  fuis  per- 
fuadée  que  notre  Cardinal  ne  nous 
oubliera  de  long-temps.  Il  y  a  des  en¬ 
droits  dans  vos  lettres  fi  aimables 
fi  pleins  de  tendrelfe  pour  moi ,  que 
je  n’ofe  entreprendre  d’y  répondre  ; 
je  ne  me  vante  que  de  les  bien  fentir 
&  d’en  eonnoître  tout  le  prix, 

*  Rèponfe  au  ip  Juin. 

Je  reçois  votre  lettre  qui  m’ap¬ 
prend  la  maladie  du  pauvre  petit: 
Marquis  ;  j’en  Cuis  extrêmement  en 
peine  ;  &  pour  cette  faignée ,  je  ne 
comprends  pas  qu’elle  puiffe  faire  de 
bien  à  un  enfant  de  trois  ans  avec  l’a¬ 
gitation  qu’elle  lui  donne  ;  de  mon 
temps  on  ne  fçavoit  ce  que  c’étoit 
que  de  faigner  un  enfant.  Madame  de 
Sanzei  s’eft  opiniâtrée  à  ne  point  faire 
faigner  fon  fils  5  elle  lui  a  donne  tout 
Amplement  de  la  poudre  a  vers;  il 
efl  guéri.  Je  crains  que  l’on  ne  faile 
de  notre  enfant ,  à  force  de  l’honorer,, 
comme  on  fait  des-  enfans  du  Roi.5  & 
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«de  ceux  de  Monfieur  le  Duc  (h).  J’ï 
n’aurai  aucun  repos  que  je  ne  feache 
la  fuite  de  cette  fièvre.  Pour  ce  que 
vous  dites  de  l’avenir  touchant  Mon-  ] 
fieur  le  Cardinal ,  il  efl  vrai  que  je 
l’ai  vu  fort  poffédé  de  l’envie  de  vous 
témoigner  en  grand  volume  fon  ami¬ 
tié  ,  quand  il  aura  payé  fes  dettes  ;  ce 
fen tinrent  me  paroît  affez  obligeant , 
pour  que  vous  en  foyez  informée  : 
mais  comme  il  y  a  deux  ans  à  médi¬ 
ter  fur  la  manière  dont  vous  refu fe¬ 
rez  fes  bienfaits  ,  je  penfe ,  ma  chère 
enfant ,  qu’il  ne  faut  point  prendre 
des mefures  de  fi  loin;  Dieu  nous  le 
eonferve  ,  &  nous  falfe  la  grâce  d’être 
en  état  dans  ce  temps  de  lui  faire  en¬ 
tendre  vos  réfolutions  ;  il  eft  fort 
inutile  entre  ci  &  là  de  s’en  inquiéter  ; 

&  pour  la  caffolette ,  comme  il  y  a 
très-long-temps  qu’il  ne  m’en  a  parlé , 
j’aurois  cru  faire  comme  dans  le  Bo4- 
ca ce  ,  fi  fous  prétexte  de  la  refufer  je 
l’en  avois  fait  reffouvenir  ;  je  ne  fçais 
point  ce  qu’il  a  ordonné  là-deffus*. 

Monfieur  de  Turenne  efi:  très-bien 

* 

(h)  P&onfieur  le  Duc  venoit  de  perdre 
deux  de  fes  en  fa  ns  ,  à  peu  de  jours  Pundè 
Itautre,, 
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pofté  ,  Ton  Armée  ne  s’eft  point  bat¬ 
tue  ,  comme  on  difoit  ;  tout  ie  monde 
fe  porte  bien,  &  en  Flandre ,  &  en 
Allemagne.  La  petite  Madame  de 
Saint-Valeri  fi  belle  &  fi  jolie  a  la 
petite  vérole  très-cruellement. 


*  LETTRE  XVII. 


A  la  Meme. 


A  Paris  ,  Vendredi  28  Juin .  1677* 

Ad ame  de  Vins  me  parut 


TV  JL  hier  fort  tendre  pour  vous ,  ma 
fille ,  c’eft-à-dire ,  à  fa  mode  ;  mais  fa 
mode  eft  bonne  ;  il  ne  me  parut  aucun 
interligne  à  tout  ce  qu’elle  difoit. 

Il  n’y  a  point  de  nouvelles.  Le 
bonheur  du  Roi  a  fait  repaifer  la  Meu- 
fe  au  Duc  de  Lorraine  ôc  au  Prince 
d’Orange.  Moniteur  de  Turenne  a 
fes  coudées  franches  ,  de  forte  que 
nous  ne  fommes  plus  preflez  d’aucun 
endroit.  Je  crois  que  vous  l’êtes  un 
peu  de  la  Tofcane,  elle  doit  être  paf- 
fée  préfentement. 

Je  fuis  ravie  que  vous  aimiez  mes 
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lettres  ,  je  ne  ,penfe  point  qu’elles 
jfoient  aufii  agréables  que  vous  le  di¬ 
tes  ;  mais  il  eft  vrai  que  pour  figées , 
elles  ne  le  font  pas.  Notre  bon  Car¬ 
dinal  eft  dans  fa  folitude  ;  fon  départ 
m’a  donné  de  la  trifteffe  ,  &  m’a  fait 
fouvenir  du  vôtre.  Il  y  a  long-temps 
que  j’ai  remarqué  nos  cruelles  répa¬ 
rations  aux  quatre  coins  de  la  terre. 
Il  fait  un  froid  horrible  ;  nous  nous 
chauffons ,  &  vous  auffi  ,  ce  qui  eft 
“une  bien  plus  grande  merveille.  V ous 
jugez  très-bien  de  Qiumtovu  .'  fi  elle 
peut  ne  point  reprendre  fes  vieilles 
tarifées ,  elle  pouffera  fon  autorité  8c 
fa  grandeur  au-delà  des  nues  ;  mais 
il  faudroit  qu’elle  fe  mît  en  état  d’être 
aimée  toute  l’annee  fans  fcrupule  ; 
en  attendant ,  fa  maifon  eft  pleine  de 
toute  la  Cour  ;  les  vifîtes  fe  font  al¬ 
ternativement  j  &  la  confideration  eft 
fans  bornes.  Ne  vous  mettez  point  en 
peine  de  mon  voyage  de  Bretagne; 
vous  êtes  trop  bonne  &  trop  appli¬ 
quée  à  ma  fanté  :  je  ne  veux  point  de 
la  belle  Mouje,  l’ennui  des  autres  me 
pèfe  plus  que  le  mien.  Je  n’ai  pas  le 
temps  d’aller  à  Livri  ;  j’expédie  vos 
.affaires  dont  j’ai  fait  un  vœu»  Je  dirai 
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toutes  vos  douceurs  à  Madame  de 
Villars  &  à  Madame  de  la  Fayette  ; 
eette  dernière  eft  toujours  avec  £k 
petite  fièvre.  Adieu  ,  ma  très-chère 
enfant ,  je  fuis  entièrement  à  vous. 


LETTRE  XVIII. 

A  L  A  M  Ê  M  E. 

r 

A  Paris  ,  Mercredi  3  Juillet .  1 675% 

MO  N  Dieu  ,  ma  fille  ,  que  je 
m’accoutume  peu  à  votre  ab- 
fence  !  j’ai  quelquefois  de  fi  cruels 
momens ,  quand  je  confidère  comme 
nous  voilà  placées ,  que  je  ne  puis 
refpirer  ;  &  quelque  foin  que  je  pren¬ 
ne  de  détourner  cette  idée ,  elle  re¬ 
vient  toujours.  Je  demande  pardon 
à  votre  philofophie  de  vous  faire 
voir  tant  de  foiblefïè  ;  mais  une  fois 
entre  mille  ne  foyez  point  fâchée 
que  je  me  donne  le  foulagement  de 
vous  dire  ce  que  je  fouffre  fi  fou- 
vent  ,  fans  en  rien  dire  à  perfonne. 

Il  efl  vrai  que  la  Bretagne  nous  va 
encore  éloigner  ,  c’eft  une  rage  :  il 
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femble  que  nous  voulions  nous  aile# 
jetter  chacune  dans  la  mer  ,  &  lailfer 
toute  la  France  entre  nous  deux, 
Pieu  nous  bénilfe. 

Je  reçus  ,  il  y  a  deux  jours ,  une 
lettre  de  Moniteur  le  Cardinal ,  qui 
eft  à  la  veille  d’entrer  dans  fa  foli- 
tude  ;  je  crois  qu’elle  ne  lui  ôtera 
de  long-temps  l’amitié  qu’il  a  pour 
vous  :  je  fuis  plus  que  fatisfaite  ,  en 
mon  particulier  ,  de  celle  qu’il  me 
témoigne» 

Je  vous  vois  ufer  de  votre  autorité 
pour  faire  prendre  médecine  à  votre 
fils  :  je  crois  que  vous  faites  fort 
bien.  Ce  n’eft  pas  un  rôle  qui  vous 
convienne  mal  que  celui  du  com¬ 
mandement;  mais  vous  êtes  heureufe 
que  votre  enfant  ne  vous  ait  jamais 
vu  avaler  une  médecine  ;  votre  exem¬ 
ple  détruiroit  vos  raifonnemens.  Je 
longe  à  votre  frère  ;  vous  fouvient- 
il  comme  il  vous  contrefaifoit  ?  Je 
fuis  ravie  que  ce  petit  Marquis  foit 
guéri  ;  vous  vous  fervirez  du  pou¬ 
voir  que  vous  avez  fuf  lui ,  pour  le 
çonduire  ;  j’ai  bonne  opinion  de  lui 
de  vous  aimer.  Pour  moi,  je  me  fuis 
fait  faigner  pour  l’amour  de  vous  ?  je 
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in’en  porte  fort  bien.  Un  Médecin 
que  j’ai  vu  chez  Madame  de  la  Fayet- 
té  >  m’a  priée  de  ne  me  point  faire 
purger  fi-tôt  ;  il  me  donnera  des  pi¬ 
lules  admirables  :  c’eft  le  premier 
Médecin  de  Madame,  qui  vaut 
mieux  que  tous  les  autres  premiers 
Médecins.  Mais  à  propos,  vous  at- 
tendez  mon  confeil  pour  aller  voir 
Madame  la  Grand’Ducheffe  a  Monte- 
limart  :  Monfieur  de  Gngnan  vous 
confeille  d’y  aller  ,  &  vous  n’avez 
point  d’équipage  ;  je  ne  comprends 
pas  trop  bien  comme  il  1  entend ,  mon 
avis  c’eft  d’y  aller  tout  doucement  a 
pied  :  je  devine  à  peu  près  le  parti  que 
vous  aurez  pris  ,  &  je  l’approuve.  On 
l’attend  ici  ,  comme  une  efpece  de 
Colonne  &  de  Ma\ar\n ,  pour  la  folie 
d’avoir  quitté  fon  mari  apres  quinze 
ans  de  féjour  ;  car  pour  tout  le  refte, 
on  fait  honneur  à  qui  il  eft  du .  la 
prifon  fera  rude ,  mais  elle  croit  qu  on 
l’adoucira.  Je  fuis  perfuadée  qu  elle 
aimeroit  fort  cette  maïfon  qui  neit 
point  à  louer  :  ah  ,  qu’elle  n  eft  point 
à  louer!  &  que  l’autorité  &  la  con- 
fidération  feront  pouftees  loin  ,  li  a 

conduite  du  retour  eft  ^ela 
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éft  plaifant  que  tous  les  intérêts  3e 
Quanto  8c  toute  fa  politique  s’accor¬ 
dent  avec  le  chriftianifme  ,  êc  que  le 
confeil  de  fes  amis  ne  foit  que  la 
même  chofe  avec  celui  de  Monfîeur 
de  Condom  (z).  Vous  ne  fçauriez 
Vous  repréfenter  le  triomphe  où  elle 
eft  au  milieu  de  fes  ouvriers ,  qui/ont 
âu  nombre  de  douze  cent  ;  le  Palais 
d’Apollidon  8c  les  jardins  d’Armide 
en  font  une  légère  defcription.  La 
femme  de  fon  ami  folide  lui  fait  des 
vifites ,  8c  toute  la  famille  tour  à  tour  * 
elle  palfe  nettement  devant  toutes  les 
Duchelfes  ;  8c  celle  ( k )  qu’elle  a 
placée ,  témoigne  tous  les  jours  fa 
teconnoiffance  par  les  pas  qu’elle  fait 
faire.  Vous  êtes  bonne  fur  vos  la¬ 
mentations  de  Bretagne  ;  je  voudrois 
avoir  Corbinelli  ;  vous  l’aurez  à 
Grignan  ,  je  vous  le  recommande  ;  8c 
moi  ,  j’irai  voir  ces  coquins  qui  jet¬ 
tent  des  pierres  dans  le  jardin  du 
Patron.  On  dit  qu’il  y  a  cinq  ou  fix 
cent  bonnets  bleus  en  Baffe-Breta¬ 
gne  j  qui  auroient  bon  befoin  d’être 
pendus  pour  leur  apprendre  à  parler  £ 

(  i  )  Monfîeur  Boffuet. 

(k)  Madame  de  Richelieuu 
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la  Haute- Bretagne  eft  i'age ,  &  c  elt 
mon  pays. 

Mon  fils  me  mande  qu  il  y  a  un 
détachement  de  dix  mille  hommes  , 
il  n’en  eft  pas.  Monfieur  le  Prince  y 
eft  ,  &  Monfieur  le  Duc:  mais  on  me 
dit  hier  qu’il  n’y  auroit  rien  de  dan¬ 
gereux  ,  &  qu’ils  étoient  pele-mele 
avec  les  ennemis  ,  la  rivière  entre 
deux  ,  comme  difent  les  goujats.  Un 
ne  dit  rien  de  Monfieur  dè  Turenne, 
finon  qu’il  eft  pofté  à  fouhait  pour 
ne  faire  que  ce  qu’il  lui  plaira. 

Il  m’a  paru  que  l’envie  d  etre  ap¬ 
prouvé  de  l’Académie  d’Arles,  vous 
pourra  faire  avoir  quelques  Maximes 
de  Monfieur  de  la  Rochefoucauld.  Le 
portrait  vient  de  lui ,  &  ce  qui  me 
le  fit  trouver  bon  &  le  montrer  au 
Cardinal ,  c’eft  qu’il  n’a  jamais  été 
fait  pour  être  vu  :  c’étoit  un  fecret 
que  j’ai  forcé ,  par  le  goût  que  je 
trouvai  à  des  louanges  en  abfence ,  de 
la  part  d’un  homme  qui  n’eft  ni  intime 
ami ,  ni  dateur.  Notre  Cardinal  trou¬ 
va  le  même  plaifir  que  moi ,  a  voir 
que  c’étoit  ainfi  que  la  vérité  forçoit 
à  parler  de  lui ,  quand  on  ne  l’aimoit 
guères,  de  qu’on  croyoit  qu  il  ne  e 
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fçauroit  jamais.  Nous  apprendrons 
Bientôt  comme  il  fe  trouve  dans  fa 
retraite  :  il  faut  fouhaiter  que  Dieu 
s  en  mêle  ,  fans  cela  tout  efl  mauvais. 
Nous  avons  eu  un  froid  étrange  ;  mais 
j’admire  bien  plus  le  vôtre ,  ii  me  fem- 
î>le  qu  au  mois  de  Juin  je  n’avois  pas 
froid  en  Provence.  Je  vous  vois  dans 
une  parfaite  folitude,  je' vous  plains 
3noins  qu’une  autre:  je  garde  ma  pi¬ 
tié  pour  bien  d’autres  fujets  ,  &  pour 
moi- meme  la  première.  Je  trouve 
quil  eft  commode  de  connoître  les 
lieux  ,  ou  font  les  gens  à  qui  l’on 
penfe  toujours  ;  ne  fçavoir  où  les 
prendre ,  fait  une  obicurité  qui  blefïe 
1  imagination  :  votre  chambre  8c  vo¬ 
tre  cabinet  me  font  mal  ;  &  pour- 
tant  j  y  fuis  quelquefois  toute  feule 
a  fonger  à  vous  ;  c’eft  que  je  ne  me 
foucie  point  de  me  tant  épargner. 
Ne  faites-vous  point  rétablir  votre 
terraffe  ?  cette  ruine  me  déplaît,  & 
vous  ote  votre  unique  promenade. 
Voilà  une  lettre  infinie  ,  mais  fça- 
vez-vous  que  cela  me  plaît  decaufer 
avec  vous  ?  tous  mes  autres  com¬ 
merces  languiflent ,  par  la  raifon  que 
les  gros  poiffons  mangent  les  petits. 
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J’embraife  le  petit  Marquis ,  dites-lui 
qu’il  a  encore  une  autre  maman  au 
monde  ;  je  crois  qu’il  ne  fe  fouvient 
pas  de  moi. 


LETTRE  XIX. 

A  la  Meme. 

A  Paris ,  Vendredi  y  Juillet,  i 

JE  veux  vous  entretenir  un  mo¬ 
ment  ,  ma  chère  fille  ,  de  notre 
bon  Cardinal  :  voilà  une  lettre  qu’il 
vous  écrit }  confeillez-lui  fort  de  s  oc¬ 
cuper  à  faire  écrire  fon  hiftoire  ,  tous 
fes  amis  l’en  preffent  beaucoup  ;  il  me 
mande  qu’il  fe  trouve  très-bien  dans 
fon  défert  ;  qu’il  le  regarde  fans 
effroi ,  &  qu’il  efpère  que  la  grâce  de 
Dieu  y  foûtiendra  fa  foiblelfe.  11  me 
témoigne  une  extrême  tendreffe  pour 
vous  j  8c  me  prie  de  ne  point  partir 
fans  achever  vos  affaires  :  il  fe  fou¬ 
vient  du  temps  que  vous  aviez  la  fiè¬ 
vre  tierce  ,  8c  qu’il  me  prioit  s  pour 
l’amour  de  lui  j  d’avoir  foin  de 
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votre  fanté  :  je  lui  réponds  fur  le 
même  ton  ;  il  m’alïure  que  les  plus 
affreufes  folitudes  ne  feroient  pas  ca¬ 
pables  en  mille  ans  de  lui  faire  ou¬ 
blier  l’amitié  qu’il  nous  a  promife. 
Il  a  été  reçu  à  Saint  Mihel  avec  des 
tranfports  de  joie  ;  tout  le  peuple 
étoit  à  genoux  ,  &  le  recevoit  com¬ 
me  une  fauve-garde  que  Dieu  leur 
envoie  ;  les  troupes  qui  y  étoient, 
font  délogées  ;  les  Officiers  font  ve¬ 
nus  prendre  fes  ordres  pour  s’éloigner 
&  pour  épargner  qui  il  voudra.  Mon- 
feur  le  Cardinal  de  Bonzi  m’a  allu¬ 
rée  que  le  Pape ,  fans  avoir  encore 
reçu  la  lettre  du  Cardinal  de  Retz  , 
lui  avoit  envoyé  un  Bref,  pour  lui 
dire  qu’il  veut  &  entend  qu’il  garde 
fon  chapeau  ;  que  cette  dignité  ne 
l’empêchera  pas  de  faire  fon  falut  ; 
le  public  ajoûte  que  Sa  Sainteté  lui 
ordonne  de  ne  faire  fa  retraite  qu’à 
Saint  Denis  ;  mais  je  doute  de  ce 
dernier,  8c  je  vous  nomme  mon  au¬ 
teur  pour  l’autre. 

Je  fuis  très-perfuadée  qu’on  ne 
penfe  plus  à  la  calfolette  ;  fi  j’avois 
prié  qu’on  ne  l’envoyât  point ,  j’en 
aurois  -fait  fouvenir  ;  j’ai  donc  mieux 
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fait  de  n’en  point  parler.  Il  n’y  a  point 
de  nouvelle  importante  :  on  ell  tou¬ 
jours  alerte  du  côté  de  Monfieur  de 
Turenne.  Il  y  avoit  l’autre  jour  une 
Madame  Noblet  de  l’Hôtel  de  Vitri  9 
qui  jouoit  à  la  bafiette  avec  M  o  N- 
s  i  e  U  r  ;  on  lui  parla  de  M.  de  Vitri  , 
qui  eft  très-malade  ;  elle  dit  à  Mon¬ 
sieur  ;  hélas  !  Monfieur  ,  j’ai  vu  ce 
matin  Ton  vifage,  il  efl  fait  comme 
un  vrai  Jiratagêmc  :  cela  efl  plaifant , 
que  vouloit-elle  donc  dire  f  Ma¬ 
dame  de  Richelieu  a  reçu  des  lettres 
du  Roi ,  fi  exceflivement  tendres  & 
obligeantes  qu’elle  doit  être  plus 
que  payée  de  tout  ce  qu’elle  a  fait. 
Adieu,  ma  très-chère  &  très-parfai¬ 
tement  aimée. 


lettre  XX. 

A  là  Meme. 

A  Paris  %  Mercredi  io  Juillet .  i6î]$* 

t 

ÎE  fuis ,  je  vous  allure  ,  au  défef- 
poir  de  l’inquiétude  que  vous  avez 
eue  de  nia  fanté  ;  hélas  1  ma  belle. 
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Vous  ne  penfez  à  autre  chofe  ,  Sc  vo¬ 
tre  raifonnement  eft  fait  exprès  pour 
vous  donner  du  chagrin  :  vous  dites 
que  l’on  vous  fait  un  myftère  de  ma 
faignée  ;  mais  de  bonne  foi ,  je  ne 
fuis  point  malade ,  je  n’ai  point  eu  de 
vapeurs  ;  je  plaçai  ma  faignée  brus¬ 
quement  félon  le  befoin  de  mes  affai¬ 
res  ,  plutôt  que  fur  celui  de  ma  fanté  ; 
je  me  fentois  un  peu  plus  oppreffée  5 
je  jugeai  bien  qu’il  falloit  me  Saigner 
avant  que  de  partir  ,  afin  de  mettre 
cette  faignée  par  provifion  dans  mes 
ballots.  Monfieur  le  Cardinal ,  que 
j’allois  voir  tous  les  jours ,  étoit  parti  ; 
je  vis  cinq  ou  fix  jours  de  repos ,  & 
au-delà  j’entrevis  l’affaire  de  Mon¬ 
fieur  de  Bellièvre  ,  je  voulois  m’y 
donner  toute  entière ,  &  à  la  Sollici¬ 
tation  de  votre  petit  procès  j  cela  fit 
que  je  rangeai  ma  faignée  pour  avoir 
toute  ma  liberté  ;  je  ne  vous  mandai 
point  tout  ce  détail ,  parce  que  cela 
auroit  eu  l’air  de  faire  l’empêchée , 
Sc  cette  difcretion  vous  a  coûté  mille 
peines  ;  j’en  fuis  défefpérée ,  ma  fille , 
mais  croyez  que  je  ne  vous  tromperai 
jamais  ,  Sc  que  Suivant  nos  maximes 
de  ne  nous  point  épargner  ,  je  vous 
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manderai  toujours  fincérement  com¬ 
me  je  fuis ,  fiez-vous  en  moi  ;  par 
exemple  ,  on  veut  encore  que  je  me 
purge;  hé  bien  ,  je  le  ferai ,  dès  que 
j’aurai  du  temps  ;  n’en  foyez  donc 
point  effrayée  :  un  peu  d’opprefiïon 
m’avoit  fait  fouhaiter  plutôt  la  fai- 
gnée  ;  je  m’en  porte  fort  bien ,  débar- 
raflezrvous  de  cette  inquiétude.  Au 
refte,  ma  fille  ,  nous  avons  gagné 
notre  petit  procès  de  Ventadour  5 
nous  en  avons  fait  les  marionnettes 
d’un  grand ,  car  nous  l’avons  follicité, 
Les  Princefles  de  Tingri  étoient  à 
l’entrée  des  Juges ,  Sc  moi  auffi  :  Sc 
nous  avons  été  remercier.  C’efl:  dom¬ 
mage  que  Molière  foit  mort ,  il  feroit 
une  très-bonne  farce  de  ce  qui  fe 
patte  à  l’Hôtel  de  Bellièvre.  Ils  ont 
refufé  quatre  cent  mille  francs  de 
cette  charmante  maifon  ,  que  vingt 
Marchands  vouloient  acheter ,  parce 
quelle  donne  dans  quatre  rues  ,  ÔC 
qu’on  y  auroit  fait  vingt  maifons  5 
mais  ils  n’ont  jamais  voulu  la  vendre, 
parce  que  c’eft  la  maifon  paternelle  , 
&  que  les  fouliers  du  vieux  Chance¬ 
lier  en  ont  touché  le  pavé,  ÔC  qu’ils 
font  accoutumez  à  la  Paroitte  de  S^ip| 
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Germain  PAuxerrois  ;  &  fur  cette' 
vieille  radoterie  ils  font  logez  pour 
vingt  mille  livres  de  rente.  Madame 
de  Coulanges  a  vu  la  Grand’Ducheffe 
(  à  Lyon  )  entre  deux  accès  de  la  co- 
liq  ue  de  fa  mère  ;  elle  dit  que  cette 
PrincefTe  effc  très-changée ,  6c  qu’elle 
fera  effacée  par  Madame  de  Guife  (  l  )  ; 
elle  lui  dit  qu’elle  vous  avoit  vue  à 
Pierrelate ,  &  qu’elle  vous  avoit  trou¬ 
vée  extrêmement  belle  ;  mandez-moi 
quelque  détail  de  fon  voyage;  vous 
êtes  caufe  que  je  l’irai  voir. 

Je  m’en  vais  répondre  à  votre  let¬ 
tre  du  5.  Parlons  de  notre  bon  Car-- 
dinal.  Il  n’étoit  pas  encore  vrai  que' 
le  Pape  lui  eût  envoyé  un  Bref,  quand 
Madame  de  Vins  vous  l’a  mandé  ; 
mais  il  eft  vrai  préfentement  ;  c’étoit 
le  Cardinal  Spada  (  m  )  qui  en  avoit 
répondu.  Le  bon  Pape  a  fait,  ma 
très-chère  ,  fans  comparaifon  ,  com¬ 
me  Trivelin  (n  )  ;  il  a  fait  &  donné 
la  réponfe  avant  que  d’avoir  reçu  la 
lettre.  Nous  fommes  tous  ravis ,  ôc 

(/)  Elilabeth  d’Orléans,  foeur  puînée  de 
Madame  la  Grand’Ducheffe. 

(m)  V.  la  lettre  du  5  Juin  ,  pages  33  &  34*' 

(  «  )  Aâeur  de  la  Comédie  Italienne. 
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d’Hacque  ville  croit  que  notre  Car¬ 
dinal  ne  fera  point  d’inftance  extraor¬ 
dinaire  :  il  répondra  feulement  que 
ce  n’eft  point  par  avoir  cru  fon  falut 
impofïîble  avec  la  pourpre  ;  &  qu’on 
verra  dans  la  lettre  les  véritables  rai- 
fons  qui  l’avoient  obligé  à  vouloir 
j  rendre  fon  chapeau  ;  mais  que  lî  Sa 
Sainteté  perlifte  à  lui  commander  de 
le  garder ,  il  eft  tout  difpofé  à  obéir  : 
ainfi  ,  toutes  les  apparences  font  qu’il 
!  fera  toujours  notre  tres-bon  Cardi¬ 
nal.  Il  fe  porte  bien  dans  fa  folitude  ; 
il  le  faut  croire  quand  il  le  dit  ;  il  ne 
m’a  point  dit  adieu  pour  jamais  ;  a^u 
contraire ,  il  m’a  donné  toute  l’efpé- 
rance  du  monde  de  le  revoir ,  8c  m  a 
paru  même  avoir  quelque  joie  non- 
feulement  de  m’en  donner  ,  mais  de 
conferver  pour  lui  cette  petite  efpé- 
rance.  Il  gardera  fon  équipage  de 
chevaux  &  de  carroifes  ;  car  il^ne 
peut  plus  avoir  la  modeftie  d  un 
pénitent  à  cet  égard-là  ,  comme  dit 
la  PrincefTe  d’Harcourt.  Il  m’écrit 
fouvent  de  petits  billets ,  qui  me  font 
bien  chers ,  ôc  me  parle  toujours  de 
vous  ;  écrivez-lui  fur  ce  chapeau  ,  Sc 
£onfeiilez-lui  de  s’occuper.  On  dit 
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que  Monfieur  de  Saint-Vallier  a  épou- 
fé  Mademoi  Telle  de  Rouvroi ,  c’étoit 
un  jeu  joué  que  Ta  difgrace.  La  petite 
Saint-Valeri  eft  hors  d’affaire  pour 
fa  vie  ;  mais  fa  beauté  eft  fort  incer¬ 
taine.  La  profpérité  du  Coadjuteur  • 
ne  l’eft  point  du  tout  ;  il  eft  parfai¬ 
tement  content  ,  ôc  a  raifon  de  l’être  ; 
pour  moi  ,  je  crois,  eomme  vous, 
qu’il  l’eft  encore  plus  du  féjour  de 
Paris  que  de  l’Archevêque  de  Paris. 
Vous  avez  très-bien  fait  d’aller  voir 
cette  Ptlnceffe  ,  c’eût  été  une  féro¬ 
cité  que  d’y  manquer;  ôc  vous  avez 
très-bien  fait  de  demeurer  à  Gri- 
gnan  ,  vous  y  ferez  revenir  plutôt 
Monfieur  de  Grignan  :  vous  y  aurez 
peut-être  Madame  de  Coulanges , 
Vardes  &  Corbinelli.  Madame  de 
Coulanges  mande  que  votre  harne 
eft  très-commode ,  ôc  qu’elle  vous 
fait  avoir  un  commerce  admirable. 
Ma  fille  ,  ne  me  remerciez  point  de 
tout  ce  que  je  fais  pour  vous  &  pour 
Mademoi Telle  de  Méri  ;  réjouïifez- 
vous  plutôt  avec  moi  du  plaifir  fen- 
fibie  que  j’ai  de  faire  des  pas  ôc  des 
chofes  qui  ont  rapport  à  vous  ,  ÔC 
qui  vous  peuvent  plaire. 

LETTRE 
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LETTRE  XXI. 

A  l  a  Meme. 

A  Paris  ,  Vendredi  12  Juillet.  1 

C'Est  une  des  belles  chafies  qu’il 
eft  poffible  ,  que  celle  que  nous 
faifons  après  Monfieur  de  B. . .  ôc 
Monfieur  de  M. . .  ils  courent  ,  ils 
fe  relai  fient ,  ils  fe  forlongent ,  ils 
rufent  ;  mais  nous  fommes  toujours 
fur  la  voie  ;  nous  avons  le  nez  bon  , 
ôc  nous  les  pourfuivons  toujours  ;  Il 
jamais  nous  les  attrapons,  comme  je  r 
Fefpère,  je  vous  afiure  qu’ils  feront 
bien  bourrez  ;  ôc  puis ,  je  vous  pro¬ 
mets  encore  que  fuivant  le  procédé 
noble  des  lévriers  ,  nous  les  laiïïe- 
rons  là  pour  jamais ,  ôc  n’y  touche¬ 
rons  pas.  Je  vous  manderai  la  fin  de 
tout  ceci  ;  je  ne  penfe  pas  à  quitter 
cette  affaire  ;  mais  comme  je  vous 
empêche  fur  l’amitié  d’être  le  plus 
grand  Capitaine  du  monde ,  l’Abbé  (0) 
m’empêche  d’être  la  perfonne  la  plus 
(0  )  L’Abbé  de  Coulanges,  ♦ 

Tome  III  H 
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agitée  &  la  plus  occupée  de  vos  affai- 
il  m’efface  par  fon  aéhvite  ;  a 
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eft  vrai  qu’étant  jointe  a  fon  habi¬ 
leté  ,  il  doit  battre  plus  de  pays  que 
rooi ,  il  le  fait  aufïi  ;  &  dès  fept  heu¬ 
res  du  matin  il  fort  pour  confulter 
les  mots  ,  &  les  points ,  &  les  vir¬ 
gules  de  cette  tranfa&ion.  Au  reite  , 
fl  a  quelquefois  des  difputes  aveç 
Mademoifelle  de  Méri  ;  mais  fçavez- 
vous  ce  qui  les  caufe  ?  c’eft  affure- 
rnent  l’exaétitude  de  l’Abbé  beau¬ 
coup  plus  que  l’intérêt  :  mais  quand 
l’arithmétique  eft  offenfée  ,  Sc  que  la 
règle  de  deux  &  deux  font  quatre , 
eft"  bleffée  en  quelque  chofe  ,  le  bon 
Abbé  eft  hors  de  lui ,  c’eft  fon  hu¬ 
meur  ,  il  le  faut  prendre  fur  ce  pied- 
là  ;  d’un  autre  côté ,  Mademoiselle  de 
Méri  a  un  ftyle  tout  différent ,  quand 
par  efprit  ou  par  raifon  elle  foûtient 
un  parti  »  elle  ne  finit  plus ,  elle  le 
pouffe  ;  l’Abbé  fe  fent  fuffoqué  par 
un  torrent  de  paroles  ,  il  fe  niet  en 
colère  ,  &  en  fort  par  faire  l’oncle  , 
Sc  dire  qu’on  fe  taife  :  on  lui  dit  qu’il 
31’a  point  de  politeffe  ;  politejfe  eft  un 
nouvel  outrage  y  Sc  tout  eft  perdu  ; 
©n  ne.  s’entend  plus  3  il  n’eft  plus 
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queftion  de  l’affaire  ;  ce  font  lescîr- 
conftances  qui  font  devenues  le  prin¬ 
cipal  :  en  même  temps  je  me  mets  en 
campagne  ,  je  vais  à  l’un ,  je  vais  à 
l’autre ,  comme  le  cuifinier  de  la  Co¬ 
médie  (p);  mais  je  finis  mieux ,  car 
on  en  rit  ;  &  au  bout  du  compte, 
que  le  lendemain  Mademoifelle  de 
Méri  retourne  au  bon  Abbé ,  &  lut 
demande  fon  avis  ;  bonnement  il  lut 
donnera ,  &  la  fervira  ;  il  a  fes  hu¬ 
meurs  ,  quelqu’un  eft-il  parfait  ?  je 
vous  réponds  toujours  d’une  chofe  , 
c’eft  qu’il  n’y  aura  qu’à  rire  de  leurs 
difputes ,  tant  que  j’en  ferai  témoin. 
Adieu,  ma  très-chère  enfant,  je  ne 
fçais  point  de  nouvelles.  Notre  Car¬ 
dinal  fe  porte  très-bien  ;  écrivez-lui , 
&  qu’il  ne  s’amufe  point  à  ravauder 
êc  répliquer  à  Rome  ;  il  faut  qu’il 
obéïïfe  ,  &  qu’il  ufe  fes  vieilles  calo- 
tes  ,  comme  dit  le  gros  Abbé  (q)  , 
qui  fe  plaint  de  votre  filence.  M011- 
fieur  de  la  Rochefoucauld  vous  mande 
que  la  goutte  eft  parfaitement  reve¬ 
nue  ,  &  qu’il  croit  que  la  pauvreté 

( p  )  Voyez  la  Scène  IV  del’AételV  de 
V Avare  de  Molière. 

(2)  L'Abbé,  de  Pontcarré.  . 

H  ïj 
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reviendra  aufii  ;  du  moins  il  ne  fent 
point  le  plaifîr  d’être  riche  avec  les 
douleurs  qui  le  font  mourir. 


*  L  E  T  T  R  E  XXII. 

* 

A  L  A  '  M  E  M  E. 

A  Paris  ,  Vendredi  ip  Juillet. 

DE  v  i  N  e  z  d’où  je  vous  écris  , 
ma  fille,  c’eft  de  chez  Monfieur 
de  Pomponne  ;  vous  vous  en  apper- 
cevrez  par  le  petit  mot  que  Madame 
de  Vins  vous  dira  ici.  J’ai  été  avec 
elle ,  l’Abbé  Arnauld  &  d’Hacque- 
ville  ,  voir  pafier  la  Procefiion  de 
Sainte  Géneviéve  j  nous  en  fomrnes 
revenus  de  très-bonne  heure  ,  il  n  e- 
toit  que  deux  heures  ;  bien  des  gens 
îi’en  reviendront  que  ce  foir.  Sça- 
vez-vous  que  c’eft  une  belle  chofe 
que  cette  Procefiion  ?  tous  les  dif- 
ferens  Religieux  ,  tous  les  Pretres 
des  Paroifies  ,  tous  les  Chanoines  de 
Notre-Dame,  &  Monfieur  l’Arche¬ 
vêque  pontificalement ,  qui  va  à  pied 
lénifiant  à  droit  de  à  gauche  jufqu’à 
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la  Métropole;  il  n’a  cependant  que 
la  main  gauche  ;  8c  à  la  droite  ,  c’elb 
l’Abbé  de  Sainte  Géneviéve  nuds 
pieds  ,  précédé  de  cent  cinquante 
Religieux  ,  nuds  pieds  aulîî ,  avec  fa 
crofife  8c  fa  mitre,  comme  l’Arche¬ 
vêque  ,  8c  béniffant  de  même  ;  mais 
modeftement  8c  dévotement  ,  8c  à 
jeun  avec  un  air  de  pénitence  ,  qui 
fait  voir  que  c’eft  lui  qui  va  dire  la 
Melfe  dans  Notre-Dame.  Le  Parle¬ 
ment  en  robes  rouges  ,  8c  toutes  les 
Compagnies  fupérieuresfuivent  cette 
Châllè ,  qui  eft  brillante  de  pierre¬ 
ries  ,  portée  par  vingt  hommes  ha¬ 
billez  de  blanc ,  nuds  pieds.  On  laifîe 
en  otage  à  Sainte  Géneviéve  le  Pré¬ 
vôt  des  Marchands  8c  quatre  Con- 
feillers  ,  jufqu’à  ce  que  ce  précieux 
thréfor  y  foit  revenu.  Vous  m’allez 
demander  pourquoi  on  a  defeendu 
cette  Châffe  ;  c’étoit  pour  faire  celfer 
la  pluie ,  8c  pour  demander  le  chaud  ; 
l’un  8c  l’autre  étoient  arrivez  au  mo¬ 
ment  qu’on  a  eu  ce  deifein  ,  de  forte 
que  comme  c’eft  en  général  pour  nous 
apporter  toutes  fortes  de  biens  ,  je 
crois  que  c’efl:  à  elle  que  nous  devons 
le  retour  du  Roi  :  il  fera  ici  Dimau- 
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che  ;  je  vous  manderai  Mercredi  tout 
ce  qui  fe  peut  mander.  Moniteur  de 
la  Trouüe  mène  un  détachement  de 
fix  mille  hommes  au  Maréchal  de 
Créqui  pour  aller  joindre  Moniteur 
de  Turenne;  la  Fare  &  des,  autres 
demeurent  avec  les  Gendarmes  Dau¬ 
phins  dans  l’Armée  de  Monfîeur  le 
Prince.  Voici  des  Dames,  qui  atten¬ 
dent  leurs  maris  au  prorata  de  leur 
impatience.  L’autre  jour  M  A  d  a  m  e 
&  Madame  de  Monaco  prirent  d’Hac- 
queville  à  FHôtel  de  Gramont  pour 
s’en  aller  courir  les  rues  incognito ,  & 
fe  promener  aux  Tuileries  ;  com- 
me  M  a  d  A  M  e  n’eft  point  fur  le  pied 
d’être  galante,  elle  fe  joue  parfaite¬ 
ment  bien  de  fa  dignité.  On  attend 
à  toute  heure  Madame  de  Tofcane  ; 
c’eft  encore  un  des  biens  de  la  Châlfe 
de  Sainte  Géneviéve.  Je  vis  hier  une 
de  vos  lettres  entre  les  mains  de 
l’Abbé  de  Pontcarré  ;  c’eft:  la  plus 
divine  lettre  du  monde  ;  il  n’y  a  rien 
qui  ne  pique ,  &  qui  ne  foit  falé  ;  il 
én  a  envoyé  une  copie  à  l’Eminence  , 
car  l’original  eft  gardé ,  comme  la 
Châlfe.  Adieu ,  ma  très-chère  ôc  très - 
parfaitement  aimé  e  ?  vous  ê  tes  fi  vraie- 
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«fue  je  ne  rabats  rien  fur  tout  ce  que 
vous  me  dites  de  votre  tenareffe,  ôc 
vous  pouvez  juger  û  j’en  fuis  tou- 

chee. 


LETTRE  XXIII. 

A  la  Meme. 


A  Paris  9  Mercredi  24  Juillet.  i6yj« 

IL  fait  bien  chaud  aujourd’hui ,  ma 
très-chère  belle  ;  &  au  lieu  de 
m’inquiéter  dans  mon  lit ,  la  fantai- 
fîe  m’a  pris  de  me  lever ,  quoiqu’il 
ne  foit  que  cinq  heures  du  matin  , 
pour  caufer  un  peu  avec  vous. 

Le  Roi  arriva  Dimanche  matin  à 
Verfailles  ;  la  Reine  ,  Madame  de 
Montefpan  &  toutes  les  Dames  étoi  ent 
allées  dès  le  Samedi  reprendre  tous 
leurs  appartemens  ordinaires  ;  un  mo¬ 
ment  après  être  arrivé  ,  le  Roi  alla 
faire  fes  vifîtes  ;  la  feule  différence  , 
c’eft  qu’on  joue  dans  ces  grands  ap¬ 
partemens  que  vous  connoiffèz.  J’em 
fçaurai  davantage  ce  foir  avant  que 
«le  fermer  ma  lettre  ;  ce  qui  fait  que 
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je  fuis  fi  mal  inftruite  de  Ver  failles  y 
c’eft  que  je  revins  hier  au  foir  de 
Pomponne  }  où  Madame  de  Pom¬ 
ponne  nous  avoit  engagez  d’aller  , 
d’Hacqueville  &  moi  ,  avec  tant 
d’empreffement ,  que  nous  n’avons  pu 
ni  voulu  y  manquer.  Monfieur  de 
Pomponne  en  vérité  fut  aife  de  nous 
•  voir  ;  vous  avez  été  célébrée  dans 
ce  peu  de  temps  aveotôute  l’eftime 
<&  l’amitié  imaginable  ;  nous  avons 
fortcaufé  :  une  de  nos  folies  a  été  de 
fouhaiter  de  découvrir  tous  les  def- 
fous  de  cartes  de  toutes  les  chofes 
que  nous  croyons  voir  ,  &  que  nous 
ne  voyons  point  ;  tout  ce  qui  fe  paffe 
dans  les  familles ,  où  nous  trouve¬ 
rions  de  la  haine  ,  de  la  jaloufie,  de 
la  rage  ,  du  mépris ,  au  lieu  de  tou¬ 
tes  les  belles  chofes  qu’on  met  au- 
delfus  du  panier  ,  &  qui  palfent  pour 
des  véritez  :  je  fouhaitois  un  cabinet 
tout  tapi  fié  de  deffous  de  cartes  au 
lieu  de  tableaux  ;  cette  folie  nous 
mena  bien  loin ,  &  nous  divertit  fort  ; 
nous  voulions  caffer  la  tête  à  d’Hac¬ 
queville  pour  en  avoir ,  ôc  nous  trou¬ 
vions  plaifant  d’imaginer  que  de  la 
plupart  des  chofes  que  nous  croyons 

voir  a 
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Voir  ,  on  nous  détromperoit  ;  vous 
penfez  donc  que  cela  eft  ainfî  dans 
une  telle  maifon  ;  vous  penfez  que 
l’on  s’adore  en  cet  endroit-là  ;  tenez, 
voyez  ,  on  s’y  hait  jufqu’à  la  fureur, 
Sc  ainfî  de  tout  le  relie  :  vous  pen¬ 
fez  que  la  caufe  d’un  tel  événement, 
c’efl  une  telle  chofe ,  c’efl  le  contraire  : 
en  un  mot ,  le  petit  démon  qui  nous 
tireroit  les  rideaux  ,  nous  divertiroit 
extrêmement.  Vous  voyez  bien,  ma 
.très-belle  ,  qu’il  faut  avoir  bien  du 
loifîr  pour  s’amufer  à  vous  dire  de 
telles  bagatelles  ;  voilà  ce  que  c’efl 
que  de  s’éveiîler.matin.  Voilà  comme 
fait  Monfîeur  de  Marfeille  ;  j’aurois 
fait  aujourd’hui  des  vifîtes  aux  flam¬ 
beaux  ,  fî  nous  étions  en  hiver.  Vous 
avez  donc  votre  bife  ;  ha  ,  ma -fille , 
qu’elle  efl  ennuyeufe  ï  nous  avôns 
chaud  dans  ce  pays-ci  ;  il  n’y  a  plus 
qu’en  Provence  où  l’on  ait  froid.  Je 
fuis  très-perfuadée  que  notre  Châife 
(  de  Sainte  Géneviève  )  a  fait  ce  chan¬ 
gement;  car  fans  elle  nous  appefce- 
vions ,  comme  vous  ,  que  le  procédé 
du  foleil  &  des  faifons  étoit  changé  ; 
je  crois  que  j  euffe  trouve  ,  comme 
.vous ,  que  c’étoit  la  vraie  ra.ifon  qui 
Tome  III.  I 
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nous  avoitprécipité  tous  ces  jours, au£ 
quels  nous  avions  tant  de  regret  :  pour 
moi  ,  mon  enfant  ,  j’en  fentois  une 
véritable  t'riftelTe,  comme  j’ai  fenti 
toute  la  joie  de  palfer  les  étez  &  les 
hivers  avec  vous  :  mais  quand  on  a 
le  déplaifïr  de  voir  ce  temps  palTé  , 
&  palfé  pour  jamais,  cela  fait  mou¬ 
rir  :  il  faut  mettre  à  la  place  de  cette 
penfée  l’efpérance  de  fe  revoir. 

J’attends  un  peu  de  frais  pour  mè 
purger  ,  8c  un  peu  de  paix  en  Breta¬ 
gne  pour  partir.  Madame  de  Lavar- 
din  ,  Madame  de  la  Troche ,  Moniteur 
d’Harouis  8c  moi ,  nous  confultons 
notre  voyage  ,  8c  nous  ne  voulons 
pas  nous  aller  jetter  dans  la  fureur 
qui  agite  notre  Province  ;  elle  aug¬ 
mente  tous  les  jours  ;  ces  démons  font 
venus  piller  &  brûler  jufqu’auprès  de 
Fougères  ;  c’eft  un  peu  trop  près  des 
Rochers.  On  a  recommencé  à  piller 
un  Bureau  à  Rennes  ;  Madame  de 
Chaulnes  eft  à  demi  morte  des  mena¬ 
ces  qu’on  lui  fait  tous  les  jours  :  on 
me  dit  hier  qu’elle  étoit  arrêtée  ,  8c 
que  même  les  plus  fages  l’ont  retenue, 
8c  ont  mandé  à  Monfieur  de  Chaul¬ 
ées  qui  eft  au  Fort- Rouis  ?  que  u 
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les  troupes' qu’il  a  demandées,  font 
un  pas  dans  la  Province  ,  Madame  de 
Chaulnes  court  ri  fque  d’être  mifeen 
pièces.  Il  n’eil:  cependant  que  trop 
vrai  qu’on  doit  envoyer  des  troupes, 
ôc  on  a  raifon  de  le  faire  ;  car  dans 
l’état  où  font  les  chofes  ,  il  ne  faut  pas 
des  remèdes  anodins  :  mais  ce  ne  fe- 
roit  pas  une  fagelfe  de  partir  ,  avant 
que  de  voir  ce  qui  arrivera  de  cet  ex- 
trente  défordre,  On  croit  que  la  ré¬ 
colte  pourra  féparer  toute  cette  belle 
aifemblée  ;  car  ,  enfin  ,  il  faut  bien 
qu’ils  ramafient  leurs  bleds  :  ils  font 
&  ou  fept  mille,  dont  le  plus  habile 
n’entend  pas  un  mot  de  François, 
Monfieur  Boucherat  me  contoit  l’au¬ 
tre  jour  qu’un  Curé  avoit  reçu  de¬ 
vant  fes  Paroiffiens  une  pendule  qu’on 
lui  envoyoit  de  France;  car  c’edainfï 
qu’ils  difent  :  ils  fe  mirent  tous  à  crier 
sen  leur  langage  ,  que  c’étoit  la  Ga- 
èelle,  &  qu’ils  le voyoient  fort  bien: 
Je  Curé  habile  leur  dit  fur  le  même 
ton  ;  point  du  tout  ,  mes  enfans  ,  ce 
ifeft  point  la  Gabelle ,  vous  ne  vous  y 
ponnoifïez  pas,  c’eft  le  Jubilé  :  en  mê¬ 
me  temps  les  voilà  à  genoux  %  que 
■dites-vous  du  bon  efprit  de  ces  gens- 

1  y 
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là  ?  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  faut  un  petf 
voir  ce  que  deviendra  ce  tourbillon: 
ce  n’eft  pas  fans  déplaifïr  que  je^re- 
tarde  mon  voyage;  il  effc  placé  & 
rangé ,  comme  je  le  déliré  ;  il  ne  peut 
être  remis  dans  un  autre  temps,  fans 
me  déranger  beaucoup  de  delfeins» 
Vous  fçavez  ma  dévotion  à  la  Pro¬ 
vidence  ,  il  faut  toujours  en  revenir 
là ,  &  vivre  au  jour  la  journée  :  mes 
paroles  font  fages  ,  comme  vous 
voyez  ;  mais  très-fouvent  mes  pen- 
fées  ne  le  font  pas.  Vous  devinez  aifé- 
ment  qu’il  y  a  un  point ,  ou  je  ne  puis 
me  fervir  de  la  rélignation  que  je 
prêche  aux  autres’.  IV1  ade moi  felle 
d’Eaubonne  fut  mariée  avant-hier. 
Votre  frère  voudroit  bien  donner 
fon  Guidon  pour  être  Colonel  du 
Régiment  de  Champagne ,  Monlîeui: 
de  Grignan  l’a  été  ;  mais  toutes^nos 
bonnes°têtes  ne  font  pas  trop  d’avis 
•qu’il  augmente  fa  dépenfe  de  quinze 
ou  feize  mille  francs ,  dans  le  temps  où 
nous  fournies.  Il  elt  revenu  une  gran¬ 
de  quantité  de  monde  avec  le  Roi  ;  le 
Grand-Maître,  Meilleurs  deSoubife ,■ 

Termes ,  Brancas ,  la  Garde ,  Villars  9 
le  Comte  de  Fiefque  ;  pour  ce  der- 
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«lier  ,  on  efl:  tenté  de  dire,  di  cortefla 
piu  chè  di  guerra  amïco  :  il  n’y  avoit  pas 
un  mois  qu’il  étoit  arrivé  à  l’armée. 
Monfîeur  de  Pomponne  dit  qu’on  ne 
peut  jamais  fouhaiter  la  bataille  de 
meilleur  cœur ,  ni  vouloir  être  plus 
réfolument  que  le  Roi  au  premier 
rang  ,  lorfqu’on  crut  qu’on  feroit 
obligé  de  la  donner  à  Limbourg.  Il 
nous  conta  des  chofes  admirables  de 
la  manière  dont  Sa  Majeflé  vivoit 
avec  tout  le  monde  ,  6c  fur-tout  avec 
Monfieur  le  Prince  &  Monfîeur  le 
Duc  :  tous  ces  détails  font  fort  agréa¬ 
bles  à  entendre. 

Au  refle ,  ma  fille ,  cette  caffolette 
efl  venue  ;  elle  relfemble  allez  à  un 
Jubilé:  elle  pèfe  plus,  6c  efl:  beau¬ 
coup  moins  belle  que  nous  ne  pen- 
fions  ;  c’eft  une  antique ,  qui  s’appelle 
donc  une  calfolette  ;  mais  rien  n’efl: 
plus  mal  travaillé  ;  cependant  c’eA 
une  vraie  pièce  à  mettre  à  Grignan, 
6c  nullement  à  Paris  :  notre  bon  Car¬ 
dinal  a  fait  de  cela  comme  de  fa  mu- 
fique ,  qu’il  loue  fans  s’y  connoître  ; 
ce  qu’il  y  a  à  faire,  c’efl:  de  l’en  re¬ 
mercier  tout  bonnement  ,  6c  ne  lui 
pas  donner  la  mortification  de  croire 
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que  l’on  n’eft  pas  charmé  de  Ton  prë- 
fent  ;  il  ne  faut  pas  auffi  vous  figurer 
que  ce  préfent  foit  autre  chofe ,  félon 
lui ,  qu’une  pure  bagatelle  ,  dont  le 
refus  feroit  une  très-grande  rudeffe. 
Quand  je  vous  ai  propofé  de  lui  con- 
feiller  de  s’amufer  à  écrire  fon  hif- 
toire  ,  c’efi  qu’on  m’a  voit  dit  de  le  lut 
confeiller  de  mon  côté ,  &  que  tous 
fes  amis  ont  voulu  être  foûtenus,  afin 
qu’il  parût  que  tous  ceux  qui  l’ai¬ 
ment  ,  font  dans  le  même  fenti- 
ment  (r).  Il  fe  porte  très-bien,  je 
vous  en  allure  ;  ce  n’eft  plus  comme 
cet  hiver  ;  le  régime  8c  les  viandes 
Jïmples  l’ont  remis.  Il  efl  vrai  que 
Caftor  8c  Pollux  ont  porté  la  nou¬ 
velle  de  Rome.  Vous  dites  fort  plab 
famment  tout  ce  qu’on  a  dit  ici;  mais 
je  n’ai  fait  que  l’entendre  redire ,  fans 
avoir  eu  le  malheur  de  me  trouver 
avec  ceux  qui  raifonnent  fi  bien.  Je 
ne  vois  ,  Dieu  merci ,  que  des  gens 
qui  envifagent  fon  aétion  dans  toute 

(  r  )  C’eft  aux  inftances  des  amis  de  M. 
Je  Cardinal  de  Retz  ,  que  le  Public  eil  rede¬ 
vable  des  Mémoires  de  fa  vie  ,  qui  n’ont  été 
imprimez  que  long-temps  après  fa  mort  , 
'Se  avec  des  lacunes  confidérables. 
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fa  beauté  ,  &  qui  l’aiment  comme 
nous.  Ses  amis  veulent  qu’il  ne  fe 
cloue  point  à  Saint  Mihel  >  &  Ini  c°u~ 
feillent  d’aller  à  Çommerci ,  &  quel¬ 
quefois  à  Saint  Denis.,  Il  gardera  fon 
équipage  en  faveur  de  fa  pouipre; 
je  fuis  perfuadée  avec  joie  que  fa  vie 
n’eft  point  finie. 

Madame  la  Grand’Ducheffe  Ot  Ma¬ 
dame  de  Sainte-Même  ont  fort  parlé 
ici  de  votre  beauté.  J’aurois  vu  cette 
Princeffe  fans  notre  voyage  de  Pom¬ 
ponne  ;  tout  le  monde  la  trouve  , 
comme  vous  l’avez  repréfentee  ,  c  eft- 
à-dire  ,  d’une  triffeffe  effroyable. 
Madame  de  Montmartre  alla  s  em¬ 
parer  d’elle  à  Fontainebleau  J  on  lui 
prépare  une  affreufe  prifon. 

Madame  de  Montlouet  a  la  petite 
vérole  ,  les  regrets  de  fa  fille  font 
infinis  ;  &  la  mère  eft  au  défefpoit 
de  ce  que  fa  fille  ne  veut  point  la 
quitter  ,  pour  aller  prendre  l’air  , 
comme  on  lui  ordonne  :  pour  de 
l’efprit,  je  penfe  qu’elles  n’en  ont  pas 
du  plus  fin;  mais  pour  des  fentimens , 
ma  belle ,  c’eff  tout  comme  chez  nous, 
&  aufli  tendres  &  aufii  naturels.  Vous 
me  dites  des  chofes  fi  extrêmement 

T  •  *  •  • 
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bonnes  fur  votre  amitié  pour  moi/ 
qu’en  vérité  je  n’ofe  entreprendre  de 
■vous  dire  combien  j’en  fuistouchée, 
'■&  de  joie  ,  8c  de  tendrefle,  &  de  re- 
connoiflânce  ;  mais  vous  le  compren¬ 
drez  aifément,  puifque  vous  croyez 
fçavoir  à  quel  point  je  vous  aime  : 
3e  de  flous  de  vos  cartes  eft  agréable 
pour  moi.  Moniteur  de  Pomponne 
difoit  en  demeurant  d’accord  que  rien 
n’efl:  général  ;  il  paraît  que  Madame 
de  Sévigné  aime  paflionnément  Ma¬ 
dame  de  Grignan  ;  fçavez-vous  le 
deflous  des  cartes  ?  voulez-vous  que 
je  vous  le  dife  ?  c’ejl  qu’elle  V aime paf- 
Jionnément  ;  il  pourrait  y  ajouter  à 
mon  éternelle  gloire  ,  qu’elle  en  eli 
aimée . 

J’ai  vos  foyes  ,  je  voudrais  bien 
trouver  quelqu’un  qui  vous  les  por¬ 
tât  ;  ce  paquet  eft  trop  petit  pour  les 
voitures,  &  trop  gros  pour  la  pofte  : 
je  crois  que  j’en  pourrais  dire  autant 
de  cette  lettre. 


T 
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LETTRE  XXIV. 

A  la  Meme. 

A  Paris  ,  Vendredi  26  Juillet. 

IL  nie  femble  ,  ma  très-chère ,  que 
je  ne  vous,  écrirai  aujourd’hui 
qu’une  petite  lettre  ,  parce  qu’il  eft 
fort  tard.  Croiriez- vous  bien  que  je 
reviens  de  l’Opéra  avec  Moniieur  ôc 
Madame  de  Pomponne  ,  l’Abbé  Ar¬ 
nauld  (s) ,  Madame  de  Vins ,  la  bonne 
Troche  ,  &  d’Hacqueville  f  La  fête 
fe  faifoit  pour  l’Abbé  Arnauld,  qui 
n’en  a  pas  vu  depuis  Urbain  VIII, 
qu’il  étoit  à  Rome  avec  Moniteur 
d’Angers  (t)  ;  il  a  été  fort  content. 
Je  fuis  chargée  des  complimens  de 
toute  la  loge  ;  mais  fur-tout  de  Mon¬ 
iteur  de  Pomponne  ,  qui  vous  prie 

(  O  Frère  aîné  de  M.  de  Pomponne. 

(  t  )  Henri  Arnauld ,  oncle  de  Moniieur 
de  Pomponne  ,  connu  d’abord  fous  le  nom, 
d’Abbé  de  Saint  Nicolas  ,  depuis  Evêque 
d’Angers ,  &  l’un  des  plus  faints  Prélats  qu’aie 
eus  l’Eglife  de  Eran.ce. 
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bien  rérieufement  de  compter  furfüfi 

amitié ,  malgré  votre  abfence. 

Je  vis  hier  Madame  la  Grand’Du- 
theffe  ;  elle  me  parut ,  comme  vous 
me  l’aviez  dépeinte  ;  l’ennui  eft  écrit 
ëc  gravé  fur  fon  vifage  ;  mais  je  crois 
qu’elle  reprendra  ici  fa  joie  de  fa  beau¬ 
té  ;  elle  a  fort  bien  réuffi  à  Ver  failles  ; 
le  Roi  la  trouve  aimable ,  6c  lui  adou¬ 
ci  ra  fa  pri  fon;  fa  beauté  n’effraye  pas, 
ëc  l’on  fe  fait  une  belle  ame  de  la 
plaindre  ôc  de  la  louer.  Elle  fut  trans¬ 
portée  de  Verfailles,  &  des  careffes 
de  fa  noble  famille  ;  elle  n’avoit  point 
vu  Monheur  le  Dauphin  ni  Mademoi¬ 
selle.  Comme  fa  réputation  n’a  jamais 
eu  ni  tour  ni  atteinte,  il  y  aura  une 
forte  de  charité  à  la  divertir.  Elle  me 
parla  fort  de  vous  ôc  de  votre  beauté  ; 
je  lui  dis ,  comme  de  moi ,  ce  que  vous 
me  mandez  ;  c’efl  que  vous  fubfiftez 
encore  fur  l’air  de  Paris  ;  elle  le  croit, 
ëc  que  les  airs  ôc  les  pays  chauds  don¬ 
nent  la  mort  ;  elle  ne  fe  pouvoit  taire 
du  mauvais  fouper  qu’elle  vous  avoit 
donné  (u)  ;  elle  étoit  fort  contente 
de  Monfieur  de  Grignan ,  Sc  de  Ripert 

{ «  )  A  Pierrelate ,  petite  Ville  du  Bas-Dau- 
jpliiiié  ,  où  Madame  de  Grignan, s’écoit  ren- 
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qui  l’avoit  relevée  de  Ton  carrofle 
verfé..  Elle  a  dans  la  tête  Madame  de 
C***  comme  la  plus  folle  ,  la  plus 
hardie  ,  la  plus  coquette ,  la  plus  ex¬ 
travagante  perfonne  qu’elle  ait  jamais 
vue  ;  &  qu’on  lui  dife  que  Madame  la 
Grand’Ducheffe  n’a  remarqué  qu’elle 
dans  la  Provence ,  quelle  gloire  !  8c 
voilà  ce  que  c’eft. 

J’ai  là  bien  fait  que  Madame  de 
Monaco  eft  toujours  malade;  fi  elle 
avoit  de  la  fanté  ,  il  faudroit  quitter 
la  partie;  fa  faveur  eft  délicieufe  en¬ 
tre  Monsieur  8c  Madame.  Je  crains 
que  Madame  de  Langeron  ne  fe  con- 
fole ,  &  fi  j’ai  fait  de  mon  mieux.  Vous 
expliquez  8c  comprenez  fort  bien  le 
fantôme  ,  on  le  dit  préfentement  pour 
dire  un  ftratagême.  Nos  voyages  font 
fufpendus  ,  comme  je  vous  ai  dit  ; 
je  m’en  irai  avec  Monfieur  d’Harouïs , 
nous  prendrons  notre  temps  ;  la  Bre¬ 
tagne  eft  plus  enflammée  que  jamais. 
Madame  de  Chaulnes  n’efi  pas  pri- 
fonnière  en  forme  ;  mais  une  de  fes 
amies  voudroit  de  tout  fon  coeur 
qu’elle  ne  fût  pas  à  Rennes,  d’où  elle 

due  pour  faluer  Madame  la  Grand’Ducheffe 
à  Ton  partage* 
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rie  peut  fortir  à  caufe  des  défordre$ 

qui  font  tels  que  je  vous  les  ai.  dits. 

La  Cour  s’en  va  à  Fontainebleau , 
c’eft  Madame  qui  le  veut.  Il  eft  cer¬ 
tain  que  Kami  de  Quantova  dit  a  fa 
femme  &  à  fon  Curé  par  deux  fois, 
foyez  perfuadez  que  je  n’ai  pas  chan¬ 
gé  les  réfolutions  que  j’avoisen  par¬ 
tant  ;  fiez-vous  à  ma  parole  ,  &  inf- 
truifez  les  curieux  de  mes  fentimens. 

Mademoifelle  d’Armagnaceft  ma¬ 
riée  à  ce  Cadaval  (x)  ;  elle  eft  belle 
éc  jolie  ;  c’eft  le  Chevalier  de  Lorrai¬ 
ne  qui  l’époufe;  elle  fait  pitié  d’aller 
chercher  li  loin  la  confommation. 
Adieu  ,  ma  très- chère  enfant ,  je  ne 
fçais  fi  c’eft  que  le  Cardinal  de  Retz 
m’a  priée  d’avoir  foin  de  vos  inté¬ 
rêts,  mais  je  languis  quand  je  ne  fais 
rien  pour  vous  ;  fa  recommandation 
fait  plus  en  moi  que  fa  bénédidion. 
Mandez-moi  toujours  extrêmement 
de  vos  nouvelles  ;  rien  n’eft  petit  à 
cet  égard ,  rien  n’eft  indifférent. 

( x )  Nugno-AlvarePereirade  Mello,Duc 
de  Gadaval  en  Portugal, 
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LETTRE  XXV. 

A  la  Meme. 


A  Paris,  Mercredi  3 1  Juillet.  1 

CE  que  vous  dites  du  temps  ,  eft 
divin  ;  il  eft  vrai ,  ma  fille  ,  qu’on 
ne  voit  perfonne  demeurer  au  milieu 
d’un  mois  ,  parce  qu’on  ne  fçauroit 
venir  à  bout  de  le  palier  :  ce  font  des 
bourbiers  d’où  l’on  fort  ;  encore  le 
bourbier  nous  arrête ,  &  le  temps  va. 
Je  fuis  fort  aile  que  vous  foyez  pai¬ 
siblement  à  Grignan  jufqu’au  mois 
.  d’O'&obre  :  Aix  vous  eût  paru  étran¬ 
ge  au  fortir,  d’ici  ;  la  folitude  &  le 
ïepos  de  Grignan  délayent  un  peu  les 
idées  ;  vous  avez  eu  bien  de  la  railon 
d’en  ufer  ainfi.  Monteur  de  Grignan 
vous  eft  préfentement  une  compa¬ 
gnie  ;  votre  château  en  fera  rempli , 
Se  votre  mufique  perfeétionnée  :  il 
faut  pâmer  de  rire  de  ce  que  vous 
dites  de  l’air  Italien  ,  &  du  maiïacre 
v  qu’en  font  vos  chantres  corrigez  par 
vous  j  cet  endroit-là  de  votre  lettre 
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-eft  d’une  foüe  charmante  :  je  prie  M. 
de  Grignan  d’apprendre  cet  air  tout 
entier  ;  qu’il  faffe  cet  effort  pour  l’a¬ 
mour  de  moi ,  &  nous  le  chanterons 
enfemble.  a.. 

Je  vous  ai  mandé  comme  nos  folies 
de  Bretagne  m’arrêtoient  pour  quel¬ 
ques  jours.  La  Châffe  de  Sainte  Ge¬ 
neviève  nous  donne  ici  un  temps  ad¬ 
mirable.  La  Saint-Geran  eft  dans  le 
chemin  du  ciel  ;  la  bonne  Villars  n’a 
point  reçu  votre  lettre  ,  c’eft  une 
douleur.  Voici  une  petite  hiftoire 
qui  fe  palTa  ,  il  y  a  trois  jours.  Un 
pauvre  Paiïementier  dans  ce  Faux- 
bourg  Saint  Marceau  ,  étoit  taxé  à 
dix  écus  pour  un  impôt  fur  les  maî-if 
trifes ,  il  ne  les  avoit  pas  ;  onle  prefte 
&  repreffe  ;  il  demande  du  temps,  on 
lui  refufe  ;  on  prend  fon  pauvre  lit  & 
fa  pauvre  écuelle:  quand  il  fe  vit  en 
cet  érat ,  la  rage  s’empare  de  fon  coeur; 
il  coupe  la  gorge  à  trois  de  fesenfans 
qui  étoient  dans  fa  chambre  ;  fa  fem¬ 
me  fau  ve  le  quatrième  ,  &  s’enfuit  : 
le  pauvre  homme  eft  au  Châtelet ,  il 
fera  pendu  dans  un  iour  ou  deux  ;  il 
dit  que  tout  fon  déplaifîr ,  c’eft  de 
n’avoir  pas  tué  fa  femme  6c  l’enfant 
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qu’elle  a  fauvé.  Songez ,  ma  fille ,  que 
cela  eft  vrai ,  comme  fi  vous  l’aviez 
vu,  &  que  depuis  le  fiége  de  Jéru- 
falem  il  ne  s’efi:  point  vu  une  telle 
fureur. 

Gn  devoit  partir  aujourd’hui  pouf, 
Fontainebleau  ,  où  les  plaifirs  dé¬ 
voient  devenir  des  peines  par  leur 
multiplicité  :  tout  étoit  prêt,  il  arrive 
un  coup  de  mafiiie  qui  rabaifie  la  joie  ; 
le  peuple  dit  que  c’efl:  à  caufe  de 
Quantova  ;  l’attachement  efl  toujours 
extrême  ;  on  en  fait  afiez  pour  fâcher 
le  Curé  &  tout  le  monde ,  &  peut- 
être  pas  afiez  pour  elle  ;  car  dans  fou 
triomphe  extérieur  ,  il  y  a  un  fond  de 
trifiefie.  Vous  parlez  des  plaifirs  de 
Verfailles ,  8c  dans  le  temps  qu’on 
alloit  à  F ontâinebleau  pour  s’aby  finer 
dans  la  joie,  voilà  M.  de  Turenne 
tué ,  voilà  une  confternation  généra¬ 
le  :  voilà  M.  le  Prince  qui  court  en 
Allemagne  ;  voilà  la  F  rance  défolée* 
Au  lieu  de  voir  finir  les  campagnes  , 
&  d’avoir  vôtre  frère  ,  on  ne  fçait 
plus  où  l’on  en  efi.  Voilà  le  monde 
dans  fon  triomphe ,  de  voilà  des  évé- 
neniens  furprenans,  puifquevous  les 
aimez  :  je  fuis  afiurée  que  vous  ferez 
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bien  touchée  de  celui-ci.  Je  fuis 
épouvantée  de  la  prédeftination  de 
Ce  M.  Desbroffes;  peut*on  douter  de 
la  Providence ,  &  que  le  canon  qui  a 
choifi  de  loin  M.  de  Turenne  entre 
dix  hommes  qui  étoient  autour  de  lui , 
ne  fût  chargé  depuis  une  éternité  ?  Je 
m’en  vais  rendre  cette  hiftoire  tragi¬ 
que  pour  celle  de  Toulon  ;  plût  à 
Dieu  qu’elles  fuffent  égales  !  Vous 
devez  écrire  à  M.  le  Cardinal  de 
Retz  ;  nous  lui  écrivons  tous  ;  il  fe 
porte  très-bien  ,  8c  fait  une  vie  très- 
religieufe  ;  il  va  à  tous  les  Offices  ,  il 
mange  au  refeétoire  les  jours  maigres  ; 
nous  lui  confeillons  d’aller  à  Com- 
merci  ;  il  fera  très-affligé  de  la  mort 
de  M.  de  Turenne.  Ecrivez  au  Car¬ 
dinal  de  Bouillon ,  il  eft  inconsolable. 
Adieu,  ma  chère  enfant,  vousn’êtes 
que-  trop  reconnoiflante  ;  vous  faites 
un  jeu  de  dire  du  mafde  votre  ame; 
je  crois  que  vous  Tentez  bien  qu’il  n’y 
en  a  pas  une  plus  belle  ni  meilleure  * 
vous  craignez  que  je  ne  meure  d’a* 
mitié  ,  je  ferois  honteufe  de  faire  ce 
tort  à  l’autre  ;  mais  laiffiez-moi  vous 
aimer  à  ma  fantaifie.  Vous  avez  écrit 
une  lettre  admirable  à  Coulanges  ; 
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'quand  le  bonheur  m’en  fait  voir  quel¬ 
qu’une  ,  j’en  fuis  ravie.  Tout  le  monde 
fe  cherche  pour  parler  de  M.  de  Tu- 
renne  ,  on  s’attroupe  ;  tout  étoit  hier 
en  pleurs  dans  les  rues,  le  commerce 
de  toute  autre  chofe  étoit  fufpendu. 

M.  de  Forbin  ( y  )  doit  partir  avec 
fix  mille  hommes  pour  punir  notre 
Bretagne  ,  c’eft-à-dire,  la  ruiner  ;  ils 
s’en  vont  par  Nantes  ;  c’eft  ce  qui 
fait  que  je  prendrai  la  route  du  Mans 
avec  Madame  de  Lavardin;  nous  re¬ 
gardons  enfemble  le  temps  que  nous 
devons  prendre.  M.  de  Pomponne  a 
dit  à  M.  de  Forbin  qu’il  avoit  des 
terres  en  Bretagne ,  &  lui  a  donné  le 
nom  de  celles  de  mon  fils. 

[y)  Le  Bailli  de  Forbin,  Capitaine-Lieu¬ 
tenant  de  la  première  Compagnie  des  Mouf- 
«cjuetaires  du  Roi,  &  Lieutenant  Général  des 
Armées  de  Sa  Majefté. 
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LETTRE  XXVI. 


A  Monsieur  de  GrignaN.  . 


1 6jf,  A  Paris  ,  3 1  Juillet. 


’E  s  T  à  vous  que  je  m’adreffe  , 


mon  cher  Comte ,  pour  vous 
écrire  une  des  plus  fâcheufes  pertes, 
qui  pût  arriver  en  France  ;  c’eft.  celle 
de  M.  de  Turenne,  dont  je  fuis  af- 
furée  que  vous  ferez  auffi  touché  8c 
auffl  défolé  que  nous  le  fournies  ici* 
Cette  nouvelle  arriva  Lundi  à  Ver- 
failles  ;  le  Roi  en  a  été  affligé ,  comme 
on  doit  l’être  de  la  mort  du  plus 
grand  Capitaine  &  du  plus  honnête 
Ihomme  du  monde  :  toute  la  Cour  fut 
en  larmes,  8c  M.  de  Condom .penfa 
s’évanouir.  On  étoit  prêt  d’aller  fe 
divertir  à  Fontainebleau  ,  tout  a  été 
rompu  ;  jamais  un  homme  n’a  été 
regrété  fi  fîncérement  ;  tout  ce  quar¬ 
tier  où  il  a  logé  ,  8c  tout  Paris  ,  8c  tout 
le  peuple  étoit  dans  le  trouble  8c  dans 
l’émotion  ;  chacun  pari  oit  &  s’attrou- 
poit  pour  regréter  ce  Héros.  Je  vous 
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envoie  une  très- bonne  relation  de  ce 
qu’il  a  fait  quelques  jours  avant  fa 
mort  ;  après  trois  mois  d’une  con¬ 
duite  toute  miraeüleufe  ,  6c  que  les 
gens-  du  métier  ne  fe  laifent  point 
d’admirer  ,  vous  n’avez  plus  qu’à  y 
ajoûter  le  dernier  jour  de  fa  gloire 
êc  de  fa  vie.  Il  avoit  le  plaifîr  de  voir 
décamper  l’armée  des  ennemis  devant 
lui ,  &  le  27  qui  étoit  Samedi ,  il  alla 
fur  une  petite  hauteur  pour  obferver 
leur  marche  ;  fon  deffein  étoit  de 
donner  fur  l’arrière-garde,  &  il m an- 
doit  au  Roi  à  midi  que  dans  cette 
penfée  ,il  avoit  envoyé  direàBrifae 
qu’on  fît  les  prières  de  quarante  heu¬ 
res.  Il  mande  la  mort  du  jeunë‘d’Hoc- 
quincourt,  6c  qu’il  enverra  un  Cou¬ 
rier  pour  apprendre  au  Roi  la  fuite 
de  cette  entreprife  :  il  cachéte  fa  let¬ 
tre  ,  &  l’envoie  à  deux  heures.  Il  va 
fur  cette  petite  colline  avec  huit  ou 
dix  perfonnes  ;  on  tire  de  loin  à  l’a-i- 
venture  un  malheureux  coup  de  ca¬ 
non  ,  qui  le  coupe  par  le  milieu  dg 
corps,  6c  vous  pouvez  penfer  les  cris 
6c  les  pleurs  de  cette  armée  :  le  Cou¬ 
rier  part  à  l’inftant ,  il  arriva  Lundi , 
comme  je  vous  ai  dit ,  de  forte  qu’à 
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une  heure  Tune  de  l’autre  le  Roi  eut 
une  lettre  de  M.  de  Turenne,  &  la 
nouvelle  de  fa  mort.  Il  eh  arrivé 
depuis  un  Gentilhomme  de  M.  de 
Turenne ,  qui  dit  que  les  armées  font 
aiïez  près  l’une  de  l’autre  ;  que  M.  de 
Lorges  commande  à  la  place  de  Ton 
oncle,,,  &  que  rien  ne  peut  être  com¬ 
parable  à  la  violente  affliétiôn  de 
cette  armée.  Le  Roi  a  ordonné  en 
même  temps  à  M.  le  Duc  d’y  courir 
enpohe,  en  attendant  M.  le  Prince 
qui  doit  y  aller  ;  mais  comme  fa  faute 
eh  allez  mauvaife,  &  que  le  chemin 
eh  long,  tout  eh  à  craindre  dans  cet 
entre-temps  :  c’eh  une  cruelle  chofe 
que  cette  fatigue  pour  M.  le  Prince  » 
Dieu  veuille  qu’il  en  revienne. M.  de 
Luxembourg  demeure  en  Flandre 
pour  y  commander  en  chef  ;  les  Lieu- 
ten4ps  Généraux  de  M.  le  Prince  , 
font  Melîieurs.de  Duras  &  de  laFeuil- 
lade.  Le  Maréc-hal  deCréqui  demeu¬ 
re  où  il  eh.  Dès  le  lendemain  de  cette 
nouvelle  M.  de  Louvois  propofa  au 
Roi  de  réparer  cette  perte ,  en  fai  fan  t 
huit  Généraux  au  lieu  d’un,  c’eh  y 
gagner.  En  même  temps  ,  on  fit  huit 
Maréchaux  de  France ,  fçayoir  M.  dç 
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Rochefort  (  ?)  ,  à  qui  les  autres  doi¬ 
vent  un  remerciment  ;  Meilleurs  de 
Luxembourg,  Duras,  la  Feuillade? 
d’Eflrades ,  Navailles  ,  Schomberg  , 
8c  Vivonne  ;  en  voilà  huit  bien  comp¬ 
tez  :  je  vous  lailfe  méditer  fur  cet  en¬ 
droit.  Le  Grand-Maître  (a)  étoit  au 
défefpoir,  on  l’a  fait  Duc  ;  mais  que 
lui  donne  cette  Dignité  ?  Il  a  les  hon¬ 
neurs  du  Louvre  par  fa  Charge  ;  il  ne 
paiïèra  point  au  Parlement  à  caufe 
des  conféquences  ,.  &  fa  femme  ne 
veut  de  tabouret  qu’à  Bouille  (b)., 
cependant  c’efl  une  grâce ,  8c  s’il  étoit 
veuf  ,  il  pourroit  époufer  quelque 
jeune  veuve.  Vous  fçavez  la  haine 
du  Comte  de  Gramont  pour  Roche- 
fort  ;  je  le  vis  hier,  il  eft  enragé  ;  il 

{  a  )  Moniteur  de  Louvois  voulant  faire 
Monfieur  de  Rochefort  Maréchal  deFrance, 
n’y  pouvoit  parvenir  ,  qu’en  propofant  les 
fept  autres,  qui  étôient  plus  anciens  Lieute- 
nans  Généraux-  que  Monfieur  de  Rochefort. 

(a)  Le  Comte  du  Lude  ,  Grand-Maître 
de  l’Artillerie. 

(b)  Renée-Eléonore  de  Bouil’é  ,  première 
femme  du  Comte  du  Lude  ,  pafloit  (a  vie  a 
Bouillé  ,  par  un  goût  fingulier  qu’elle  avois. 

-jour  la  cliaffe. 
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lui  a  écrit,  &  l’a  dit  au  Roi.  Voici 

la  lettre. 

MONSEIGNEUR , 

La  faveur  l’a  pu  faire  autaat  que  le  mérite,  [c) 

C’ejl  pourquoi  je  ne  vous  en  dirai  pas 
davantage. 

Le  Comte  de  Gramont. 

A.dieu  3  Rochefort . 

Je  crois  que  vous  trouverez  ce 
compliment  ,  comme  on  l’a  trouvé 
ici.  Il  y  a  un  Almanach  que  j’ai  vu , 
c’eft  de  Milan  :  on  y  lit  au  mois 
de  Juillet  ,  mort  fubite  d’un  Grand  ; 
Sc  au  mois  d’Août  ,  ah ,  que  vois-je  ! 
Oneftici  dans  des  craintes  continuel¬ 
les:  cependant ,  nosfix  mille  hommes 
font  partis  pour  abyfmer  notre  Bre¬ 
tagne  ;  ce  font  deux  Provençaux  (d) 
qui  ont  cette  commiflïon.  M.  de  Pom¬ 
ponne  a  recommandé  nos  pauvres 

(  c  )  Vers  du  Cid. 

(d)  Le  Bailli  de  Forbin  ,  dont  il  a  été 
snention  ci-devant  ;  &  le  Marquis  de  Vins, 
Capitaine-Lieutenant  de  la  fécondé  Compa¬ 
gnie  des  Moufquecaires  du  Roi. 
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terres.  M.  de  Chaulnes  &  M.  de  La- 
vardin  fontau  défefpoir;  voilà  ce  qui 
s’appelle  des  dégoûts.  Si  jamais  vous 
faites  les  fous,  je  ne  fouhaite  pas  qu’on 
vous  envoie  des  Bretons  pour  vous 
corriger  :  admirez  combien  mon  cœur 
eft  éloigné  de  toute  vengeance.  Voi¬ 
là  ,  mon  cher  Comte  ,  tout  ce  que 
nous  fçavons  jufqu’à  l’heure  qu’il  eft  ; 
en  récompenfe  d’une  très-aimable 
lettre ,  je  vous  en  écris  une  qui  vous 
donnera  dudéplaifir  ;  j’en  fuis  en  vé¬ 
rité  auffi  fâchée  que  vous.  Nous  avons 
palfé  tout  l’hiver  à  entendre  conter 
les  divines  perfeétions  de  ce  Héros  ; 
jamais  un  homme  n’a  été  fi  près  d’être 
parfait ,  &  plus  on  le  connoiftoit ,  plus 
on  l’aimoit  ,  &  plus  on  le  regréte. 
Adieu ,  Moniteur  &  Madame ,  je  vous 
embrafte  mille  fois.  Je  vous  plains  de 
n’avoir  perfonne  à  qui  parler  de  cette 
grande  nouvelle  ;  il  eft  naturel  de 
communiquer  tout  ce  qu’on  penfe 
là-deftus.  Si  vous  êtes  fâchez  ,  vous 
êtes ,  comme  nous  fournies  ici. 

m 
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LETTRE  XXVII. 

'*•  À  *  •  '  T  \rr  '  *  -V 

A  Madame  de  Grignan*  ' 

167 j.  Paris ,  Vendredi  2  Août. 

JE  penfe  toujours,  ma  fille,  à  l’é¬ 
tonnement  &  à  la  douleur  que  vous  - 
aurez  de  la  mort  de  M.  de  Turenne. 

Le  Cardinal  de  Bouillon  eft  inconfo- 
lable  :  il  apprit  cette  nouvelle  par  un 
Gentilhomme  de  M.  de  Louvigni , 
qui  voulut  être  le  premier  à  lui  faire 
fon  compliment  ;  il  arrêta  fan  ear- 
rolTe,  comme  il  revenoit  de  Pontoifç 
à  Verfailles:  le  Cardinal  ne  comprit 
rien  à  ce  difcours  ;  comme  le  Gen¬ 
tilhomme  s’apperçut  de  fon  ignoran¬ 
ce  ,  il  s’enfuit;  le  Cardinal  fit  courre 
après  ,  &  fçut  ainfï  cette  terrible 
mort;  il  s’évanouît,  on  le  ramena  à 
Pontoife,  où  il  a  été  deux  jours  fans 
manger  ,  dans  des  pleurs  &  dans  des 
cris  continuels.  Madame  de  Guene- 
gaud  &  Cavoye  l’ont  été  voir  ;  ils  ne 
font  pas  moins  affligez  que  lui.  Je 
.viens  de  lui  écrire  un  billet  qui  m’a 

paru 
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•paru  bon  ;  je  lui  dis  par  avance  votre 
aftliCtion ,  8c  par.  l’intérêt  que  vous 
prenez  à  ce  qui  le  touche  ,  Sc  par 
l’admiration  que  vous  aviez  pour  le 
Héros.  N’oubliez  pas  de  lui  écrire  ; 
il  me  paroît  que  vous  écrivez  très- 
bien  fur  toutes  fortes  de  fujets  ;  pour 
celui-ci,  il  n’y  a  qu’à  laiffer  aller  fa 
plume.  On  paroît  fort  touché  dans 
Paris  de  cette  grande  mort.  Nous  at¬ 
tendons  avec  tranfîffement  le  courier 
d’Allemagne  ;  .Montécuculi  qui  s’en 
alloit ,  fera  bien  revenu  fur  fes  pas, 
8c  prétendra  bien  profiter  de  cette 
conjoncture.  On  dit  que  les  Soldats 
faifoient  des  cris  qui.s’entendoient  de 
deux  lieues  ,  nulle  confîdération  ne 
les  pouvoit  retenir  ;  ils  crioient  qu’on 
les  menât  au  combat;  qu’ils  vou! oient 
venger  la  mort  de  leur  père  ,  de  leur 
Général ,  de  leur  protecteur  ,  de  leur 
défenfeur  ;  qu’avec  lui  ils  ne  crai- 
gnoient  rien  ;  mais  qu’ils  vengeroient 
bien  fa  mort ,  qu’on  les  laiflàt  faire, 
qu’ils  étoient  furieux  ,  8c  qu’on  les 
menât  au  combat.  Ceci  eft  d’un  Gen¬ 
tilhomme  qui  étoit  à  M.  de  T urenne , 
8c  qui  eft  venu  parler  au  Roi  ;  il  a 
toujours  été  baigné  de  larmes ,  en 
Tome  III.  L 
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racontant  ce  que  je  vous  dis ,  Sc  leS 
détails  de  la  mort  de  Ton  maître.  M. 
de  Turenne  reçut  le  coup  au  travers 
du  corps  ;  vous  pouvez  penfer  s’il 
tomba  de  cheval ,  &  s’il  mourut  ;  ce¬ 
pendant  le  relie  des  efprits  fit  qu’il .  • 
fe  traîna  la  longueur  d’un  pas ,  &  que 
même  il  ferra  la  main  par  convul- 
fion  ;  &  puis  on  jetta  un  manteau  fur 
fon  corps.  Ce  Boifguyot ,  c’ell  ce 
Gentilhomme  ,  ne  le  quitta  point 
qu’on  ne  l’eût  porté  fans  bruit  dans  la 
plus  prochaine  maifon.  M.  de  Lorges 
étoit  à  près  d’une  demi-lieue  de-là  , 
jugez  de  fon  défefpoir;  c’eft  lui  qui 
perd  tout ,  &  qui  demeure  chargé  de 
l’armée  ,  &  de  tous  les  événemens 
jufqu’à  l’arrivée  de  Monfieur  le  Prin¬ 
ce  )  qui  a  vingt-deux  jours  démarché. 
Pour  moi ,  je  penfe  mille  fois  le  jour 
au  Chevalier  de  Grignan  ,  &  je  ne 
m’imagine  pas  qu’il  puilfe  foûtenir 
cette  perte  fans  perdre  la  raifon  :  tous 
ceux  qu’aimoit  M.  de  Turenne ,  font 
fort  à  plaindre. 

Le  Roi  difoit  hier  en  parlant  des 
huit  nouveaux  Maréchaux ,  fi  Gada- 
gne  avoit  eu  patience  ,  il  feroit  du 
^ombres  mais  il  s’efi  rçtiré  ?  il  s’çft 
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impatienté,  c’eft  bien  fait.  On  dit 
que  le  Comte  d’Eftrées  cherche  à 
vendre  fa  Charge ,  il  eft  du  nombre 
des  défefpérez  de  n’avoir  point  le 
Bâton.  Devinez  ce  que  fait  Coulan¬ 
ges  ,  il  copie  mot  à  mot ,  &  fans  s’in¬ 
commoder  ,  toutes  les  nouvelles  que. 
je  vous  écris.  Je  vous  ai  mandé  com¬ 
me  le  Grand-Maître  eft  Duc  ,  iln’ofe 
fe  plaindre  ;  il  fera  Maréchal  de  F  ran¬ 
ce  à  la  première  voiture  ,  &  la  ma¬ 
nière  dont  le  Roi  lui  a  parlé ,  pafte 
de  bien  loin  l’honneur  qu’il  a  reçu. 
Sa  Majefté  lui  dit  de  donner  à  Pom¬ 
ponne  fon  nom  &  fes  qualitez  ;  il  ré¬ 
pondit,  Sire  ,  je  lui  donnerai  le  brevet 
de  mon  grand-père,  il  n’aura  qu’à  le 
faire  copier.  Il  faut  lui  faire  un  com¬ 
pliment.  M.  de  Grignan  en  a  beau¬ 
coup  à  faire  ,  &  peut-être  des  enne¬ 
mis  ;  car  ils  prétendent  du  Monfei- 
gneur ,  &  c’eft  une  injuftice  qu’on  ne 
peut  leur  faire  comprendre. 

Je  reviens  à  M.  de  Turenne,  qui 
en  difant  adieu  à  M.  le  Cardinal  de 
Retz,  lui  dit;  »  Moniteur,  je  ne  fuis 
»  point  un  difeur  ;  mais  je  vous  prie 
»  de  croire  férieufement  que  fans  ces 
»  affaires-ci ,  où  peut-être  on  a  be- , 
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»  foin  de  moi  ,  je  me  retirerons  j 
»  comme  vous  ;  &  je  vous  donne  ma 
»  parole  que  fi  j’en  reviens ,  je  ne 
»  mourrai  pas  fur  le  coffre  ,  &  je 
3o  mettrai  à  votre  exemple  quelque 
an  temps  entre  la  vie  ôc  la  mort,  œ 
Je  tiens  cela  de  d’Hacqueville  qui 
ne  Ta  dit  que  depuis  deux  jours.  Notre 
Cardinal  fera  fenfiblement  touché  de 
cette  perte.  Il  me  femble,  ma  fille  , 
que  vous  ne  vous  lafiez  point  d’en 
entendre  parler  :  nous  fomrnes  con¬ 
venus  qu’il  y  a  des  chofes  dont  on  ne 
peut  trop  fçavoir  de  détails.  J’em- 
brafie  M.  de  Grignan  ;  je  vous  fou- 
Jlaiterois  quelqu’un  à  tous  deux ,  gvec 
qui  vous  puffiez  parler  de  M.  de 
Turenne.  Les  Villars  vous  adorent  ; 
Villars  eft  revenu  ;  mais  Saint-Geran 
&  fa  tête  font  demeurez  ;  fa  femme 
efpéroit  qu’on  auroit  quelque  pitié 
de  lui  ,  &  qu’on  le  ramène  roit.  Je 
crois  que  la  Garde  vous  mande  le 
defiein  qu’il  a  de  vous  aller  voir  ; 
j’ai  bien  envie  de  lui  dire  adieu  pour 
ce  voyage  ;  le  mien  ,  comme  vous 
fçavez  ,  efi  un  peu  différé  ;  il  faut 
voir  l’effet  que  fera  dans  notre  pays 
|g.  marche  de  fijç  mijle  hommes  çom-* 
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mandez  par  deux  Provençaux.  Il  eft 
bien  dur  à  M.  de  Lavardin  d’avoir 
acheté  une  Charge  quatre  cent  mille 
francs  pour  obéir  à  M.  de  Forbin  j 
car  encore  M.  de  Chaulnes*  conferve 
l’ombre  du  commandement.  Madame 
de  Lavardin  &  M.  d’Harouis  font 
mes  bouffoles  ;  ne  foyez  point  en 
peine  de  moi ,  ma  très-chère,  ni  de 
ma  fanté  ;  je  me  purgerai  après  le 
plein  de  la  lune  ,  &  quand  on  aura 
des  nouvelles  d’Allemagne.  Adieu  , 
ma  chère  enfant,  je  vous  aime  fi  paf- 
fionnément ,  que  fi  quelqu’un  fouhai- 
toit  mon  amitié  ,  il  devroit  être 
content  que  je  l’ai  malle  feulement 
autant  que  j’aime  votre  portrait. 


LETTRE  XXVIII. 

A  la  Meme. 


A  Paris  ,  Mercredi  7  Août. 

QU  o  1  !  je  ne  vous  ai  point  parlé 
de  Saint  Marcel ,  en  vous  par¬ 
lant  de  Sainte  Géneviéve  !  je  ne  fçais 
pas  où  j’avois  l’efprit.  Saint  Marcel 
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vint  prendre  Sainte  Géneviéve  ju£* 
ques  chez  elle  ;  fans  cela  ,  elle  ne 
feroit  point  fortie  ;  c’étoient  les  Or¬ 
fèvres  qui  portoient  la  ChâfTe  du 
Saint  ;  il  y  avoit  pour  deux  millions 
de  pierreries  ,  c’étoit  la  plus  belle 
chofe  du  monde.  La  Sainte  alloit 
après  ,  portée  par  fes  enfans  ,  nuds 
pieds  ,  avec  une  dévotion  extrême  : 
au  fortir  de  Notre-Dame,  le  bon 
Saint  alla  reconduire  la  bonne  Sainte 
jufqu’à  ufi  certain  endroit  marqué , 
où  ils  fe  féparent  toujours  ;  mais 
fçavez-vous  avec  quelle  violence  ? 
il  faut  dix  hommes  de  plus  pour  les 
porter,  à  caufe  de  l’effort  qu’ils  font 
pour  fe  rejoindre  ;  &  fî  par  hazard 
iis  s’étoient  approchez ,  puiffance  hu¬ 
maine,  ni  force  humaine  ne  les  pour- 
roiî  féparer  :  demandez  aux  meilleurs 
bourgeois ,  ôc  au  peuple  ;  mais  on  les 
empêche  ,  ôc  ils  font  feulement  l’un 
à  l’autre  une  douce  inclination  ;  ôc 
puis ,  chacun  s’en  va  chez  foi.  A  quoi 
pouvois-je  penfer  de  ne  vous  point 
conter  ces  merveilles  ? 

Je  vous  ai  mandé  que  fe  ne  pars; 
pas  encore.  Vous  croyez  bien  que  je 
si’oublirai  point  de  yous  marquer 
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l’adreffe  de  mon  nouvel  ami  de  la 
polie  ;  il  fera  plus  fidèle  que  du  Bois , 

&  nous  aurons  deux  fois  la  femaine 
de  nos  nouvelles  :  c’eft  ma  vie  par 
tout  ;  mais  aux  Rochers  ce  feroit 
mourir  que  de  n  avoir  point  cette 
confolation.  Je  porterai  des  livres  & 
de  l’ouvrage  ;  ces  amufemens  ne  vont 
que  bien  loin  après  le  foin  de  notre 
commerce.  Vos  lettres  feront  étran¬ 
ges  fur  les  nouvelles  de  l’Armée  , 
jufqu’à  ce  que  vous  ayez  fçu  la  mort 
de  Monfieur  de  Turenne  ;  tout  eft 
confondu ,  il  n’y  a  plus  ni  filandre , 
ni  Allemagne  ,  ni  petit  frère  que 
l’on  puilfe  efpérer.  Nous  verrons 
dans  quelques  jours  comme  tout  fe 
rangera  ,  &  le  train  que  prendra  no¬ 
tre  Province ,  &  Monfieur  de  F or- 
bin  avec  fa  petite  armée.  Je  vous 
confeille  d’écrire  à  notre  bon  Car¬ 
dinal  fur  cette  grande  mort ,  il  en  fera 
touché  :  on  difoit  l’autre  jour  en  bon 
lieu  que  l’on  ne  connoifioit  que  deux 
hommes  au-deffus  des  autres  hom¬ 
mes  j  lui  &  Monfieur  de  Turenne^; 
le  voilà  donc  feul  dans  ce  point  d’élé¬ 
vation. 

Voilà  votre  Madame  de  Schoni- 
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berg  Maréchale  ;  elle  eft  fort  loua*' 
ble  de  pafler  fa  vie  en  Languedoc, 
pour  être  plus  près  de  Catalogne  (  e  )  • 
peut-être  que  fa  fanté  contribue  à  ce 
fejour.  Ce  feroit  un  joli  voyage  à 
Mon  fleur  de  Grignan  &  à  la  Garde, 
de  l’aller  voir  aux  Eaux.  Tout  ceci 
fera  fans  doute  changer  de  place  à 
fon  mari. 

Le  Chevalier  de  Buous  eû  bien 
content  de  moi  \  je  fuis  fa  réfidente 
chez  Monfîeur  de  Pomponne.  Guil- 
îeragues  a  fait  des  merveilles  dans  fa 
gazette  ;  mais  je  trouve  les  dernières 
louanges  un  peu  embarraffées  (/)  ; 
j’aimerois  mieux  un  flyle  plus  natu¬ 
rel  ôz  moins  recherché.  Mon  fils  me 
mande  que  la  défolation  de  fon  Ar¬ 
mée  lui  fait  comprendre  l’excès  de 
celle  d’Allemagne  ;  qu’ils  font  pour¬ 
tant  heureux  qu’on  leur  laiffe  Mon¬ 
teur  de  Luxembourg  en  leur  ôtant 
Moniteur  le  Prince.  La  pauvre  Ma- 

(O  M.  de  Schomberg  étoit  de  la  promo¬ 
tion  des  huit  Maréchaux  de  France  créez  le 
30  Juillet  dernier.  Il  commandoit  alors  en 
Catalogne. 

if)  Il  s  agiffoit  d'un  eloge  de  Monfieur 
de  Turenne,  qui  fut  mis  dans  la  Gazette 
de  France  a  Foccahon  de  fa  mort» 
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dame  de  Vaubrun  eft  entièrement 
déiefpérée  (g).  Monileur  d’Harouïs 
pleuroit  hier  à  chaudes  larmes  ,  & 
pour  fa  douleur  particulière ,  &  pour 
celle  de  cette  pauvre  femme.  Les 
nouvelles  d’Allemagne  font  toute 
notre  attention..  Je  vis  l’autre  jour  à 
la  Melle  le  Comte  de  Fiefque  Sc 
d’autres,  qui  alfurémentn  y  ont  point 
bonne  grâce.  Je  trouvai  heureufes 
celles  qui  n’avoient  leurs  enfans  ni 
aux  Minimes  (  h  ) ,  ni  en  Allemagne  ; 
j’ai  voulu  dire  ,  moi ,  qui  içais  mon 
fils  à  fon  devoir  fans  aucun  péril  pré¬ 
sentement.  L  autre  jour  Moniteur  le 
Dauphin  tiroit  au  blanc  ,  il  tira  fort 
loin  du  but  \  Moniteur  de  Montau- 
fer  fe  moqua  de  lui  ,  &  dit  au  Mar¬ 
quis  de  Créqui  qui  elt  fort  adroit , 
de  tirer  ;  &  à  Moniteur  le  Dauphin  , 
voyez  comme  celui-ci  tire  droit  :  le 
petit  pendard  tire  un  pied  plus  loin 
que  Moniteur  le  Dauphin  ;  ah ,  petit 

(g  )  De  la  mort  du  Marquis  de  Vaubrun  , 
fon -mari  ,  qui  venoit  d’être  tué  au  combat 
d’Altenheim. 

(  h)  C’eft  à-dire  ,  à  la  Meffe  des  Minimes 
de  la  Place  Royale  ,  où  Madame  de  Sévigné 
alloit  ordinairement. 
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corrompu  !  s’écria  Monfîeur  deMofi- 
taufier  ,  il  faudroit  vous  étrangler. 
Monfieur  de  Grignan  fe  fouviendra 
tien  de  ce  petit  Courtifan  ;  il  nous 
en  a  conté  des  chofes  pareilles. 

Vous  devriez  lire  les  Croifades  , 
,Vous  y  verriez  un  Aimar  de  Monteil , 
&  un  Cafteliane  (  i  )  ,  afin  de  choifir, 
ce  font  des  Héros.  On  veut  relire 
le  Tafie  ,  quand  on  a  lu  ce  livre-là. 
J’ai  vu  enfin  Monfieur  de  Péruis  ;  il 
me  paroît  pafiîonné  pour  Monfieur 
de  Grignan  &  pour  vous  ;  je  le  trou¬ 
ve  honnête  homme  ,  il  me  femble 
^oux  &  fincère.  Nous  avons  caufé 
une  heure  de  toute  la  Provence  ,  où 
je  me  trouve  encore  fort  fçavante. 
Il  eft  ravi  de  votre  portrait  ,  je 
voudrois  que  le  mien  fût  un  peu 
moins  rufiaud  ;  il  ne  me  paroît 

(  i  )  Blanche-Adhémar  de  Monteil  époufa 
Gafpard  de  Cafteliane  en  1498.  Leur  fils, 
Gafpard  de  Cafteliane  fut  héritier  de  Louis- 
Adhemar  de  Monteil,  Comte  de  Grignan, 
fon  oncle,  lequel  étant  mort  fans  poftérité  , 
le  fubftitua  aux  nom  &  armes  d’Adhémar  ; 
enforte  que  les  Comtes  de  Grignan  ,  qui  ont 
porté  depuis  le  nom  d'Adhémar  de  Monteil, 
&  qui  font  éteints  aujourd'hui ,  étoient  de  la 
inaifbn  de  Cafteliane, 
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point  propre  à  être  regardé  agréable¬ 
ment  ni  tendrement.  La  bonne  d  Heu» 
dicourt  eft  ravie  d  une  lettre  que 
vous  lui  avez  écrite  ;  elle  peut  vous 
mander  de  fort  bonnes  chofes  &  tres- 
particulières  ;  ce  commerce  vous  di¬ 
vertira  extrêmement.  J’ai  fait  conter 
à  Péruis  comme  il  vous  a  trouvée, 
à  quelle  heure ,  en  quel  lieu  ;  je  vous 
ai  bien  reconnue  dans  votre  lit  com¬ 
me  une  pareffeufe  ;  il  dit  que  vous 
êtes  belle  ,  &  blanche  ,  &  grade  ;  je 
n’ai  ofé  le  quefïionner  davantage  ;  il 
n’y  a  point  de  converfation  au  monde 
que  je  puiffe  préférer  a  celle  d  un  hom¬ 
me  qui  vient  de  Grignan  ,  &  qui  me 
parle  de  ma  fille  ;  je  ne  pouvois  le  quit¬ 
ter.  Je  gronderai  bien  Corbinelli  de  ne 
vous  pas  écrire  ,  quelle  foti  1e  !  que 
peut-il  faire  de  mieux  ?  hélas  !  je  viens 
d’apprendre  que  ce  pauvre  garçon  a 
penfé  mourir;  il  a  eu  des  maux  de 
tête  à  perdre  la  raifon,  &  la  fievre 
en  même  temps.  Il  a  mis  fon  nom  au 
bas  d’une  lettre ,  &  a  fait  écrire  qu’on 
me  vienne  dire  qu’il  n’eff  pas  mort , 
mais  qu’il  a  été  à  l’extrémité  ,  &  que 
fai  penfé  perdre  l’homme  du  monde 
qui  m’eft  le  plus  dévoué  :  je  voudrais 
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cju  il  ne  fut  pas  fi  bien  juflifié  auprès 
de  vous  :  écrivez-lui  une  petite  amitié 
pour  l’amour  de  moi  ;  e’eft  un  garçon 
que  j’aime  j  &  qui  m’a  perfuadée  de 
fon  amitié.  J’ai  été  à  Verfailles ,  je' 
ne  fçais  fi  je  ne  vous  l’ai  point  man¬ 
dé  3  j  allai  avec  d’Hacqueville  tête  à 
tête  :  nous  partimes  a  trois  heures, 
nous  arrivâmes  droit  chez  Monlîeur 
de  Louvois  que  nous  trouvâmes  •  ce 
honneur  me  parut  comme  de  donner 
ch  oit  a  an  s  le  treize  d  un  trou  Aîadcune  ’ 
je  lui  parlai  pour  mon  fils  ;  il  ne  peut 
a\  oir  ce  P.egiment ,  parce  que  celui 
qui  l’a  voit,  n’efi  point  mort.  Ce  Mi- 
mûre  me  dit  mille  chofeshonnêtes  & 
très-obligeantes  ;  je  lui  dis  l’ennui 
que  nous  avions  dans  notre  Guidon- 
-  tiage  ,  enfin ,  tout  alla  bien ,  nous  re¬ 
montâmes  en  caleche  ,  &  nous  étions 
à  neuf  heures  à  Paris.  J’ai  retourné 
depuis  à  Verfailles  avec  Madame  de 
Verneuil ,  pour  faire  ce  qui  s’appelle 
fa  cour.  Monfieur  de  Condom  n’eü 
point  encore  confolé  de  Monfieur  de 
.Tu renne.  Le  Cardinal  de  Bouillon 
n  efl  pas  connoifiable  j  il  jetta  les  yeux 
iur  moi,  &  craignant  de  pleurer,  il 
fe  détourna  j  j  en  fis  autant  de  mon 
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:vtê  ;  car  je  me  fentis  fort  attendrie. 
Toutes  les  Dames  de  la  Reine  font 
celles  qui  font  la  compagnie  de  Ma¬ 
dame  de  M.  T.  P.  On  y  joue  tour  à 
tour  ,  on  y  mange  ,  il  y  a  des  con¬ 
certs  tous  les  foirs  ;  rien  n’eft  caché  , 
rien  n’eft  fecret  ;  les  promenades  en 
triomphe  ;  cet  air  déplairoit  encore 
plus  à  une  femme  qui  feroit  un  peu 
jaloufe  ;  mais  tout  le  monde,eft  con¬ 
tent.  Nous  fumes  à  Clagni ,  c’eft  le 
Palais  d’Armide  ;  le  bâtiment  s’élève 
à  vue  d’œil  ,  les  jardins  font  faits  ; 
vous  connoiffez  la  manière  de  le 
Nôtre  (k)  ;  il  a  laiffé  un  petit  bois 
fombre  ,  qui  fait  fort  bien  ;  il  a  un 
bois  entier  d’orangers  dans  de  gran¬ 
des  caiftes  ;  on  s’y  promène  ,  ce  font 
-des  allées  où  l’on  eft  à  l’ombre  ;  Sc 
pour  cacher  les  cailles  ,  il  y  a  ,  des 
deux  cotez }  des  paliftades  a  hauteur  , 
toutes  fleuries  de  tubereufes ,  de  ro- 
fes ,  de  jafmins  ,  d’œillets  ;  c’eft  aftu- 
rément  la  plus  belle  ,  la  plus  furpre- 
nante ,  &  la  plus  enchantée  nouveauté 
qui  fe  puifte  imaginer  ;  on  aime  fort 
ce  bois.  Hier  au  foir  je  vis  la  Garde , 

(  k)  Le  même  qui  a  fait  les  Tuileries  ?  Si 
fçs  Jardins  de  Verfailles. 
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qui  m’apprit  qu’un  homme  revenu  de 
l’Armée  avoit  dit  au  Roi  tout  naïve¬ 
ment  des  biens  infinis  du  Chevalier 
de  Grignan  &  de  fon  Régiment  ;  il 
fe  porte  très-bien  jufqu’ici ,  Dieu  le 
conferve.  Je  veux  vous  faire  voir  un  ■ 
petit  defious  de  cartes  qui  vous  fur- 
prendra  ,  c’efi:  que  cette  belle  amitié 
de  Quantova  avec  fon  amie  (  l  )  qui 
voyage  ,  eft  une  véritable  averfion 
depuis  deux  ans;  c’efi:  une  aigreur, 
c’efi:  une  antipathie  ;  c’efi:  du  blanc , 
c’efi;  du  noir  :  vous  demandez  d’ou 
vient  cela  ?  c’eft  que  l’amie  efi:  d’un 
orgueil ,  qui  la  rend  révoltée  contre 
les  ordres  de  Quanto  ;  elle  n’aime 
pas  à  obéir  ;  elle  veut  bien  être  au 
père ,  mais  non  pas  à  la  mère  ;  elle 
fait  le  voyage  à  caufe  de  lui  ,  Sc 
point  du  tout  pour  l’amour  d’elle  ; 
elle  rend  compte  à  l’un ,  &  point  à 
l’autre  :  on  gronde  l’ami  d’avoir  trop 
d’amitié  pour  cette  glorieufe  ;  mais 
on  ne  croit  pas  que  cela  dure  ,  à 
moins  que  l’averfion  ne  fe  change ,  ou 
que  le  bon  fuccès  d’un  voyage  ne  fît 
changer  ces  cœurs.  Ce  fecret  roule 
fous  terre  depuis  plus  de  fîx  mois  1 
{l)  Madame  de  Maintenon. 


y 
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il  Te  répand  un  peu  ,  Sc  je  crois  que 
vous  en  ferez  furprife  ;  les  amis  de 
l’amie  en  font  affez  affligez ,  &  l’orr 
croit  qu’il  y  en  a  deux  qui  ont  fentt 
cet  hiver  le  contre-coup  de  cette  mé- 
fintelligence.  N’admirez-vous  point 
comme  on  raifonne  quelquefois  ,  Sc 
que  l’on  ne  comprend  point  les  cho- 
fes  ?  c’eft  quand  je  dis  qu’il  y  a  uri 
fil  de  manqué  ;  &  l’on  voit  clair 
quand  on  voit  le  deffous  des  cartes  ; 
c’eft  la  plus  jolie  chofe  du  monde* 
Il  y  a  une  grande  femme  qui  pour- 
roit  bien  vous  en  mander  ,  fi  elle 
vouloir ,  Sc  vous  dire  à  quel  point 
la  perte  du  Héros  a  été  promptement 
oubliée  dans  cette  maifon  ;  ç’a  été  une 
chofe  fcandaleufe.  Sçavez-vous  bien 
qu’il  nous  faudroit  quelque  maniéré 
de  chiffre  ?  Je  m’en  vais  faire  réponfe 
à  votre  lettre  du  dernier  J uillet. 

Ma  fille ,  votre  commerce  eft  di¬ 
vin  ,  ce  font  des  converfations  que 
vos  lettres  \  je  vous  parle ,  Sc  vous 
me  répondez  ;  j’admire  votre  foin  & 
votre  exaftitude  :  mais  ,  ma  très- 
chère ,  ne  vous  en  faites  point  une 
loi }  car  fi  cela  vous  fait  la  moindre 
Incommodité  Sc  le  moindre  mal  de 


i 
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tête  ,  croyez  alors  que  c’eft  me  plaire 
que  de  vous  foulager  ;  puifque  fans 
nulle  exagération  ,  votre  intérêt  , 
votre  plaiiîr  ,  votre  fanté ,  tout  cela 
efl  mis  au  premier  rang  de  ce  qui 
me  tient  le  plus  au  cœur  ;  il  faut 
me  croire ,  le  deifous  des  cartes  va 
encore  au-delà. 

Je  m’en  vais  commencer  par  ma 
fanté,  n’en  foyez  point  en  peine;  je 
vois  très-fouvent  Moniteur  de  Lor- 
rne  chez  Madame  de  Monmort  qu’il 
reifufcite.  Il  a  fort  approuvé  ma  fai  - 
gnée  du  pied  ,  &  m’a  empêchée  juf- 
qu’ici  de  me  purger  ,  trouyant  que  je 
fuis  hors  d’affaire  ,  .&  que  je  n’aurai 
plus  de  ces  vapeurs  de  l’année  paffée  y 
c’étoient  les  adieux  de  ce  qu’il  croit 
parti  ;  fi  peu  de  mal  étoit  digne  de 
mon  bon  tempérament  :  il  me  fera 
prendre  de  fa  poudre  avant  que  je 
parte  ;  mais  ce  fera  plus  par  civilité 
pour  lui  que  par  befoin;  iî  vous  l’en¬ 
tendiez  parler  ,  vous  feriez  raifurée 
fur  mon  chapitre  pour  le  reffe  de  vos 
jours  &  des  miens.  Fiez-vous  donc 
à  lui ,  ma  chère  enfant,  &  ôtez  cette 
inquiétude  des  effets  de  votre  ten- 
drelfe  ,  il  vous  en  reffe  affez.  Pour 
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la  proportion  d’aller  à  Grignan  ,  au 
lieu  d’aller  en  Bretagne  ,  elle  m’avoit 
déjà  pafTé  p^r  la  tête  ;  &  quand  je 
veux  rêver  agréablement,  c’eft  la 
première  ehofe  qui  Te  préfente  à  moi 
que  ces  jolis  châteaux  :  en  reculant 
un  peu  celui-ci ,  il  ne  fera  plus  en 
Efpagne  ;  &  le  tour  que  vous  me  pro- 
pofez  ,  efl  li  joli  &  fi  xaifable  ,  que 
je  m’en  vais  emporter  cette  idée  tp 
Bretagne,  pour  me  foutenir  la  vie 
1  dans  mes  bois  ;  mais  pour  cette  an¬ 
née  ,  mon  enfant ,  l’Abbé  crie  de  la 
proportion  en  l’air  ;  j’ai  d’autres  affai¬ 
res  que  celle  de  Madame  d’Acigné  ; 
j’ai  le  bon  Abbé  que  je  n’aurai  pas 
toujours  5  j’ai  mon  fils  qui  feroit  bien 
étonné  de  me  trouver  à  Lambefc  à 
fon  retour  ,  je  voudrois  bien  le  ma¬ 
rier  :  mais  foyez  affurée  que  le  dehr 
&  î’efpérance  de  vous  revoir  ne  me 
quittent  jamais  ,  &  foûtiennent  toute 
ma  fanté  Sc  le  reffe  de  joie  que  j’ai 
encore  dans  l’efprit;  il  faut  donc  faler 
toutes  nos  proportions. 

Nous  voudrions  à  tout  moment 
des  lettres  du  Chevalier  de  Grignan  ; 
car  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  repaffé 
le  Rhin  ,  nous  ferons  toujours  en 
Tome  lit  M 
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peine.  Voilà  la  relation  du  combat,  o& 
JVL  de  Lorges  (m)  a  fait  voir  qu’il 
étoit  neveu  de  fon  oncle  ÿDieu  veuille 
que  ces  profpéritez  continuent  ;  ce 
feroit  l’ombre  de  M.  de  Turenne  qui  . 
feroit  encore  dans  cette  Armée. 

Le  Comte  du  Lude  eft  ici  ;  il  eff 
Duc  ;  on  ne  s’attache  point  à  trouver 
mauvais  fon  retour  ,  mais  il  y  a  de 
petits  Meilleurs  à  la  Melfe  ,  à  qui' 
l’on  voudroit  bien  donner  d’une  vejjle 
de  cochon  par  le  ne\.  Si  nous  eulïions 
pu  troquer  notre  Guidon  contre  le 
Régiment  (  de  Champagne  )  ,  à  1& 
bonne  heure  ;  mais  Montgaillard  n’eft 
point  mort ,  &  il  lui  faut  de  l’argent  ; 
c’eif  ce  que  me  dit  M.  de  Louvois ,  Sc 
que  j’étois  trop  habile  femme  pour 
acheter  un  Régiment  ,  ne  pouvant 
me  défaire  de  la  Charge. 

Madame  de  Saint-Valeri  fera  mar¬ 
quée  ;  j’ai  li  bien  fait  que  fon  joli  nez. 
en  fera  gâte.  Madame  de  Monaco 
ell  toujours  malade  ,  que  vous  m’êtes 
obligée  !  Je  fuis  comme  vous ,  je  fais 

(m)  GuhAlphonfe  de  Durfort- ,  Comte 
-  de  Lorges,  depuis  Duc  &  Maréchal  de  France*, 
étoit  fils  d'Elifabeth  de  la  Tour  de  Bouillon.^ 
fœur  de  M.  de  Turenne. 
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grâce  à  l’efprit  en  faveur  des  fenti- 
mens.  Je  me  dédis  ,  au  refie  ,  de 
Madame  de  Langeron  ;  elle  eft  plus 
affligée  que  jamais  ;  elle  eft ,  comme 
une  ombre  ,  autour  de  Madame  la 
Duchefte  ;  mais  elle  ne  parle  plus , 
ce  n’efl  plus  une  femme  qui  entende  , 
ni  qui  réponde  ;  forte \ ,  ombres ,  for  - 
tel  :  elle  pleure  fans  cefle ,  &  s’eft 
fait  une  écorchure  aux  yeux ,  qui  la 
rend  méconnoiftable  ;  je  reprends  ce 
que  je  vous  en  avois  dit.  M.  le  Duc  ( n ) 
eft  ici  pour  un  jour  ;  il  ira  rejoindre 
M.  le  Prince ,  qui  va  doucement  avec 
quatre  ou  cinq  mille  hommes  ;  il  a 
pris  ce  temps  pour  voir  le  Roi  ,  & 
Madame  la  Duchefte.  Madame  de' 
Langeron  penfa  hier  mourir  en  le  re¬ 
voyant.  Je  ne  comprends  pas  mieux 
que  vous  l’amour  de  profefflon  ; 
l’été  ,  il  n’y  a  qu’à  l’Opéra ,  où  Mars 
&  Venus  s’accordent  fi  bien  enfem- 
ble.  Voilà  les  premiers  aétes  de  l’Opé¬ 
ra  ;  quand  vous  en  voudrez  davan¬ 
tage  ,  demandez-les  à  M.  deBoifiï, 
qui  pour  toute  réeompenfe  ne  veut: 
que  l’honneur  d’être  nommé  dans 
cette  lettre.  J’en  reçois  une  de  Cor- 
(«)  Henri-Jules  de  Bourbon. 

m  i£ 
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bineili  ,  il  efl  guéri ,  il  a  été  très- 
mal.  Ils  iront  à  Grignan ,  j’en  fuis: 
fort  aife  •  vous  parlerez  de  moi ,  ôc 
vous  aurez  une  bonne  compagnie. 
Adieu,  ma  très-chère  &  très-aima¬ 
ble  ,  je  crois  que  vous  m’aimez  ;  c’eff 
apurement  le  de  flous  de  vos  car¬ 
tes  ,  comme  la  véritable  tendrefle 
que  j’ai  pour  vous  ,  eff  le  deffous' 
des  miennes. 


LETTRE  XXIX. 

À  la  Meme. 

A  Paris ,  Vendredi  9  Août- 

COmme  je  ne  vous  écrivis  qu’au 
petit  billet  Mercredi  j?oubliai 
plufîeurs  chofes  que  j’avois  à  vous 
dire.  M.  Boucherat  me  manda  Lundr 
au  foir  que  M.  le  Coadjuteur  avoit 
fait  merveilles  à  une  conférence  à 
Saint  Germain,,  pour  les  affaires  dit 
Clergé.  M.  de  Condom  &M. d’Agen 
me  direntla  même  chofe  à  Verfaiiles 
je  fuis  perfuadée  qu’il  fera;  aufli-bieia 


de  Madame  de  Sévigné.  14 1 
à  fa  harangue  au  Roi  ;  ainfî  il  faudra 
-toujours  le  louer. 

Voilà  donc  nos  pauvres  amis ,  qui 
ont  repaffé  le  Rhin  fort  heureufe- 
mentjfort  à  loifir,&  après  avoir  bat¬ 
tu  les  ennemis  ;  c’eft  une  gloire  bien 
complette  pour  M.  de  Lorges.  Nous 
avions  tous  bien  envie  que  le  Roi  lui 
envoyât  le  Bâton  après  une  fi  belle 
aftion  &  fi  utile  ,  dont  il  a  feul  tout 
l’honneur.  Il  a  eu  un  cheval  tué  fous 
lui  d’un  coup  de  canon  ,  qui  lui  palTa 
entre  les  jambes  ;  il  étoit  à  cheval 
fur  coup  de  canon  :  la  Providence 
avoit  bien  donné  fa  commifïion  à 
celui-là  ,  auffi-bien  qu’aux  autres. 
Nous  avons  perdu  V aubrun  dans  cette 
action.  La  perte  des  ennemis  a  été 
grande  :  ils  ont  eu  }  de  leur  aveu  , 
quatre  mille  hommes  de  tuez ,  nous 
n’en  avons  perdu  que  fept  ou  huit 
cent.  Le  Duc  de  Sault  &  le  Chevalier 
de  Grignan  fe  font  diftinguez  a  la  te  te 
de  leur  cavalerie.  Les  Ànglois  fur- 
tout  ont  fait  des  chofes  romanefques  ; 
enfin ,  voilà  un  grand  bonheur.  On 
dîtqueMontécuculi  (0)  3  apres  avoir 

(  «  )  GénéraMime  des  Armées  de  l’Em* 
pereur* 
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envoyé  témoigner  à  M.  de.Lorge®' 
la  douleur  qu’il  avoir  de  la  perte  d’un 
fi  grand  Capitaine  }  lui  manda  qu’il 
lui  laifferoit  repaffer  le  Rhin ,  ôc  qu’il 
ne  vouloir  point  expofer  fa  réputa-  ' 
tion  à  la  rage  d’une  Armée  furieufe, 

Sc  à  la  valeur  des  jeunes  François,  à 
qui  rien  ne  peut  réliffer  dans  leur 
première  impétuolité.  En  effet ,  le 
combat  n’a  point  été  général ,  &  les 
troupes  qui  nous  ont  attaquez ,  ont 
été  défaites.  Pluiieurs  Courtifans  , 
que  je  n’ofe  nommer  par  prudence  y 
fe  font  fignalez  pour  parler  au  Roi 
de  M.  de  Lorges  ,  Sc  des  raifons  fans 
eonféquence  ,  qui  dévoient  le  faire 
Maréchal  de  France  tout  à  l’heure  : 
mais  elles  ont  été  inutiles.  Il  a  feu¬ 
lement  le  confmandement  d’Alface  , 

<&  vingt  mille  livres  de  penfion  qu’a- 
voit  Vaubrun  ;  ha  !  ce  n’étoit  point 
cela  qu’il  vouloir.  M.  le  Comte  d’Au¬ 
vergne  a  la  Charge  de  Colonel  géné¬ 
ral  de-Ja  Cavalerie  ,  &  le  Gouver¬ 
nement  de  Limofin.  Le  Cardinal  de 
Bouillon  efl  toujours  très-affligé. 

Notre  bon  Cardinal  a  encore  écrit 
au  Pape ,  difant  qu’il  ne  peut  s’empê¬ 
cher  d’efpérer  que  quand  Sa  Sainteté 
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aura  vu  les  raifans  qui  font  dans  fa 
lettre  ,  elle  fe  rendra  à  Tes  très-hum¬ 
bles  prières;  mais  nous  croyons  que 
le  Pape  infaillible  &  qui  ne  fait  rien 
d’inutile,  ne  lira  feulement  pas  fes 
lettres  ,  ayant  fait  fa  réponfe  par 
avance ,  comme  notre  petit  ami  que 
vous  connoiffez. 

Parlons  un  peu  de  M.  de  Turenne  , 
il  y  a  long-temps  que  nous  n’en  avons 
parlé.  N’admirez-vous  point  que  nous 
nous  trouvons  heureux  d’avoir  re^- 
paffé  le  Rhin ,  &  que  ce  qui  feroit 
un  dégoût  ,  s’il  étoit  au  monde  , 
nous  paroît  une  profpérité  ,  parce 
que  nous  ne  l’avons  plus?  Voyez  ce 
que  fait  la  perte  d’un  feul  homme». 
Ecoutez,  je  vous  prie ,  une  chofe  qui 
eft  à  mon  fens  fort  belle ,  il  me  fem- 
ble  que  je  lis  l’Hiftoire  Romaine» 
Saint-Hilaire  ,  Lieutenant  Général 
de  l’Artillerie  ,  fît  prier  M.  de  Tu¬ 
renne  qui  alloit  d’un  autre  côté  ,  de 
fe  détourner  un  inflant ,  pour  venir 
voir  une  batterie  :  c’étoit  comme  s’il 
eût  dit  ;  Monfîeur  ,  arrêtez-vous  un 
peu  ,  car  c’efî  ici  que  vous  devez  être  « 
tué.  Un  coup  de  canon  vient  donc  r 
&  emporte  le  bras  de  Saint-Hilaire: 
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qui  montrait  cette  batterie  ,  Sc  tue 
M.  de  Turenne;  le  fils (p)  de  Saint- 
Hilaire  fie  jette  à  Ton  père  ,  &  fe  met 
à  crier  &  à  pleurer.  Taifeq-vous ,  mon 
enfant ,  lui  dit-il,  voyeq ,  en  lui  mon¬ 
trant  M.  de  Turenne  roide  mort ,  voilà 
ce  qu'il  faut  pleurer  éternellement ,  voilà 
ce  qui  ejl  irréparable.  Et  fans  faire  nulle 
attention  fur  lui,  fe  met  à  crier  Sc  à 
pleurer  cette  grande  perte.  M.  de  la 
Rochefoucauld  pleure  lui-même  en 
admirant  la  nobleife  de  ce  fentiment* 

Le  Gentilhomme  de  M.  de  Turen¬ 
ne,  qui  étoit  retourné  Sc  qui  eft  re¬ 
venu  ,  dit  qu’il  a  vû  faire  des  actions 
héroïques  au  Chevalier  de  Grignan  5 
qu’il  a  été  jufqu’à  cinq  fois  à  la  char¬ 
ge  ,  &  que  fa  cavalerie  a  fi  bien  re¬ 
pouffé  les  ennemis  ,  que  ce  fut  cette 
vigueur  extraordinaire  qui  décida  du 
combat.  M.  de  Bouifiers  &'  le  Duc  de 
Sault  ont  fort  bien  fait  auffi  ;  mais 
fur-tout  ,  AH  de  Lorges  ,  qui  parut 
neveu  du  Héros  dans  cette  occafion. 
Je  reviens  au  Chevalier  de  Grignan  ,, 
Sc  j’admire  qu’il  n’ait  pas  été  blefie 

(p  )  Depuis  Lieutenant  Général'  de  l’Ar¬ 
tillerie  de  des  Armées-  du  Roi  ,  comme  fôn 
père,. 
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à  fe  mêler  ,  comme  il  a  fait,  &  à  ef- 
fuyer  tant  de  fois  le  feu  des  ennemis. 
M.  de  Tureime  avojt  rhabillé  à  les 
dépens  tout  un  Régiment  Anglois  , 
êz  l’on  n’a  trouvé  que  neuf  cent  francs 
dans  fa  cadette.  Son  corps  eft  porté  à 
Turenne  ;  plufieurs  de  fes  gens,  ÔC 
même  de  fes  amis  l’ont  fuivi.  M.  le 
Duc  de  Bouillon  eft  revenu  ;  le  Che¬ 
valier  de  Coiflin,  parce  qu’il  eft  ma¬ 
lade  ;  tnais  le  Chevalier  de  Vendôme 
à  la  veille  du  combat  :  .voilà  fur  quoi 
on  crie  ;  &  toute  la  beauté  de  Mada¬ 
me  de  Ludre  (q)  ne  l’excufe  point. 
Le  Duc  de  Villeroi  (r)  ne  fe  peut 
confqler  de  M.  de  Turenne  ;  il  écrit 
que  la  fortune  ne  peut  plus  lui  faire- 
de  mal ,  après  lui  avoir  ôté  le  plaifîr 
d’être  aimé  ôc  eftimé  d’un  tel  homme. 

(q)  Chanoineffe  de  Pouffai. 

(r)  Le  Maréchal  dernier  mort. 
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LETTRE  XXX. 

Â  LA  M  È  M  E. 

!l  6j $ .  A  Paris  ,  Lundi  12  Août, 

JE  vous  envoie  la  plus  belle  &  la 
meilleure  relation  qu’on  ait  eue 
ici  depuis  la  mort  de  M.  de  Turenne  : 
elle  eft  du  jeune  Marquis  de  Feuquiè- 
res  à  Madame  de  Vins  pour  M.  de 
Pomponne  ;  ce  Miniftre  me  dit  qu’elle 
étoit  meilleure  &  plus  exaâe  que 
celle  du  Roi  :  il  eft  vrai  que  ce  petit 
Feuquières  (  s  )  a  un  coin  d’Arnauld 
dans  fa  tête ,  qui  le  fait  mieux  écrire 
que  les  autres  Cour ti fans. 

Je  viens  de  voir  le  Cardinal  de 
Bouillon ,  il  eft  changé  à  n’être  pas 
connoilfable  ;  il  m’a  fort  parlé  de 
vous  ,  il  ne  doute  pas  de  vos  fenti- 
mens  ;  il  m’a  conté  mille  chofes  de 
JV1.  de  Turenne  qui  font  mourir  ;  fan 

(î)  Antoine  de  PaS-,  Marquis  de  Feuquiè¬ 
res  »  auteur  des  Mémoires  fur  la  guerre  qui 
portent,  fon  nom  :  il  étoit  petit-fils  d'Anne. 
Arnauld,  tante  4e  M*  Arnauid  d'Andiili. 
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oncle  apparemment  étoit  en  état  de 
paroître  devant  Dieu  ;  car  fa  vie  étoit 
parfaitement  innocente:  il  demandoit 
au  Cardinal  à  la  Pentecôte ,  s’il  ne 
pourroit  pas  bien  communier  fans  fe 
confeffer  ;  fon  neveu  lui  dit  que  non  , 
&  que  depuis  Pâques  il  ne  pouvoit 
guères  s’afîurer  de  n’avoir  pas  offenfé 
Dieu  :  M.  de  Turenne  lui  conta  fon 
état ,  il  étoit  à  mille  lieues  d’un  pé- 
ché .mortel.  Il  alla  pourtantà  confelîe 
pour  la  coûtume  ;  il  difoit ,  mais  faut- 
il  dire  à  ce  Recollet  comme  à  M.  de 
Saint  Gervais  ?  efl-ce  tout  de  même  ? 
En  vérité  ,  une  telle  ame  eft  bien 
digne  du  ciel;  elle  venoit  trop  droit 
de  Dieu  pour  n’y  pas  retourner,  s’é¬ 
tant  fi  bien  préfervée  de  la  corrup¬ 
tion  du  monde.  Il  aimoit  tendre¬ 
ment  le  fils  (  t  )  de  M.  d’Elbeuf  ;  c’eft 
*  un  prodige  de  valeur  à  quatorze  ans. 
Il  l’envoya  l’annéeipaffée  faluer  M.  de 
Lorraine ,  qui  lui  dit  ;  »  mon  petit 
»  coufin ,  vous  êtes  trop  heureux  de 
»  voir  &  d’entendre  tous  les  jours 

( t )  Henri  de  Lorraine  ,  Duc  d’Elbeuf,' 
61s  de  Charles  de  Lorraine ,  &  d’Elifabetk 
de  la  Tour  de  Bouillon ,  niécc  de  M.  de  Tu» 
renne. 
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»  M.  de  Turenne  ;  vous  n’avez  que 
»  lui  de  parent  &  de  père  :  baifez  les 
»  pas  par'où.  il  palfe ,  &  faites-vous 
»  tuer  à  fes  pieds  «.  Ce  pauvre  enfant 
fe  meurt  de  douleur;  c’eft  une  afflic¬ 
tion  de  raifon  &  d’enfance  ,  a  quoi 
l’on  craint  qu’il  ne  réfifte  pas.  M.  le 
Comte  d’Auvergne  l’a  pris  avec  lui , 
car  il  n’a  rien  à  attendre  de  fon  père. 
Cavoye  eft  afflige  par  les  formes.  Le 
Duc  de  Villeroi  a  écrit  ici  des  lettres 
dans  le  tranfport  de  fa  douleur  *  qui 
font  d’une  telle  force  qu’il  les  faut 
cacher.  Il  ne  voit  rien  dans  fa  for¬ 
tune  au-deffus  d’avoir  été  aimé  de 
ce  Héros  ,  &  déclare  qu’il  mépnfe 
toute  autre  forte  d’eftime  après  celle- 
là  ,  fauve  qui  peut.  M.  de  Marffllae 
s’eft  ffgnalé  en  parlant  de  M.  de  Lor- 
ges  ,  comme  d’un  fujet  digne  d  une 
autre  récompenfe  que  celle  de  la  dé¬ 
pouille  de  M.  de  Vaubrun.  Jamais 
rien  n’auroit  été  d’une  fi  grande  édi¬ 
fication  ,  ni  d’un  fi  bon  exemple ,  que 
de  l’honorer  du  Bâton  après  un  il 
grand  fuccès. 

Madame  de  Coulanges  me  mande 
çomme  vous  vous  çonfoierez  aifé- 
pignt  ?  ff  elle  paife  l’hiver  à  Lyon  *  & 
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fcomme  elle  efl  aife  auffi  que.  vous 
foyez  dans  votre  château.  Je  lui  man¬ 
de  en  général  les  com millions  que 
vous  me  donnez ,  &  qui  partent  de  la 
même  bonté,  tantôt  d’empêcher  l  une 
de  fe  confoler  ,  tantôt  de  faire  que 
l’autre  foit  marquée  (u)  &  malade; 
enfin  ,  la  peine  que  j’ai  à  faire  vos 
commiflions.  Elle  nous  écrit  des  let¬ 
tres  admirables  ,  &  nous  parle  fou- 
vent  de  la  jolie  haine  qui  efl  entre 
vous  deux. 

Le  Chevalier  de  Lorraine  efl  allé 
à  une  Abbaye  qu'il  a  en  Picardie  ; 
Madame  de.  Monaco  le  fut  voir  à 
Chilli  ;  mais  elle  n’a  pu  l’empecher  de 
partir ,  ni  d’aller  plus  loin  ;  on  ^ne 
trouve  pas  fa  politique  bonne  9  ôc  1  on 
croit  qu’il  y  fera  attrape  r  c  efl  un 
étrange  flyle  que  de  vouloir  faire 
chaffer  un  principal  Officier  dont  on 
efl  content  ;  c’eft  à  ce  prix  qu’il,  met 
fon  retour  :  je  crois  qu’il  auroit  en 
fatisfaélion  ,  il  y  a  quelques  années  ; 
mais  les  temps  font  differens  ;  onn  efl. 
pas  volage  pour  ne  changer  epu  une  fois.  lî 
n’efl  pas  vrai  que  le  Marquis  d  Effiat 
Sc  Volonne  ayent  rendu  leurs  Char- 

(w)  De  la  petite  vérole. 
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ges  ;  mais  comme  ils  ont  accompagné 
le  Chevalier  jufqu’à  Chilli ,  on  peut 
croire  qu’ils  auront  de  grands  dégoût* 
pendant  cette  difgrace.  La  Garde  vous 
a  mandé  ce  que  M.  de  Louvois  a  dit 
à  la  bonne  Langlée ,  &  comme  le  Roi 
eft  content  des  merveilles  que  le  Che¬ 
valier  de  Grignan  a  faites;  s’il  y  a 
quelque  chofe  d’agréable  dans  la  vie 
c’efl  la  gloire  qu’il  s’eft  acquife  dans 
cette  occaiion  ;  il  n’y  a  pas  une  rela¬ 
tion,  nijpas  un  homme  qui  ne  parlé 
de  lui  avec  éloge  ;  fans  fa  cuirafîe  il 
étoit  mort  ;  il  a  eu  plufieurs  coups 
dans  cette  bienheureufe  cuirafTe  ;  il 
n’en  avoit  jamais  porté,  Providence  , 
Providence  h 

On  vint  éveiller  M.  de  Reims  à 
cinq  heures  du  matin  pour  lui  dire 
que  M.  de  Turenne  avoit  été  tué  ;  il 
demanda  fi  l’armée  étoit  défaite  ;  on 
lui  dit  que  non;  il  gronda  qu’on  l’eût 
éveillé ,  appella  fon  valet  de  cham¬ 
bre  ,  coquin  j  fit  retirer  le  rideau ,  &  fe 
rendormit.  Adieu,  mon  enfant,  que 
voulez-vous  que  je  vous  dife  ? 

Je  vous  envoie  cette  relation  à  cinq 
heures  du  foir  ;  je  fais  mon  paquet 
toute  feule  ;  M.  de  Coulanges  vien- 
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droit  ce  foir ,  &  la  voudroit  copier  ; 
je  hais  cela  comme  la  mort.  J  ai  fait 
toutes  vos  amitiez ,  &c  dit  toutes  vos 
douceurs  à  M.  de  Pomponne  &  à 
Madame  de  Vins  ;  en  vérité  ,  elles 
font  très-bien  reçues.  Je  lui  dis  la 
joie  que  vous  aviez  de  n’être  plus  mê¬ 
lée  dans  les  fotes  querelles  de  Pro¬ 
vence  ,  il  en  rit ,  &  de  la  raifon  de 
votre  fagefie.  Il  fouhaiteroit  que  les 
Bretons  s’amufafient  à  fe  hair  plutôt 
qu’à  fe  révolter.  J’ai  vu  Madame 
Rouillé  chez  elle ,  je  la  trouvai  tou¬ 
jours  aimable  ,  jecroyois  être  à  Aix  : 
je  voudrois  fort  fa  fille }  mais  elle  a 
de  plus  grandes  idées.  Madame  de 
Verneuil  &  la  Maréchale  de  Caftel- 
nau  viennent  d’admirer  votre  por- 
trait  ,  on  l’aime  tendrement ,  &  « 
n’eft  pas  fi  beau  que  vous. 
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LETTRE  XXXI. 

A  là  Meme. 

i6i$.  A  Verfailles ,  Mardi  13  Août  à  minuit. 

VOrct  la  nouvelle  du  jour.  le 
Roi  vient  de  dire  que  le  Duc  de 
Zeli  ayant  affiégé  Trêves,  &  le  Ma¬ 
réchal  de  Créqui  s’étant  acheminé 
pour  y  aller,  ce  Duc  avoit  quitté  le 
.  .  liège',  brûlé  Ton  propre  camp,  pafTé 
la  rivière  fur  trois  ponts,  chargé  en 
flanc  &  battu  le  Maréchal  de  Créqui, 
pris  Ton  canon  &  Ton  bagage  ;  l’infan¬ 
terie'  défaite ,  &  la  cavalerie  dans  un 
«deTordre  effroyable.  On  ne  fçavoit 
pas  ce  qu’étoit  devenu  le  Maréchal 
de  Créqui.  On  croit  que  les  ennemis: 
font  retournez  à  Trêves,  qui  eff  fans 
Gouverneur  ;  car  M.  de  Vignori ,  al¬ 
lant  vilîter une  batterie,  fut  renverfé 
par  fon  cheval  dans  le  folié ,  dont  il 
mourut  fur  le  champ  (x  ).  Le  pauvre 

(  x)  On  a  prétendu  que  M.  de  Vigndri , 
Gouverneur  de  Trêves  ,  avoit  ordre  de  foi-tic 
®vçc  la  plus  grande  partie  de  fa  garnifo»  , 
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la  Mark  &  le  Chevalier  de  Cauviffon 
ont  été  tuez  :  on  fçaura  demain  les 
autres.  Voilà  ce  que  Sa  Majefté  a  dit  : 
il  n’y  a  donc  pas  à  douter  que  ce  ne 
foit  une  vraie  déroute. 

Mercredi  14  Août. 

J’ai  couru  tout  le  matin  pour  fça- 
voir  des  nouvelles  de  la  Trouffe  ôc 
de  Sanzei  ;  on  rie  dit  rien  de  ce  der¬ 
nier  :  on  dit  que  la  Trouffe  efl  bielle  5 
6c  puis  ,  d’autres  difent  qu’on  ne  fçait 
où  il  efl  ;  ce  qui  paroît  fûr,  c’eft  qu’il 
n’efl  pas  mort,  puifqu’on  fçait  le  nom 
de  tant  de  gens  au-defious  de  lui.  La 
confternation  efl  grande.  Rien  n’em¬ 
pêche  cette  armée  vi&orieufe  de  join¬ 
dre  Montécuculi ,  qui  a  paffé  le  Rhin 
à  Strafbourg  (y  )  ,  où  malgré  la  neu¬ 
tralité  on  a  reçu  les  troupes  Alle- 

&  de  Ce  joindre  au  Maréchal  de  Créqui  pen¬ 
dant  le  combat  ;  mais  que  n’ayant  pas  pris  la 
précaution  de  communiquer  fon  ordre  à 
l’Officier  principal  qui  commandoit  Tous  lut 
dans  Trêves  ,  fa  mort  avoit  dérangé  toutes  les 
mefures  du  Maréchal  de  Créqui. 

( y  )  Cette  Ville  fe  gouvernoit  alors  en 
République  ,  &  n’eft  foumife  à  la  France  que: 
depuis  le  30  Septembre  r£3i. 
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mandes.  On  ne  croit  pas  que  M.  lë 
Prince  puiffe  commander  notre  ar¬ 
mée,  il  ne  fe  porte  pas  bien  ;  quelle 
conjoncture  pour  lui  8c  pour  fa  gloire  ! 
Duras  eft  feul  à  cette  armée  ;  il  a  ■ 
mandé  au  Roi ,  en  lui  faifant  Ton  re- 
merciment,  que  Ton  frère  de  Lorges 
méritoit  bien  mieux  l’honneur  d’être 
Maréchal  de  France  que  lui.  Les  en¬ 
nemis  font  fiers  de  la  mort  de  M.  de 
Turenne ,  en  voilà  les  effets  ;  ils  ont 
repris  courage  :  on  n’ofe  rien  écrire 
de  plus  ;  mais  la  confternation  eft 
grande  ici ,  je  vous  le  dis  pour  la  fé¬ 
condé  fois.  Mademoifelle  de  Méri  eft 
en  peine  de  fon  frère  ,  elle  a  raifon  ; 
c’eft  un  beau  miracle  fi  la  TroufTe 
s’eft  fauvé  de  l’état ,  où  l’on  nous  l’a 
repréfenté.  Nous  n’avons  point  enco¬ 
re  la  lifte  des  morts  ;  le  nombre  en 
eft  grand ,  puifque  l’on  compte  fur  les 
doigts  ceux  dont  on  fçait  des  nou¬ 
velles.  L’état  de  la  Maréchale  de 
Créqui  eft  bien  affreux  ,8c  de  la  Mar- 
quife  de  la  Trouffe,  qui  ne  fçavent 
point  du  tout  ce  que  fopt  devenus 
leurs  maris. 
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LETTRE  XXXII. 

A  la  Meme. 

A  Paris  ,  Vendredi  1 6  Août.  I 

JE  voudrais  mettre  tout  ce  que 
vous  m’écrivez  de  M.  de  Turenne, 
dans  une  Oraifon  funèbre  :  vraiment 
votre  ftyle  efl  d’une  énergie  &  d’une 
beauté  extraordinaire  ;  vous  étiez 
dans  les  bouffées  d’éloquence  que 
donne  l’émotion  de  la  douleur.  Ne 
croyez  point ,  ma  fille ,  que  fon  fou- 
venir  foit  déjà  fini  dans  ce  payp-ci; 
'ce  fleuve  qui  entraîne  tout,  n’efltraî- 
ne  pas  fi-tôt  une  telle  mémoire;  elle 
efl  confacrée  à  l’immortalité.  J’étois 
l’autre  jour  chez  M.  de  la  R.  F.  avec 
Madame  de  Lavardin  ,  Madame  de  la 
Fayette  ,  8c  M.  de  Marfîllac;  M.  le 
Premier  y  vint  ;  la  converfation  dura 
deux  heures  ,  fur  les  divines  qualitez 
de  ce  véritable  Héros  :  tous  les  yeux 
étoient  baignez  de  larmes ,  8c  vous 
ne  fçauriez  croire  comme  la  dou¬ 
leur  de  fa  perte  eft  profondenient 
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gravée  dans  les  cœurs  :  vous  n’aveg 
rien  par-defTus  nous  que  le  foulage- 
ment  de  foupirer  tout  haut ,  &  d’écrire 
fon  panégyrique.  Nous  remarquions 
une  chofe ,  c’eft  que  ce  n’eft  pas  depuis 
fa  mort  que  l’on  admire  la  grandeur 
de  fon  cœur ,  l’étendue  de  fes  lumiè¬ 
res,  &  l’élévation  de  fon  ame  ;  tout 
le  monde  en  étoit  plein  pendant  fa 
vie ,  &  vous  pouvez  penfer  ce  que 
fait  fa  perte  par-deffus  ce  qu’on  étoit 
déjà:  enfin  ne  croyez  point  que  cette 
mort  foit  ici  comme  celle  des  autres. 
Vous  pouVez  en  parler  tant  qu’il  vous 
plaira  ,  fans  croire  que  la  dofe  de 
votre  douleur  l’emporte  fur  la  nôtre. 
Pour  fon  ame ,  c’eft  encore  un  mira¬ 
cle  qui  vient  de  l’eftime  parfaite 
qu’on  avoit  pour  lui  ;  il  n’eft  pas 
tombé  dans  la  tête  d’aucun  dévot 
qu’elle  ne  fût  pas  en  bon  état  ;  on 
ne  fçauroit  comprendre  que  le  mal 
&  le  péché  puffent  être  dans  fon 
cœur  :  fa  converfion  fi  fincère  nous 
a  paru  comme  un  Baptême  ;  chacun 
conte  i  innocence  de  fes  mœurs ,  la 
pureté  de  fes  intentions ,  fon  humi¬ 
lité  éloignée  de  toute  forte  d’aflfeéta- 
tion ,  la  folide  gloire  dont  il  étoit 
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plein  fans  fafte  &  Tans  oftentation  ; 
aimant  la  vertu  pour  elle- même ,  fans 
fe  foucier  de  l’approbation  des  hom¬ 
mes  ;  une  charité  .généreufe  &  chré¬ 
tienne.  Vous  ai-je  dit  comme  il  rha¬ 
billa  ce  Régiment  Anglois;  il  lui  en 
coûta  quatorze  mille  francs  5  &  refia 
fans  argent.  Les  Anglois  ont  dit  a 
M.  de  Lorges  qu’ils  acheveroient  de 
fervir  cette  campagne  pour  venger  la 
mort  de  M.  de  Turenne  ;  mais  qu’a- 
près  cela  ils  fe  retireraient ,  ne  pou¬ 
vant  obéir  à  d’autres  que  lui.  Il  y  avoit 
de  jeunes  foldats  qui  s'impatientaient 
un  peu  dans  les  marais  où  ils  étoient 
dans  l’eau  jufqu’aux  genoux;  &  les 
vieux  foldats  leur  difoient  ;  »  quoi , 

»  vous  vous  plaignez  1  on  voit  bien 
a?  que  vous  ne  connoiftez  pas  M.  de 
»  Turenne  ;  il  eft  plus  fâché  que  nous  , 

»  quand  nous  fommes  mal  ;  il  ne  fon^ 
»  ge  à  l’heure  qu’il  eft  qu’à  nous  tirer 
v  d’ici  ;  il  veille"  quand  nous  dor- 
»  mons  ;  c’eft  notre  père  :  on  voit  bien 
»  que  vous  êtes  jeunes  a  :  &  c’eft  ainft 
qu’ils  les  rafturoient.  1  out  ce  que  je 
vous  mande ,  eft  vrai  ;  je  ne  me  char¬ 
ge  point  des  fadaifes,  dont  on  croit 
faire  plaifir  aux  gens  éloignez,  çeft 
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abufer  d’eux  ;  &  je  choifis  bien  plus 
ce  que  je  vous  écris ,  que  ce  que  je 
vous  dirois  ,  lî  vous  étiez  ici.  Je  re¬ 
viens  à  Ton  ame  ;  c’eff  donc  une  cho- 
fe  à  remarquer,  que  nul  dévot  ne  . 
s’efl  avifé  de  douter  que  Dieu  ne  l’eût 
reçue  à  bras  ouverts  ,  comme  une 
des  plus  belles  &  des  meilleures  qui 
foient  jamais  forties  de  fes  mains: 
méditez  fur  cette  confiance  générale 
de  fon  falut ,  &  vous  trouverez  que 
e’eft  une  efpéce  de  miracle  qui  n’eft 
que  pour  lui.  Vous  verrez  dans  les 
nouvelles  les  effets  de  cette  grande 
perte. 

Le  Roi  a  dit  d’un  certain  homme  , 
dont  vous  aimiez  affez  Fabfence.  cet 
hiver ,  qu’il  n’avoit  ni  cœur  ni  efprit, 
rien  que  cela.  Madame  de  Rohan  avec 
une  poignée  de  gens  a  diifipé  $c  fait 
fuir  les  mutins  qui  s’étoient  attrou¬ 
pez  dans  fon  Duché  de  Rohan.  Les 
troupes  font  à  Nantes ,  commandées 
par  Forbin  ;  car  Vins  efi:  toujours 
îubalterne.  L’ordre  de  Forbin  eft 
d’obéir  à  M.  de  Chaulnes ,  mais  com¬ 
me  ce  dernier  eft  dans  fon  Fort- 
Louïs,  Forbin  avance  &  commande 
toujours.  Vous  entendez  bien  ce  que 


de  Madame  de  Sèvigné.  159 
c’eft  que  ces  fortes  d’honneurs  en 
idée ,  que  l’on  laiile  fans  aélion  à  ceux 
qui  commandent.  M.  de  Lavardin 
avoit  fort  demandé  le  commande¬ 
ment  ;  il  a  été  à  la  tête  d’un  vieux 
Régiment  (  £  )  ,  &  prétendoit  que  cet 
honneur  lui  étoit  dû  ;  mais  il  n’a  pas 
eu  contentement.  On  dit  que  nos  mu¬ 
tins  demandent  pardon  ;  je  crois  qu’on 
leur  pardonnera  moyennant  quelques 
pendus.  On  a  ôté  M.  de  Chamillart 
qui  étoit  odieux  à  la  Province ,  ÔC 
l’on  a  donné  pour  Intendant  de  ces 
troupes  M.  de  Marillac ,  qui  eft  fort 
honnête  homme.  Ce  ne  font  plus  ces 
défordres  qui  m’empêchent  de  par- 
tir  ;  c’eft  autre  chofe  que  je  ne  veux 
|  pas  quitter  ;  je  n’ai  pu  même  aller  à 
Livri ,  quelque  envie  que  j’en  aie  ;  il 
faut  prendre  le  temps  comme  il  vient  : 
on  eft  allez  aife  d’être  au  milieu  des 
nouvelles  dans  ces  terribles  conjonc¬ 
tures.  Ecoutez ,  je  vous  prie ,  encore 
on  mot  de  M.  de  Turenne  ;  il  avoit 
fait  connoilTance  avec  un  berger ,  qui 
fçavoit  très-bien  les  chemins  &  le 
pays  ;  il  alloit  feul  avec  lui ,  Sc  faifoit 

'  (  &  )  Du  Régiment  de  Navarre  3  l’un  des 

fis,  vieux. 


/ 
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poiler  Tes  troupes  félon  le  r 
cet  homme  lui  faifoit  ;  il  ai 
berger  *  &  le  trouvoit  d’un  fens  ad¬ 
mirable  :  il  difoit  que  le  Colonel 
Bec  étoit  venu  comme  cela  ,  &  qu’il 
croyoit  que  ce  berger  feroit  fa  for¬ 
tune  comme  lui.  Quand  il  eut  fait 
palier  fes  troupes  à  loifir ,  il  fe  trouva 
content ,  &  dit  à  M.  de  Roye  :  »  tout 
»  de  bon  ,  il  me  femble  que  cela  n’eR 
»  pas  trop  mal  ;  &  je  crois  que  M.  de 
30  Montécuculi  trouveroit  alfez  bien 
3o  ce  que  l’on  vient  de  faire  <*.  Il  ell 
vrai  que  c’étoit  un  chef-d’œuvre  d’ha¬ 
bileté.  Madame  de  Villars  a  vu  une 
autre  relation  depuis  le  jour  du  com¬ 
bat  ,  où  l’on  dit  que  dans  le  palfage  du. 
Rhin  le  Chevalier  de  Grignan  lit 
encore  des  merveilles  de  valeur  ÔC. 
de  prudence  ,  Dieu  le  conferve  ;  car 
le  courage  de  M.  de  Turenne- femble 
être  palfé  à  nos  ennemis  ;  ils  ne  trou¬ 
vent  plus  rien  d’imppilible. 

Depuis  la  défaite  du  Maréchal  de 
Créqui  ,  M.  de  la  Feuillade  a  pris 
la  pofte  ,  &  s’en  eft  venu  droit  à 
Véf failles  ,  où  il  furprit  le  Roi,  & 
lui  dit  ;  »  Sire ,  les  uns  font  venir 
»  leurs  femmes  ;  cejl  Rochefort  ;  les 
1  *  autres 
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»-  autres  les  viennent  voir  ;  pour'moi  , 
»  je  viens  voir  une  heure  Votre  Ma¬ 
so  jeffé  ,  &  la  remercier  mille  &  mille 
»  fois  ;  je  ne  verrai  que  Votre  Ma¬ 
so  jefté  ,  car  ce  rdeft  qu’à  elle  que  je 
»  dois  tout  cc.Il  eau  fa  allez  long-temps* 
&  puis  prit  congé,  &  dit,  »  Sire,  je- 
»  m’en  vais;  je  vous  fuppîie  de  faire 
o»  mes  complimens  à  la  Reine  ,  à  M„ 
»  le  Dauphin  ,  à  ma  femme  ,  8c  à  mes 
»  enfans  a.  Et  s’en  alla  remonter  à 
cheval  ;  &  en  effet  il  n’a  vu  ame  vi¬ 
vante.  Cette  petite  équipée  a  fort 
plu  au  Roi ,  qui  a  raconté  en  riant 
comme  il  étoit  chargé  des  compli¬ 
mens  de  M.  de  laFeuillade.  Xi  n’y  a 
qu’à  être  heureux ,  tout  réuffit. 


LETTRE  XX  XI  IL 

A  LA  M  E  M  E. 

A  Paris  ,  Vendredi  an  foir  1 6  Août.-  léyjh’* 


ENfin  *  M*  de  la  TroulTe  eÆ 
trouvé  ;  admirez  fon  bonheur- 
dans  toute  cette  affaire  ;  après  avoir 
fait  des  merveilles  à  la  tête  de  ce  bai-r 
Tarn  UL  £> 
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taillon ,  il  eft  enveloppé  de  deux  en¬ 
cadrons  ,  ôc  û  bien  enveloppé  qu’on 
me  fçait  ce  que  tout  cela  eft  devenu  : 
tout  d’un  coup  il  fe  trouve  qu’il  eft 
prifonnier,  de  qui  ?  du  Marquis  de 
Grana ,  qu’il  a  vu  pendant  fix  mois: 
à  Cologne ,  ôc  qui  s’étoit  lié  d’amitié! 
avec  lui.  Vous  pouvez  penfer  comme; 
il  fera  traité  5  il  a  aulîi  une  jolie  petite 
bleflure ,  ôc  pourra  fort  bien  faire  fesj 
vendanges  à  la  Trouiïe;  car  il  vien-i 
dra  très-alïurément  fur  fa  parole  ,  ÔC 
pour  mieux  dire  ,  il  fera  reçu  très- 
agréablement  à  la  Cour.  Je  n’ai  ja¬ 
mais  vu  tant  de  foins  ôc  tant  d’ami- 
tiez  ,  quq  tous  fes  amis  lui  en  ont  té-‘ 
moigné  :  je  le  plains  d’avoir  tant  de 
remercimens  à  faire;  mais n’eft-il  pas; 
vrai  que  ft  on  avoit  fait  exprès  une; 
deftinée ,  on  n’auroit  pas  imaginé  au¬ 
tre  chofe  que  ce  qui  lui  eft  arrivé  ? 
Pour  le  bon  Sanzei ,  nous  n’en  avons; 
aucune  nouvelle  ,  cela  n’eft  guères 
bon.  Le  Maréchal  de  Créqui  eft  à 
Trêves ,  à  ce  que  l’on  dit  ;  fes  gens 
Font  vu  paflèr  lui  quatrième  dans  ua 
petit  bateau. 

©n  parle  d’eau  3  de  Tibre  t  &  l’on  fe  tait 
du  refte* 
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Sa  femme  eft  folle  de  douleur ,  ôc 
n’a  pas  reçu  un  mot  de  lui  :  pour  moi , 
je  crois  qu’il  eft  noyé  ou  tué  par  les 
paÿftins  en  allant  à  Trêves  ;  enfin ,  je 
trouve  que  tout  va  mal ,  hormis  la 
Trouftè.  M.  le  Prince  s’achemine 
vers  l’Allemagne  ;  M.  le  Duc  y  eft 
déjà.  M.  de  la  Feuillade  eft  allé  ra- 
mafTer  les  débris  de  l’armée  du  Maré¬ 
chal  de  Créqui  ,  pour  fe  joindre  à 
M.  le  Prince.  Il  ne  faut  point  faire 
d’almanachs  ;  mais  fi  les  ennemis  ont 
pris  Haguenau  ,  comme  on  dit  ,  la 
carte  nous  apprend  que  cela  n’eftpas 
bon.  Si  vous  trouvez  que  vous  n’ayez 
pas  allez  de  nouvelles  préfentement, 
vous  êtes  en  vérité  bien  difficile  à 
contenter  :  je  crois  même  que  de  long¬ 
temps  vous  ne  manquerez  de  grands 
événemens.  On  nous  dit  ici  que  votre 
armée  de  Meffine  s’eft  rembarquée 
tout  doucement ,  &  qu’elle  s’en  re¬ 
vient  en  Provence. 

Le  Coadjuteur  avoit  pris  dans  fa 
harangue  le  ftyle  ordinaire  des  louan¬ 
ges  ;  mais  aujourd’hui  cela  feroithors 
de  propos  ;  il  pafie  fur  l’affaire  pré¬ 
lente  avec  une  adreiïe  éc  un  efprit 
admirable  y  il  vous  mandera  le  tout 

O  ij 


-  v 

a  64  Recueil  des  Lettres 
qu'il  donne  à  ce  qui  vient  de  fe  pal¬ 
ier  ,  &  pourvu  que  ce  morceau  foit 
recoufu  bien  jufle  ,  ce  fera  le  plus 
beau  &  le  plus  galant  de  fondifcours. 

Que  dit  le  Comte  de  toutês  nos  ■ 
nouvelles  ?  c’eil  à  lui  que  j’adreflfe  la 
parole  pour  me  réjouir  des  merveil¬ 
les  du  Chevalier.  Saint-Héremaper- 
du  deux  de  Tes  neveux  en.  huit  jours.; 
l’ainé  étoit  à  la  tête  du  Régiment 
Royal  Cavalerie  ;  je  1  a  vois  voulu, 
demander  pour  mon  fils  ;  mais  Ma- 
dame  de  Montrevel  le  demande  ave.c 
la  mêmè  fureur  quelle  demandoit 
un  mari  ;  le  moyen  de  le  lui  refufer  ? 
On  dit  que  la  Mark  n’eft  point  mort;: 
jç  plains  fa  femme,  <Sc  peut-être  fa. 
maîtreife.. 


LETTRE"  XXXIV. 


À  la  Meme. 

liéyr...  A  Paris  ,  Lundi  19  Août. 

JE  commence  cette  lettre  ,  mais  je 
ne  la  finirai,  pas.  lans  vous  dire: 
beaucoup  d’autres.,  chofes;.  je  ballots; 
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prefentement.  Je  vous  veux  conter 
des  chofes  fi  raifonnables  que  le  Rot 
a  dites 3  que  c’eft  un  plaifir  de  les  en*- 
tendre.  Il  a  fort  bien  compris  la  perte 
de  M.  de  Turenne ,  &  quand  il  rêve  & 
rentre  en  lui-même,  il  la  prend  pour  v 
la  caufe  de  ce  dernier  malheur  ^  a  ).- 
Un  Courtifan  vouloit  lui  faire  croire 
que  ce  n’étoit  rien  que  ce  qu’on  avoit 
perdu  ;  il  répondit  qu’il  haïfibit  ces 
manières  ,  &  qu’en  un  mot  c’étoit 
une  défaite  très-complette.On  voulut 
excufer  le  Maréchal  de  Créqui  ;  il 
convint  que  c’étoit  un  très -brave 
homme  ;  mais  ce  qui  eft  défagréable, 
dit-il,  c’efi  que  mes  troupes  ont  été 
battues  par  des  gens  qui  n’ont  jamais 
joué  qu’à  la  bafiette  :  il  efi  vrai  que 
ce  Duc  de  Zell  efi  jeune  &  joueur  ; 
mais  voilà  un  joji  coup  d’efiai.  Un 
autre  Courtifan  voulut  dire  ;  mais 
pourquoi  le  Maréchal  de  Créqui  don- 
n oit- il  la  bataille  ?  Le  Roi  répondit, 
&  fe  fouvint  d’un  vieux  conte  du  Duc 
deWeimar(fc)  qu’il  appliqua  très- bien* 
Ce  Weimar  étoit  en  France  ,  &  un 
yieux  Parabère ,  Cordon-bleu ,  lui  dit 

(.a)  Voyez  la  lettre  du  1 3  Août ,  page  1  <; 

{b)  L'un  des  plus  grands  Capitaines  dut 
Æx-leptiéme  hècle,. 
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en  parlant  de  la  dernière  bataille  qu’il' 
avoit  perdue  ;  Monfieur  ,  pourquoi 
la  donniez-vous  ?  Moniteur,  lui  ré¬ 
pondit  le  Duc  de  Weimar  ,  c’eft  que 
je  croyais  la  gagner  ;  &  puis  fe  tour-  1 
na  ,  qui  eft  ce  fot  Cordon-bleu-là  ? 
Toute  cette  application  eft  extrême¬ 
ment  plaifante.  M.  de  Lorraine  n’a- 
voit  pas  voulu  obéir  à  ce  jeune  Duc 
de  Zell ,  qui  eft  frère  du  Duc  d’Ha¬ 
novre  ;  8c  ce  Duc  de  Zell  qui  avoit 
là  toutes  fes  troupes,  avoit  voulu  les 
commander  ;  tout  a  bien  été  pour 
eux.  On  ne  fçait  encore  rien  du  Ma¬ 
réchal  de  Créqui  depuis  le  petit  ba¬ 
teau  ;  pour  moi ,  je  le  crois  mort.  On 
ne  penfe  plus  au  Chevalier  de  Lor¬ 
raine  ,  il  eft  à  fon  Abbaye  ;  voici  un 
méchant  temps  pour  les  médiocres 
nouvelles.  J’ai  envoyé  toutes  vos  let¬ 
tres.  Je  parlerai  à  M.  de  Pomponne 
pour  le  Monfeigneur  ,*  en  attendant  je 
crois  que  M.  de  Vivonne  a  fon  pafte- 
port  fans  conféquence  ;  8c  comme  il 
eft  fur  que  vous  ne  devez  pas  vouloir 
le  fâcher,  je  lui  écrirois  à  votre  place 
un  billet,  8c  j’y  gliderois  un  Monfei¬ 
gneur  en  faveur  de  fon  nom  :  pour  les 
autres ,  il  raut  chicaner ,  comme  Beu- 
yron  8c  Lavardin  3  ils  font  écrire 


de  Madame  de  Sévignê.  1 67 
leurs  foeurs  ,  leurs  mères  ;  ils  ont 
cette  conduite ,  je  le  fçais  ,  &  ils  évi¬ 
tent  la  décifion  (c).  On  croit  que 
d’Ambre  perdra  cette  contefiation 
contre  le  Maréchal  d’Albret ,  &  que 
la  règle  fera  générale.  C’efl:  le  Roi 
qui  doit  dans  peu  de  jours  prononcer 
fur  cette  affaire. 

Lundi  au  foïr. 

J’ai  caufé  une  heure  avec  M.  de 
Pomponne  &  Madame  deVins  ;  nous 
avons  un  peu  battu  la  Provence  , 
après  plufieurs  autres  chofes  qui  font 
des  converfations  du  temps  ;  &  j’ai 
parlé  enfin  du  Monfeigneur.  »  Ah  , 
»  mon  Dieu ,  Madame ,  m’a  dit  M.  de 
»  Pomponne ,  que  M.  de  Grignan  fe 
»  garde  bien  du  Mon(îeur  j  il  feroit 
»  mal  fa  cour;  le  Roi  s’en  eft  expli- 
*  qué  fur  le  fujet  du  Marquis  d’Anv 
»'bre ,  il  fera  tondu.  Le  Maréchal  de 
»  Gramont  conte  en  fon  langage  que 
»  le  Comte  de  Guiche  n’étoit  pas  un 
»  miférable  ,  fans  naiffance  ,  fans  di- 

.(  c  )  Il  y  eut  une  difpute  en  ce  temps-las 
pour  fçavoir  fi  on  devoir  aux  Maréchaux  à& 
France  le  Monfeigneur  en  écrivant. 
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»  gnité  ,  8c  que  jamais  il  n’a  marchand 
»  dé  le  Monfeigneur  à  aucun  Maréchal 
»  de  France  ;  je  vous  prie  que  M.  die 

Grignan  fuive  fur  cela  mon  confeil.ee 
Voilà  fes  mêmes  paroles  que  je  vous;  • 
écris  tout  chaudement  ;  ne  le  mar¬ 
chandez  donc  pas  à  M.  de  Vivonne  ; 
vous  pouvez  ne  point  écrire  aux  au¬ 
tres  ;  mais  fi  vous  écrivez  ,  il  n’y  faut 
pas  balancer..  C’efl  depuis  quatre  jours 
que  le  Roi  s’efit  expliqué" Jà-deflus,  8c 
que  les  prônes  du  Maréchal  de  Gra- 
mont  ont  foutenu  FafFaire,  Madame 
de  Vins  m’a  priée  de  vous  bien  alïu- 
rer  de  fon  amitié  ,  8c  de  l’effime  très- 
particulière  8c  très-unique  qu’elle  a 
pour  vous  j  car  elle  ne  fe  charge  pas 
d’admirer  beaucoup  de  gens.  Mefda- 
mes  de  Villars  8c  de  Saint-Geran  font 
arrivées  peu  après  notre  converfa- 
tion  ;  cette  dernière  a  parlé  au  Roi 
&  J  ui  a  demandé  pour  fon  mari  le  : 
Gouvernement  qu’avoit  Vaubrun  , 
elle  trembloit  fi  fort  qu’elle  ne  pou- 
voit  prononcer  ;  mais  fur  la  fin  il  n’y 
avoir  plus  que  pour  elle  :  je  ne  crois' 
pas  qu’elle  obtienne  rien.. 

La  harangue  de  M.  le  Coadjuteur 
a:  été  la  plus  belle  &  la  mieux  pronon^ 

/'  Gjéè 
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•tce  qu’il  eft  pofïîble  :  il  a  pa/Té  cec 
endroit ,  qui  a  été  fait  &  rappliqué 
après  coup,  avec  une  grâce  &  une 
habileté  nompareille  ;  c’eft  ce  qui  a 
ïe  plus  touché  tous  les  Courtifans. 
C’eft  une  chofe  11  nouvelle  que  de- 
.varierlaphrafe,  qu’il  aprisl’occafîon 
que  fouhaitoit  Voiture  pour  écrire 
moins  ennuyeufement  à  M.  le  Prince, 
6c  s’en  eftauffi-bien  fervi  que  Voiture 
auroit  fait.  Le  Roi  a  fort  loué  cette 
àftion  ,  &  a  dit  à  M.  le  Dauphin  ; 
*  combien  voudriez-vous  qu’il  vous 
»  en  eût  coûté  ,  8c  parler  auÏÏi-bieu 
»  que  M.  le  Coadjuteur  «  ?  M.  de 
Montaufier  a  pris  la  parole,  &adit, 
»  Sire  ,  nous  n’en  fomnies  pas  là  ; 
»  c’ell  allez  que  nous  apprenions  à 
»  bien  répondre  a.  Les  Minières  8c 
tous  les  autres  ont  trouvé  un  agré¬ 
ment  &  un  air  de  noblelfe  admirable 
dans  fon  difcours.  J’ai  bien  à  remer¬ 
cier  les  Grignans  de  tout  l’honneur 
qu’ils  me  font  ,  &  des  complimens 
que  j’ai  reçus  depuis  peu ,  8c  du  côté 
d’Allemagne,  8c  de  celui  de  Verfail- 
îes  :  je  voudrois  bien  que  l’aîné  eût 
quelque  grâce  de  la  Cour  pour  me 
faire  avoir  auffi  des  complimens  du 
Tome  II L  P 
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côté  de  Provence.  M.  de  la  Troufîe 
a  écrit  à  fa  femme  ;  il  eff  prifonnier 
de  fon  ami  le  Marquis  de  Grana  ;  il 
fe  porte  très  bien,  fans  aucune  blef- 
fure  ;  jamais  un  homme  n’a  été  lî  • 
heureux  ;  cette  affaire  n’a  été  faite 
que  pour  fa  gloire.  11  mande  qu’on  le 
vient  d’aflurer  que  M.  de  Sanzei  a  été 
tué  ;  je  le  croirots  bien ,  car  outré 
qu’on  n’a  point  de  fes  nouvelles  ,  c’eft 
que  c’étoit  un  vrai  homme  à  payer 
de  fa  perfonne ,  voyant  que  fon  Ré* 
giment  faifoit  mal  j  nous  enfçaurons 
de  plus  fûres  nouvelles. 

Je  n’ai  encore  rien  décidé  pour 
mon  départ  ;  cela  dépend  d’une  con* 
férence  chez  M.  de  l’Hommeau,  où 
nous  raisonnerons  beaucoup.  Le  corps 
du  Héros  n’eft  point  porté  à  Turen- 
ne ,  comme  on  me  l’avoit  dit  ;  on  l’ap¬ 
porte  à  Saint  Denis  au  pied  de  la 
fépulture  des  Bourbons  ;  on  deftine 
une  Chapelle  pour  les  tirer  du  trou 
où  ils  font,  &  c’eftM.  de  Turenne 
qui  y  entre  le  premier  :  pour  moi , 
je  m’étois  tant  tourmentée  de  cette 
place  ,  que  ne  pouvant  comprendre 
qui  peut  avoir  donné  ce  confeil  ,  je 
croîs  que  ç’eft  moi.  Il  y  a  déjà  quatre 
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Capitaines  aux  pieds  de  leurs  Maîtres  ; 
$C  s’il  n’y  en  avoit  point ,  il  me  femble 
|ue  celui-ci  devroit  être  le  premier. 
Par-tout  où  palfe  cette  illuftre  bière  , 
:e  font  des  pleurs  &  des  cris  ,  des 
jreffes  ,  des  procédons ,  qui  ont  obli¬ 
gé  de  marcher  &  d’arriver  de  nuit  ; 
:e  fera  une  douleur  bien  grande,  s’il 
jaffe  par  Paris. 

On  vient  de  me  dire  de  très-bon 
ieu  que  les  Courtifans  croyant  faire 
leur  cour  en  perlè&ion,  difoient  au 
loi  qu’il  entroit  à  tout  moment  à 
Thionville  &  à  Metz ,  des  efcadrôns 
k  même  des  bataillons  tout  entiers, 
fc  que  l’on  n’avoit  quafî  rien  perdu. 
_,e  Roi  ,  comme  un  galant  homme , 
entant  la  fadeur -de  ce  difcours  ,  ôc 
rayant  donc  rentrer  tarit  de  troupes  ; 
nais ,  dit-il ,  en  voilà  plus  que  je  n’en 
1  vois.  Le  Maréchal  de  Gramont  plus 
iabil.e  que  les  autres  ,  fe  jette  dans 
:ette  penfée  ;  oui  ^  Sire ,  cefl  qu’ils  ont 
ait  des  petits.  Voilà  de  ces  bagatelles 
]ue  je  trouve  plaifantes ,  &  qui  font 
irraies. 

Il  eft  venu  un  courier  qui  a  vu 
M.  le  Maréchal  de  Créqui  à  Trêves, 
^ous  fommes  fort  en  peine  de  M.  de 

pii 
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Sanzei  ;  nous  n’avons  de  les  nouvelles 
que  de  traverfe  :  les  uns  difent  qu’ii 
eft  prifonnier  ,  d’autres  qu’il  a  été 
tué  j  d’autres  qu’il  efl  à  Trêves  avec 
Le  Maréchal  de  Créqui  ;  tout  cela  ne 
vaut  rien  du  tout.  On  tient  Trêves 
afiiégée.  Le  Roi  dit  à  M.  le  Premier 
qu’il  étoit  bien  aife  que  Ton  fils  fût  en 
fûreté  :  M.  le  P.  lui  dit  ;  Sire,  f  aimer  ois 
mieux  qu'il  fat  prifonnier  ,  ou  bleffe  ; 
cette  grande  fureté  ne  me  contente  pas . 
Le  Roi  l’affura  qu’il  avoit  fort  bien 
fait.  On  parle  encore  du  voyage  de 
Fontainebleau.  Je  n’ai  pas  encore 
pardonné  à  ce  beau  lieu  (  c  ) ,  ou  nous, 
nous  féparames  ,  je  n’y  puis'  p enfer, 
fans  émotion  &  fans  trifleiïe  :  il  me. 
faut  vous  y  aller  recevoir,  pour  me 
remettre  bien  avec  lui. 

Madame  de  Tofcane  efl  abvfmée 
dans  fon  Montmartre  ,  &  dans  fes 
Gui  fardes  :  elle  a  témoigné  à  toutes 
les  Dames  qu’après  la  première  vifite , 
elle  n’en  fouhaitoit  plus,  &  d  corn-, 
mencé  ce  difeours  par  Madame  de. 
Raré.  On  trouve  cette  dureté  grande  ; 
ij  efl;  vrai  qu’elle  reflemble  afiëz  à  la 
JDiane  d’Arles,  mais  je  ne  trouve  pas 
(.c)  Voyez  la  note  d?  la  page  zi. 
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quelle  puiffe  efpérer  d’être  égayée 
à  la  vie  qu’elle  fait. 

M.  le  Cardinal  de  Bouillon  elî 
venu  ici  tantôt  ;  il  eft  touché  de  votre 
lettre  ,  &  perfuadé  de  vos  fentimens  ; 
si  a  toujours  les  larmes  aux  yeux  :  je 
lui  ai  parlé  de  vos  douleurs  ;  il  m’a 
[priée  de  lui  montrer  ce  que  vous  m’en 
dites  ;  je  n’y  manquerai  pas ,  6c  rien 
de  vous  fera  plus  d’honneur  :  je  lui 
(montrerai  aulfi  une  lettre  du  Cheva¬ 
lier  (  de  Grignan )  qu’on  ne  peut  lire 
fans  pleurer.  J’ai  eu  bien  du  monde 
aujourd’hui ,  je  me  porte  très-bien  de 
ma  petite  médecine ,  toutes  mes  amies 
m’ont  gardée  :  votre  portrait  a  fervi 
à  la  converfation  ,  il  devient  chef- 
d’œuvre  à  vue  d’œil  ,  je  crois  que 
:’eft  parce  que  Mignard  n’en  veut 
dus  faire.  Adieu ,  ma  très-chère  8c 
très-aimable.  Si  vous  trouvez  mille 
fautes  dans  cette  lettre ,  excufez-les  $ 
car  le  moyen  de  la  relire  £ 
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LETTRE  XXXV- 

A  la  Meme. 

i  67 $ .  A  Livri  ,  Mercredi  2 1  Août. 

EN  vérité ,  ma  fille  ,  vous  devriez 
bien  être  ici  avec  moi  •  j’y  fuis 
venue  ce  matin  toute  feule,  fatiguée 
ôt  laffée  de  Paris  au  point  de  n’y  pou¬ 
voir  durer.  Notre  Abbé  effc  demeuré 
pour  quelques  affaires  ;  pour  moi ,  je 
n’en  ai  point  jufqu’à  Samedi.  Me 
voilà  donc  pour  ces  trois  jours  en  paix 
&  en  repos  ;  je  prends  demain  ma 
îroifiéme  médecine  ;  je  marcherai 
beaucoup,  je  m’imagine  que  j’en  ai 
befoin.  Je  penferai  extrêmement  à 
vous  ;  mais  quoiqu’il  me  foit  doux 
d’y  penfer  ,  l’abfence  jette  toujours 
une  certaine  amertume  qui  ferre  le 
cœur  ;  ce  fera  pour  ce  foir  la  noirceur 
des  penfées.  Je  me  fais  un  pîaifîr  de 
vous  entretenir  dans  ce  petit  cabinet 
que  vous  connoiffez,  rien  ne  m’inter- 
ïompt. 

J’ai  laifïe  Monfieur  de  Coulan- 


de  Madame  de  Sévigné.  17J 
«res  (d)  bien  en  peine  de  M.  de  San- 
zei.  Pour  M.  de  la  Trouffe  ,  depuis 
-  mes  chers  Romans ,  je  n’ai  rien  vu  de 
fi  parfaitement  heureux  que  lui.  N  a- 
vez-vous  point  vu  un  Prince  qui  fe 
bat  jufqu’à  l’extrémité  ?  un  autre  s’a¬ 
vance  pour  voir  qui  peut  faire  une  il 
grande  réfiifance  ,  il  voit  l’inégalité 
du  combat  ,  il  en  efl  honteux  ,  il 
écarte  fes  gens  ,  il  demande  pardon  a 
ce  vaillant  homme  qui  lui  rend  fon 
épée  à  caufe  de  fon  honnêteté ,  &  qui 
fans  lui  ne  l’eût  jamais  rendue  ;  il  le 
fait  fon  prifonnier  ;  il  le  reconnaît 
pour  un  de  fes  amis,  du  temps  qu’ils 
étoient  tous  deux  à  la  Cour  d’Au- 
guile  ;  il  traite  fon  prifonnier  comme 
fon  propre  frère  ;  il  le  loue  de  fon 
extrême  valeur  5  mais  il  me  fembie 
que  le  prifonnier  foupire,  je  ne  lçais 
s’il  n’eft  point  amoureux  :  je  crois 
qu’on  lui  permettra  de  revenir  fur  fa 
parole  ;  je  ne  vois  pas  bien  ou  la  Prin- 
ceife  l’attend  ,  &  voilà  toute  l’hif- 
toire. 

Quand  je  vous  mande  des  nouvel- 

(d)  M.  de  Coulanges  étoit  beau-frère  de 
M.  de  Sanzei,  S:  couün-germain  de  M.  ck 
la  Trouffe. 

P  iiij 
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ies,  comptez  que  je  les  tiens  degeny 
bien  informez  ;  mais  ils  ne  veulent 
jamais  etre  citez  pour  les  moindres 
bagatelles.  Il  y  en  a  d’autres  ,  dont 
je  ne  prends  jamais  les  nouvelles; 
•Voulez-vous  /ça^oir  ce  que  les  valets 
de  chambre  ont  écrit  ?  Vous  devine¬ 
rez  d’abord  que  ceci  vient  de  l’en¬ 
droit,  ou  vous  fçavez  qu’on  s’amufe 
des  lettres  ridicules.  L’un  fait  inven¬ 
taire  de  ce  qu’il  a  perdu ,  comme  fou 
étui ,  fa  taffe ,  fon  bufhe ,  fon  caude- 
bec.  »  C’étoi-t,  dit-il ,  un  d.éfordre  du 
-  diable  ;  ma  foi,  fi  j’avois  été  Géné- 
»  ral ,  cela  ne  feroit  pas  arrivé  «.  Un 
nutre  dit  ;  *>  nous  avons  été  joliment 
»  téméraires  ,  nous  n’étions  que  fept 
»  mille  hommes,  nous. en  avons  attar 
»  qué  vingt-fix  mille  ;  auffi  faut  voir 
»  comme  nous  avons  été  frotez  <*.  Un 
autre  dit;  z>  nous  nous  fommes  fauves 
3-  le  plus  diligemment  que  nous  avons 
30  pu  »  &  fi  nous  n’a.vons  pas  laiffé 
33  d  avoir  grand'peur  «,  U  faut  avoir , 
mon  enfant ,  un  étrange  loifir  pour 
vous  conter  toutes  ces  fotifes. 

Vous  parlez  fi  dignement  du  Car¬ 
dinal  de  Retz  &  de  fa  retraite,  que 
pour  cela  feul  vous  feriez  digne  de 
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jfon  effime  6c  de  Ton  amitié.  Je  vois 
des  gens  qui  difent  qu’il  devroit  venir 
à  Saint  Denis  ,  6c  ee  font  ceux-là 
mêmes  qui  trouver  oient  le  plus  à 
redire  ,  s’il  y  venoit.  On  voudroit  à 
quelque  prix  que  ce  fût  ,  ternir  la 
beauté  de  fon  aétion  ;  mais  j’en  défia 
la  plus  fine  jaloufie.  Ce  que  vous  dites 
de  M.  de  Turenne ,  mérite  d’entrer 
dans  fon  panégyrique  :  le  Cardinal 
de  Bouillon  en  aura  le  plaifir  ou  le 
déplaifir  -,  car  je  fuis  bien  fûre  qu’il  ne 
lira  point  cet  endroit  de  votre  lettre 
fans  pleurer.  Depuis  la  mort  du  Héros 
de  la  guerre ,  celui  du  Bréviaire  s’efl 
retiré  à  Commerci  ;  il  n’y  avoit  plus 
de  fureté  à  Saint  Mihel.  Le  Premier 
Préfident  de  la  Cour  des  Aydes  a  une 
terre  en  Champagne  ;  fon  Fermier 
lui  vint  lignifier  l’autre  jour ,  ou  de  la 
rabaiffer  confïdérablement  ,  ou  de 
rompre  le  bail  qui  en  fut  fait ,  il  y  a 
deux  ans  :  on  lui  demande  pourquoi , 
on  dit  que  çe  n’efl  point  la  coutume  ; 
il  répond  que  du  temps  de  M.  de  Tu¬ 
renne  ,  on  pouvoit  recueillir  avec 
fureté ,  6c  compter  fur  les  terres  de 
ce  pays-là  ;  mais  que  depuis  fa  mort 
tout  le  monde  quittoit ,  croyant  quç 
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les  ennemis  vont  entrer  en  Chatfl- 
pagne.  Voilà  des  chofes  fimpîes  Ôc 
naturelles  ,  qui  font  fon  éloge  aufîi 
magnifiquement  que  les  Fléchier  & 
les  Mafcaron. 

Ne  me  parlez  point  tant  de  vous 
aller  voir  ;  vous  me  détournez  de  la 
penfée  de  tous  mes  trilles  devoirs  :  lî 
j’en  croyois  mon  cœur  ,  j’enverrois 
paître  toutes  mes  petites  affaires  ,  ôc 
je  m’en  irois  à  Grignan  :  oh  ,  avec 
quelle  joie  je  planterois  tout  là  !  ÔC 
pour  quatre  jours  qu’on  a  à  vivre  ,  je 
vivrois  à  ma  mode ,  ôc  je  fuivrois  mon 
inclination  :  quelle  folie  de  fe  con¬ 
traindre  pour  des  routines  de  devoirs 
ôc  d’affaires  !  eh  ,  bon  Dieu  !  qui  en 
fçait  gré  ?  Je  ne  fuis  que  trop  dans 
toutescespenfées;  la  règle  n’eff  plus 
a  mon  grand  regret  que  dans  toutes 
mes  aélions  ;  car  pour  mes  difcours  , 
ils  ont  pris  l’effor  ,  ôc  je  me  tire  au 
moins  de  la  contrainte  d’approuver 
tout  ce  que  je  fais.  Vos  affaires  règlent 
ma  vie  préfentement  ;  c’eff  tout  ce 
qui  me  confole.  Je  m’en  vais  courir 
en  Bretagne  pendant  les  vacances,  ôc 
je  ferai  de  retour  au  mois  de  Novem¬ 
bre#  Ne  craignez  rien  de  notre  guerre 
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de  Bretagne,  ce  n’eft  plus  rien  ,  fiez- 
vous  à  ma  poltronerie  :  je  crois  que 
je  m’en  irai  avec  le  grand  d’Harouis. 

Les  amies  de  la  voyageufe  (e)  s’ap- 
percevantque  le  defiousdes  cartes  fe 
découvre  ,  affe&ent  fort  de  rire  ,  & 
de  tourner  cela  en  plaifanterie  ;  ou 
bien  elles  conviennent  qu’il  y  a  eu 
quelque  chofe ,  mais  que  tout  eft  rac¬ 
commodé.  Je  ne  réponds  ni  du  pre- 
fent  ni  de  l’avenir  dans  un  tel  pays; 
mais  du  pafTé ,  je  vous  en  allure.  Pour 
la  fouveraineté  ,  elle  eft  rétablie  com¬ 
me  depuis  Pharamond  :  Quanto  joue 
en  robe  de  chambre  avec  la  Dame  du 
Château,  qui  fe  trouve  trop  heureufe 
d’être  reçue,  &  qui  fouvent  eft  ehaf- 
fée  par  un  clin  d’œil  qu’on  fait  à  la 
femme  de  chambre. 

Mon  fils  eft  défefpéré  du  guidon- 
nage.  Vous  fouvient-il  de  vos  folies 
de  Dont  Quichote  ?  Il  fe  trouve  pré- 
fentement  à  neuf  cent  lieues  du  cap 
dont  nous  lui  avons  tant  parlé.  Tout 
ce  qui  vaque ,  eft  demandé  par  des 
frères  bleftez  ,  ou  par  des  familles 
défolées  ;  enforte  qu’on  eft  honteux 
d’aller  barrer  leur  chemin  inutile- 
{  e)  Madame  de  Maintenon. 
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ment.  C’eft  à  la  Providence  à  démê¬ 
ler  la  fortune  de  ce  pauvre  Guidon  * 
je  le  confole  tant  que  je  puis.  Adieu, 
ma  chere  enfant ,  voilà  Complies  qui 
Tonnent ,  vous  connoiffez  mon  manè¬ 
ge.  Il  fait  très-beau  ,  je  me  promè¬ 
nerai  beaucoup,  ôc  je  penferai  à  vous 
avec  une  extrême  tendrefle* 


LETTRE  XXXVL 

A  LA  M  E  M  v» 

167 f.  A  Paris ,  Lundi  26  Août. 

JE  revins  Samedi  matin  Je  Livri  ; 

j’allai  l’après-dînée  chez  Madame 
Je  Lavardin ,  qui  vous  a  écrit  un  bil¬ 
let  en  vous  envoyant  une  relation  ; 
cette  Marquife  vous  aime  beaucoup, 
&  vous  lui  répondrez  fans  doute, 
comme  vous  fçavez  li  bien  faire  ;  elle 
s’en  va  de  Ton  côté,  &  d’Harouïs  & 
moi  du  nôtre  ;  les.  vacances,  de  la.  chi¬ 
cane  font  partir  bien  des  gens.  La 
Cour  elf  partie  ce  matin  pour  Fontai¬ 
nebleau  3  le  fouvenir  qui  rn’eil  relié 
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«3e  ce  lieu  (/)  ,  me  fait  encore  trem¬ 
bler  ;  mais  enfin ,  on  y  va  pour  fe  di¬ 
vertir  ;  Dieu  veuille  que  nous  ne 
{oyons  point  afifommez  pendant  ce 
tempslà.Lefiége  de  Trêves  fe  pouf¬ 
fe  vivement  :  s’il  y  a  quelque  baie  qui 
ait  reçu  la  commiffionde  tuer  le  Ma¬ 
réchal  de  Créqui ,  elle  n’aura  pas  de 
peine  à  le  trouver  ;  car  on  dit  qu’il 
s’expofe  comme  un  défefpéré.  M.  le 
Prince  efi:  à  l’armée  d’Allemagne  ;  il 
a  dit  à  un  homme  qui  l’a  vu  depuis 
peu  ;  »  je  voudrois  bien  avoir  caufé 
»  feulement  deux  heures  avec  l’ombre 
x  de  M.  de  Turenne ,  pour  prendre  la 
»  fuite  de  fes  defieins  ,  pour  entrer 
»  dans  fes  vues  ,  &  me  mettre  au  fait 
»  des  connoifiances  qu’il  avoit  de  ce 
3?  pays  ,  &  des  manières  de  peindre 
35  du  Montécuculi  «r.  Et  quand  cet 
'  homme-là  lui  dit;  33  Monfeigneur, 
»  vous  vous  portez  bien  ,  Dieu  vous 
33  conferve  pour  l’amour  de  vous  Sc 
33  de  la  France  «  5  M.  le  Prince  ne 
répondit  qu’en  haufiant  les  épaules. 
Mon  fils  me  mande  que  le  Prince 
d’Orange  fait  mine  de  vouloir  afiié- 
ger  le  Quefnoi ,  &  que  ,  fi  cela  efi, 

</).  Voyez  la  lettre  du  19  Août  J7W 
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ils  font  à  la  veille  d’une  adion.  M.  de 
Luxembourg  a  bien  envie  de  faire 
parler  de  lui  ;  il  eft  bienheureux,  car 
il  a  bien  entretenu  l’ombre  de  M.  le 
Prince  :  enfin  ,  on  tremble  de  tons 
cotez.  J’ai  demandé  à  M.  de  Louvois 
le  Régiment  de  Sanzei  à  pur  &  à 
plein,  avec  la  permiffion  de  vendre 
le  Guidon ,  bien  entendu  que  le  pau¬ 
vre  Sanzei  feroit  mort ,  dont  on  n’a 
encore  nulle  nouvelle.  Le  Vicomte 
de  Marfilîi  eft  mon  réfident  auprès 
du  Miniftre ,  &  s’eft  chargé  de  la  ré- 
ponfe  ;  je  voudrois  qu’elle  fût  appor¬ 
tée  par  M.  de  Sanzei.  Vous  croyez 
bien  que  fi  Madame  de  Sanzei  y  pou- 
voit  avoir  la  moindre  prétention  ,  je 
ne  l’aurois  pas  barrée ,  moi ,  qui  ref- 
pede  Saint-Hérem  pour  le  Régiment 
Royal:  mais  le  Roi, qui  avoit donné 
ce  petit  Régiment  à  Sanzei ,  le  don¬ 
nera  à  quelqu’autre.  Pour  celui  de 
Picardie  ,  il  n’y  faut  pas  penfer  ,  à 
moins  que  de  vouloir  être  abyfmé 
dans  deux  ans  ;  mais  c’eft  mal  dit, 
abyfmé  3  c’eft ,  déshonoré  ;  car  comme  il 
ifeft  plus  permis  de  fe  ruiner  ni  d’em¬ 
prunter  ,  comme  autrefois  ,  on  de¬ 
meure  tout  court  avec  infamie.  Ce 
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fécond  Chénoife  ,  neveu  de  Saint- 
Hérem  ,  eft  reliùfcité  depuis  deux 
jours  ;  il  étoit  prifonnier  des  Alle¬ 
mands  ;  c’eft-là  où  nous  devrions* 
trouver  M.  de  Sanzei.  Pour  le  pauvre 
petit  Froulai ,  il  a  fallu  remuer  &  re¬ 
tourner  8c  regarder  quinze  cens  hom¬ 
mes  morts  en  un  endroit  du  combat , 
pour  trouver  ce  pauvre  garçon ,  qu’on 
a  enfin  reconnu  percé  de  dix  ou  douze 
coups  ;  fa  pauvre  mère  demande  fa 
Charge  de  Grand-Maréchal  des  Logis 
(  de  la  Maifon  du  Roi ,  )  qu’elle  a  ache¬ 
tée  ;  elle  crie  8c  pleure  ,  on  lui  répond 
qu’on  verra  ;  8c  vingt-deux  ou  vingt- 
trois  perfonnes  demandent  cette 
Charge.  Pour  dire  le  vrai ,  onrecon- 
noît  tous  les  jours  que  jamais  une 
défaite  n’a  été  lî  remplie  de  défordre 
ôc  de  confufion  que  celle  du  Maréchal 
de  Créqui.  Je  vis  Samedi  la  Maré¬ 
chale  chez  M.  de  Pomponne  ,  elle 
n’efl  pas  reconnoifiable.  Ne  croyez 
pas  ,  ma  fille  ,  que  la  mort  de  M.  de 
Turenne  ait  pafie  ici  aufiï  vite  que 
les  autres  nouvelles  y  on  en  parle  ,  8c 
on  le  pleure  encore  tous  les  jours  : 
heureux  ceux ,  comme  vous  dites ,  qui 
{l’ont  pas  fait  la  moindre  attention  fur 
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cette  perte  !  La  déroute  q  ui  efi  arrivés 
depuis  ,  a  bien  renouvellé  les  éloges 
du  Héros.  Vous  m’avez  fait  grand 
plaifir  d’aVoir  friffonné  de  ce  qu’a  dit  _ 
Saint-Hilaire  (g)  ;  il  n’efi:  pas  mort , 
il  vivra  avec  fon  bras  gauche  ,  8c 
jouira  de  la  beauté  8c  de  la  fermeté 
de  fon  ame..  Je  crois  que  vous  aurez 
été  bien  étonnée  de  voir  une  petite 
défaite  denotre  côté;  vous  n’en  avez 
jamais  vu  depuis  que  vous  êtes  au 
monde.  Il  n’y  a  que  le  Coadjuteur 
qui  en  ait  profité ,  en  donnant  un  air 
iî  nouveau  8c  fi  fpi rituel  à  fa  haran¬ 
gue  ,  que  cet  endroit  en  a  fait  tout 
le  prix ,  au  moins  pour  les  Courtifans  ; 
car  toutes  les  bonnes  têtes  l’ont  louée 
depuis  le  commencement  jufqu’à  la 
fin.  Je  dînai  Samedi  avec  le  Coadju¬ 
teur  8c  le  bel  Abbé  ,  je  fuis  ravie 
quand  je  vois  quelque  Grignan.  En¬ 
fin,  ma  chère  enfant,  cherchez  bien 
dans  toute  la  Cour  8c  dans  toute  la 
France  ,  il  n’y  a  que  moi,  qui  ayant 
une  fille  fi  parfaitement  aimée ,  fois 
privée  de  la  joie  de  la  voir  8c  de  paffer 
ma  vie  avec  elle  ;  ce  font  des  règles 
de  la  Providence  ,  aufquelles  je  ne 

iS)  Voyez  la  lettre  du  9  Août  .page  144. 

puis 


de  Madame  de  Sevïgné.  i8f 
puis  me  foumettre  qu’avec  des  peines 
infinies  :  nous  faifons  donc  bien  de 
nous  écrire  ,  puifque  c’eft  tout  ce  que 
nous  avons.  Je  comprends  l’occupa- 
lion  que  vous  donnent  mes  lettres ,  Sc 
Combien  elles  vous  détournent  de 
certains  devoirs  ^  vous  perdez  con- 
noifiance ,  dites-vous;  je fouffre deux 
fois  la  femaine  que  l’on  m’en  dife  au¬ 
tant  :  il  ne  faut  point  d’autre  livre 
que  ces  abominables  lettres  que  je 
vous  écris  ;  je  vous  défie  de  les  lire 
tout  de  fuite  ;  mais  ,  ma  fille  ,  vous 
en  êtes  contente,  c’eft  aflfez.  Voilà  le 
gros  Abbé  qui  me  dit  cent  folies  de 
mon. voyage  de  Bretagne  :  nous  trou*- 
vous  que  je  n’ai  pris  ma  réfolution  , 
iquedepuisce  que  j’ai  fçu  du  défordre 
Ides  féditieux  ;  il  dit  que  je  ne  veux 
pas  perdre  une  fi  belle  occafion  ,  que 
je  ne  retrouverai  peut-être  de  ma  vie. 

Le  Chevalier  de  Lorraine  effc  arrivé 
auprès  de  Monsieur,  comme  fi 
de  rien  n’étoit  ;  il  a  trouvé  quelque: 
charitable  perfonne ,  qui  l’a  remis  dans- 
le  bon  ou  le  mauvais  chemin  :  cette' 
petite  nouvelle  n’a  pas  donné  beau¬ 
coup  d’attention  ;  elle  a  paru  une  mi— 
1ère,  qui  n’a  pas  tenu  fa  place  devant: 
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la  mort  de  AL  deTurenne,  Sc  tout 
ce  qui  s’en  eft  enfuivi.  Madame  d’Ar- 
magnac  eft  accouchée  d’un  fils  ,  Sc 
Madame  de  Louvigni  d’un  fils  aufîï. 
Madame  laPrinceiïe  d’Harcourt  d’une1 
fille  ;  Aladame  la  Duchefte  d’une  fille , 
3nais  il  y  a  déjà  huit  jours. 

Notre  Cardinal  eft  encore  à  Saint 
Mihel ,  je  m’en  vais  lui  écrire ,  il  le 
trouve  bon.  L’Abbé  de  Pontcarré  eft 
très-digne  de  vos  lettres  ;  il  les  aime 
Sc  les  fçait  lire  ;  il  m’en  fait  part ,  ôc 
puis  il  les  cache  précieufement  :  vous 
ne  fçauriez  croire  le  tour  furprenant 
Sc  agréable  que  vous  donnez ,  fans  y 
penfer ,  à  toutes  chofes. 

Mademoiselle  eft  arrivée 
pour  fe  baigner  ,  elle  ne  va  point  à 
Fontainebleau.  J’embraftè  de  tout 
mon  cœur  M.  de  Grignan ,  ôc  mes 
petits-enfans  ;  mais ,  ma  tres-belle  Sc 
très-aimable,  je  fuis  à  vous  pardeflus 
tout  :  vous  fçavez  combien  je  fuis 
loin  de  la  radoterie  ,  qui  fait  palier 
violemment  l’amour  maternel  aux 
petits-enfans  ;  le  mien  eft  demeuré 
tout  court  au  premier  étage  ,  &  je 
n’aime  ce  petit  peuple  que  pour  l’a-» 
mom  de  vous» 
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LETTRE  XXXVII. 

A  la  Meme. 

A  Paris  ,  Mercredi  2  8  Août.  1 

SI  l’on  pouvoit  écrire  tous  les 
jours  ,  je  m’en  accommoderais 
fort  bien  :  je  trouve  même  quelque¬ 
fois  le  moyen  de  le  faire ,  quoique 
mes  lettres  ne  partent  pas  ;  mais  le 
plaifir  d’écrire  eft  uniquement  pour 
vous  ;  car  à  tout  le  refie  du  monde  on 
voudrait  avoir  écrit  ,  &  c’efi  parce 
qu’on  le  doit.  Vraiment ,  ma  fille  ,  je 
m’en  vais  bien  vous  parler  encore  de 
M.  de  Turenne.  Madame  d’Elbeuf  (i), 
qui  demeure  pour  quelques  jours  chez 
le  Cardinal  de  Bouillon ,  me  pria  hier 
de  dîner  avec  eux ,  afin  de  parler  de 
leur  affiiétion  ;  Madame  de  la  F ayette 
y  étoit  ;  nous  finies  bien  précifément 
ce  que  nous  avions  réfolu  ,  les  yeux 
ne  nous  fécherent  pas.  Madame  d’El¬ 
beuf  avoit  un  portrait  divinement 
bien  fait  de  ce  Héros ,  dont  tout  le 
(  i }  Sœur  de  M.  le  Cardinal  de  Bouillon. 

,Q  *i 
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train  étoit  arrivé  à  onze  heures  ces: 
pauvres  gens,  déjà  tout  habillez  de 
deuil  ,  ne  faifoient  que  pleurer  ;  ils 
vint  troi&  Gentilshommes  qui  pen-» 
ferent  mourir  de  voir  ce  portrait 
c’étoient  des  cris  qui  faifoient  fendre- 
le  cœur  ;  iis  ne  pouvoient prononcer 
une  parole  ;  fes  valets  de  chambre 
fes  laquais  fès-pages ,  fes  trompettes-, 
tout  étoit  fondu  en  larmes  faifoit- 
fondre  les  autres.  Le  premier  qui  fut 
en  état  de  parler  répondit  à  nos 
trilles  queflions  :  nous  nous  fîmes 
raconter  fa  mort.  Il  vouloir  fe  con-. 
fefîér  ,.  Sç  en  fe  cachotant  il  avoir 
donné  les  ordres  pour  le  foir  ,  &- 
devoit  communier  le  lendemain  Di-> 
manche ,  qui  étoitle  jourqu’il  croyoit- 
donner  la  bataille*  Il  monta  à  cheval 
à  deux  heures  le  Samedi  après  avoir» 
mangé,  &  comme  il  avoir  bien  des¬ 
gens  avec  lui ,  il  les  laiffa  tous  à  trente- 
pas  de  la  hauteur  où  il  vouloit  aller 
<8c  ditaupetitd’Elfeeuf;  »  mon  neveu  ,s 
34  demeurez-  là  ,  vous  ne  faites  que 
»  tourner  autour  de  moi  ,  vous  me 
*  feriez  reeonnoître  a.  M<  d’Hamil-. 
ton-,,  qui  fe  trouva  près  de  l’endroit? 
m  ij.alloitï,.  lui,  dit  y  »  Mo.nfîeur  ^ 


de  Madame  de  Sévigné.  rSjÿ 
v  venez  par  ici ,  on  tirera  du  côté  où 
»  vous  allez  «.  »  Monfieur,  lui  ditdl , 

»  vous  avez  raifon  ;  je  ne  veux  point 
»  du  tout  être  tué  aujourd’hui ,  celar 
as  fera  le  mieux  du  monde  a.  Il  eut  æ 
peine  tourné  fon  cheval ,  qu’il  apper- 
çut  Saint-Hilaire  qui  lui  dit  le  cha¬ 
peau  à  la  main  ;  ai  Monfieur ,  jettezles 
»  yeux  fur  cette  batterie  que  je  viens- 
»  de  faire  placer  là°c.  iM.  deTurenne 
revint,  &  dans  l’inflant  fans  être  ar¬ 
rêté  ,  il  eut  le  bras  8c  le  corps  fra- 
eaffez  du  même  coup  qui  emporta- 
le  bras-  &  la  main  qui  tenoit  le  cha¬ 
peau  de  Saint-Hilaire.  Ce  Gentilhom¬ 
me  qui  le  regardoit  toujours-,  ne  le 
voit  point  tomber  ;  le  cheval  l’em¬ 
porte  où  il  avoit  laifïe  le  petit  d’El- 
beuf  ;  il  étoit  penché  lé  nez  fur  l’ar¬ 
çon  ;  dans  ce  moment  le  cheval  s’ar¬ 
rête  ;  le  Héros  tombe  entre  les  bras- 
de  fes  gens  ;  il  ouvre  deux  fois  de 
grands  yeux  8c  la  bouche ,  8c  demeure 
tranquille  pour  jamais.  Songez  qu’il* 
étoit  mort ,  8c  qu’il  avoit  une  partie' 
du  coeur  emportée  ;  on  crie ,  on  pleu¬ 
re  ;  M.  d’Hamilton  fait  celfer  ce  bruit*. 
8c  ôter  le  petit  d’Elbeuf  ,  qui  étoit* 
jette  fur  ce.  corps  >  qui  ne  le.-  voulons. 
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pas  quitter ,  6c  qui  fe  pâmoit  de  crier. 
On  couvre  le  corps  d’un  manteau ,  on 
le  porte  dans  une  haye,  on  le  garde 
à  petit  bruit  ;  un  carroffe  vient ,  on  • 
l’emporte  dans  fa  tente  :  ce  fut  là  où 
M.  de  Lorges ,  M.  de  Roye ,  6c  beau¬ 
coup  d’autres  penferent  mourir  de 
douleur  •  mais  il  fallut  fe  faire  vio¬ 
lence,  6c  fonger  aux  grandes  affaires 
qu’on  avoit  fur  les  bras.  On  lui  a  fait 
un  fervice  militaire  dans  le  camp ,  où 
les  larmes  6c  les  cris  faifoient  le  vé¬ 
ritable  deuil  :  tous  les  Officiers  pour¬ 
tant  avoient  des  écharpes  de  crêpe  ; 
tous  les  tambours  en  étoient  couverts, 
ils  ne  battoient  qu’un  coup  ;  les  pi¬ 
ques  traînantes  ,  6c  les  moufquets 
renverfez;  mais  ces  cris  de  toute  une 
armée  ne  fe  peuvent  pas  repréfenter  , 
fans  que  l’on  en  foit  ému.  Ses  deux 
neveux  étoient  à  cette  pompe  dans 
l’état  que  vous  pouvez  penfer  ;  M.  de. 
Roye  tout  bielle  s’y  fit  porter  ;  car 
cette  Meffe  ne  fut  dite  que  quand  ils 
eurent  repaffé  le  Rhin.  Je  penfe  que 
le  pauvre  Chevalier  (  de  Grignon  ) 
étoit  bien  abyfmé  de  douleur.  Quand 
ce  corps  a  quitté  fon  armée  ,  ç’a  été 
encore  une  défoiation^  6c  par-tout  où 
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il  a  paffé  ,  on  n’entendoit  que  des 
clameurs  :  mais  à  Langres  ils  fe  font 
furpaffez  ;  ils  allèrent  au-devant  de 
lui  en  habits  de  deuil ,  au  nombre  de 
piusde  deux  cent,  fui  vis  du  peuple  ; 
tout  le  Clergé  en  cérémonie  ;  il  y  eut 
un  Service  folemnel  dans  la  Ville  j  & 
en  un  moment  ils  fe  cottiferent  tous 
pour  cette  dépenfe ,  qui  monta  à  cinq 
mille  francs,  parce  qu’ils  recondui- 
iîrent  le  corps  jufqu’à  la  première 
Ville,  8c  voulurent  défrayer  tout  le 
train.  Que  dites- vous  de  ces  marques 
naturelles  d’une  afFeécion  fondée  fur 
un  mérite  extraordinaire  ?  Il  arrive 
à  Saint  Denis  ce  foir;  tous  fes  gens 
l’aîloient  reprendre  à  deux  lieues 
d’ici  ;  il  fera  dans  une  Chapelle  en 
dépôt  ;  on  lui  fera  un  Service  à  Saint 
Denis  ,  en  attendant  celui  de  Notre- 
Dame,  qui  fera  folemnel.  Voilà  quel 
fut  le  divertiflementque  nous  eûmes: 
nous  dînâmes  ,  comme  vous  pouvez 
penfer  ,  8c  jufqu’à  quatre  heures  nous 
ne  fîmes  que  foupirer.  Le  Cardinal 
de  Bouillon  parla  de  vous ,  8c  répon¬ 
dit  que  vous  n’auriez  point  évité  cette 
trille  partie,  fî  vous  aviez  été  ici  ;  je 
railuxai  fort  de  votre  douleur  mt  il 
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vous  fera  réponfe  &  à  M.de  Grigrrarrp 
ïl  me  pria  de  vous  dire  mille  amitiez , 
êz  la  bonne  d’Elbeuf  qui  perd  tout,, 
auffi-bien  que  fon  fils.  Voilà  une  belle  ' 
ehofe  de  m’être  embarquée  à  vous^ 
conter  ce  que  vous  fçaviez  déjà  :  mais 
ces  originaux  m’ont  frappée  ,  &  j’ai 
été  bien  aife  de  vous  faire  voir  que 
voilà  comme  on  oublie  M.  de  Turen- 
ae  en  ce  pays-ci. 

M.  de  la  Garde  me  dit  l’autre  jour 
que  dans  l’enthoufiafme  desmerveil- 
lesque l’on  difoit du  Chevalier,  il  ex¬ 
horta  fes  frères  (F)  à  faire  un  effort 
pour  lui  dans  cette  occafion  ,  afin  de 
ibûtenir  fa  fortune,  au  moins  le  relie 
de  cette  année  ,  &  qu’il  les  trouva 
tous  deux  fort  difpofez  à  faire  des 
chofes  extraordinaires.  Ce  bon  la 
Garde  elt  à  Fontainebleau,  d’ou  il 
doit  revenir  dans  trois  jours  pour  par-' 
tir  enfin ,  car  il  en  meurt  d’envie ,  à 
ce  qu’il  dit  ;  mais  les  Courtifans  ont 
bien  de  la  glu  autour  d’eux.  Vrai¬ 
ment  l’état  de  Madame  de  Sanzei  eft 
déplorable  ;  nous  ne  fçavons  rien  de 
fon  mari  j  il  n’eff  ni  vivant,  ni  mort , 

(  k  )  M.  le  Coadjuteur  d’Arles  &  M.  l’Abbé 
4e  Grignaïu. 


de  Madame  de  Sevigné .  l()% 
El  blefie  ,  ni  prifonnier  ;  Tes  gens  n’é¬ 
crivent  point.  M.  deiaTrouffe  après 
avoir  mandé  le  jour  de  l’affaire  qu’on 
venoit  de  lui  dire  qu’il  avoit  été  tué, 
n’en  a  plus  écrit  un  mot  ni  à  la  pau¬ 
vre  Sanzei  ni  à  Coulanges  (  Z  ).  Nous 
ne  fçavons  donc  que  mander  à  cette 
femme  défolée  ;  il  eff  cruel  de  la 
laiffer  dans  rcet  état  :  pour  moi  ,  je 
fuis  tres-perfuadée  que  fon  mari  eff; 
mort  ;  la  pouflière  mêlée  avec  fon 
fang  l’aura  défiguré  ;  on  ne  l’aura  pas 
reconnu  ,  on  l’aura  dépouillé  ;  peut- 
être  qu’il  a  été  tué  loin  des  autres 
par  ceux  qui  l’ont  pris  ,  ou  par  des 
payfans,  &  fera  demeuré  au  coin  de 
quelque  haye  :  je  trouve  plus  d’ap¬ 
parence  à  cette  triffe  deffinée  ,  qu’à 
croire  qu’il  foit  prifonnier,  de  qu’on 
n’entende  pas  parler  de  lui. 

Au  reffe  ,  ma  fille  ,  l’Abbé  croit 
mon  voyage  fi  néceffaire ,  que  je  ne 
puis  m’y  oppofer  ;  je  ne  l’aurai  pas 
toujours ,  ainfi  je  dois  profiter  de  fa 
bonne  volonté  ;  c’eff  une  courfe  de 
deux  mois  ;  car  le  bon  Abbé  ne  fe 

(/)  Madame  de  Sanzei  écoit  lœur  de  M. 
.de  Coulanges ,  &  M,  de  la  Troufie  écoit  leur 
Counn-gexmain, 
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porte  pas  alfez  bien  pour :  aimer  at 
paiïer  là  l’hiver  ;  il  m’en  parle  d’url 
âir  fi  ne  ère  ,  dont  je  fais  voeu  d’être 
toujours  fa  dupe  ;  tant  pis'  ptiur  ceux  ’ 

•  .  r * î  a  t _  , ^  ..An  M 


1  ■'  '•  ’  W  frî-1  (4  W 

: Recueil  clés  Lettres 


oui  me  trompent.  Je  comprends  qué 
fennui  feroit  grand  pendant  l’hiver  ; 
les  longues  foirées  peuvent  être  com¬ 
parées  aux  longues  marches  pour  êtré 
faffidieufes.  Je  ne  m’ennuyois  point 
cet  hiver  que  je  vous  nvois  ;  vous 
pouviez  fort  Bieti  vous  ennuyer , 
Vous  qui  êtes  jeune  ;  mais  vôuSfou- 
vient-il  de  nos  leéiures  ?  Il  eft  vrai 


qu’en  retranchant  tout  ce  qui  étoit 
autour  de  cette  petite  table  ,  6c  lé 
livre  même ,  il  ne  ferait  pas  iliipof* 
fible  de  ne  Fçavoir  que  devenir  ;  lu 
Providence  en  ordonnera.  Je  retiens 
toujours  te’que  vous  nfavez  mandé  $ 
on  fetire  de  l’ennui  comme  des  mau¬ 
vais  chemins  ;  on  ne  voit  peifonne 
demeurer  au  milieu  d’un  mois ,  parce 
qu’on  n’a  pas  le  courage  de  l’ache¬ 
ver  ;  è’éff  comme  de.’  motfri^  f  vodj 
ne  Voyéi  .perfbïï’riè  ;  qui  né  jçâchè 
fe  tirer  de  ce  defiiier  rôle.  Il  y  â 


4és  ehofes  dans  vos  lettres qu’On.  ne 
peut ,  ni  qu’ôn  ne  veut  oublier.  Avez- 
vous  mon  ami  Çorkinelii  &  $L  d^- 
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?  Je  le  Touhaite,  vous  aurez 
îfien  rai  Tonné  ,  &  fi  vous  avez  parlé 
ans  celle  des  affaires  pré  Tentes,  &  de 
Vî.  deTurenhe  ;  &  que  vous  ne  puifflez 
comprendre  ce  que  tout  ceci  devien¬ 
dra,  en  vérité  ,  vous  êtes  comme 
nous ,  8c  ce  n’eft  point  du  tout  que 
vous  Toyez  en  Province.  M.  de  Ba- 
rillon  Toupa  hier  ici  :  on  ne  parla 
que  de  M.  de  Turenne  ,  il  en  eff 
très-véritablement  affligé.  Il  nous 
fcontoit la  Tolidité de  Tes  vertus,  com¬ 
bien  il  étoit  vrai  j  combien  il  aimoit 
la  vertu  pour  elle-même  ,  combien 
par  elle  Teule  il  Te  trouvoit  récom- 
penfé  ;  depuis,  finit  par  dire  qu’on  ne 
pouvoit  pâs  l’aimer  ,  ni  être  touché 
de  Ton  mérite,  Tans  en  être  plus  hon¬ 
nête  homme.  Sa  Tociété  communi- 
quoit  une  horreur  pour  la  friponne¬ 
rie  &  pour  la  duplicité  ,  qui  mettoit 
tous  Tes  amis  au-deffus  des  autres 
hommes  :  dans  ce  nombre  on  diftin- 
gua  fort  le  Chevalier  ,  comme  un  de 
ceux  que  ce  grand  homme  aimoit 
&  efiimoit  le  plus  ,  8c  auffi  comme 
un  de  Tes  adorateurs.  Bien  des  fié- 
clés  n’en  donneront  pas  un  pareil  ; 
je  ne  trouve  pas  qu’on  Toit  tout- à'* 

Rij 
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fait  aveugle  en  celui-ci ,  au  moins  les 
gens  que  je  vois  :  je  crois  que  c’efi; 
fe  vanter  d’être  en  bonne  compagnie. 
Mais  difons  encore  un  mot  de  M.  de  * 
Turenne  :  voici  ce  qui  me  fut  conté 
fier.  Vous  connoiffez  bien  Per¬ 
tuis  (m)  ,  &  fon  adoration  &  fon  at¬ 
tachement  pour  M.  de  Turenne  ;  dès 
qu’il  eut  appris  fa  mort  ,  il  écrivit 
au  Roi ,  &  lui  manda;  »  Sire  ,  j’ai 
»  perdu  M.  de  Turenne  ;  je  fens  que 
»  mon  efprit  n’eft  point  capable  de 
»  foûtenir  ce  malheur;  ainfi,  n’étant 
»  plus  en  état  de  fervir  Votre  Ma- 
»  jefté  ,  je  lui  demande  la  permiffion 
os  de  me  démettre  du  Gouvernement 
x>  de  Courtrai  Le  Cardinal  de 
Bouillon  empêcha  qu’on  ne  rendît 
cette  lettre  ;  mais  craignant  qu’il  ne 
vînt  lui -même  ,  il  dit  au  Roi  l’effet 
du  défefpoir  de  Pertuis.  Le  Roi  entra 
fort  bien  dans  cette  douleur ,  &  dit 
au  Cardinal  de  Bouillon  qu’il  en  etfi- 
moit  davantage  Pertuis  ,  &  qu’il  ne 
vouloir  point  que  Pertuis  fongeât  à 
fe  retirer ,  le  croyant  trop  honnête 
homme ,  pour  ne  faire  pas  toujours 

(m)  11  avoir  été  Capitaine  des  Gardes  dç 
M,-  de  Turenne, 
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Ton  devoir  en  quelque  état  qu’il  pût 
être.  Voilà  comme  font  ceux  qui  re- 
grétent  ce  Héros.  Au  refie  ,  il  avoit 
quarante  mille  livres  de  rente  de  par¬ 
tage  ,  &  M.  Boucherat  a  trouvé  que 
toutes  fes  dettes  &  fes  legs  payez, 
il  ne  lui  reçoit  que  dix  mille  livres  de 
rente  ;  c’eft  deux  cent  mille  francs 
pour  tous  fes  héritiers  ,  pourvu  que 
la  chicane  n’y  mette  pas  le  nez.  Voilà 
comme  il  s’efl  enrichi  en  cinquante 
années  de  fervice.’  Adieu ,  ma  chère 
enfant  ,  je  vous  embrafie  mille  fois 
avec  une  tendreffe  qui  ne  fe  peut  re- 
préfenter. 


LETTRE  XXXVIII. 

A  la  Meme.  _ 

A  Paris ,  Vendredi  30  Août. 

JE  prends  la  réfolution  de  partir 
Mercredi  4  du  mois  prochain.  Je 
vais  droit  à  Orléans  ,  j’y  trouverai 
M.  d’Harouïs ,  &  nous  nous  y  em¬ 
barquerons  Dimanche  après  la  Meffe. 

Je  vous  écrirai  encore  Mercredi  en 

Riij 
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.partant  ;  je  ferai  quelque  temps  S 
Nantes  ,  ôc  puis  aux  Rochers.  Mon 
retour  efl  alluré  ,  ü  je  fuis  en  vie  * 
pour  îe  mois  de  Novembre  :  fai  ce¬ 
pendant  un  grand  regret  à  notre  com¬ 
merce  ,  mais  la  vie  efl  pleine  de  cho- 
fes  qui  bleffent  le  cœur. 

Je  reviens  du  Service-  de  M.  de 
Turenne  à  Saint  Denis.  Madame 
d’Elbeuf  m’efl  venue  prendre  ,  elle  a 
paru  me  fouhaiter  ;  le  Cardinal  de- 
Eouillon  m’en  a  priée  d’un  ton  à  ne 
pouvoir  le  refufer.  C’étoit  une  chofe- 
Bien  trille  :  fon  corps  était  là  au  mi¬ 
lieu  de  l’Êglife  ;  il  y  efl  arrivé  cette 
nuit  avec  une  cérémonie  li  lugubre, 
que  M.  Boucherat  qui  l’a  reçu  ,  ôc 
qui  y  a  veillé  toute  la  nuit ,  en  a 
penfé  mourir  de  pleurer.  Ifn’y  avoit 
que  la  famille  défolée ,  &  tous  les  do- 
meiiiques  en  deuil  8c  en  pleurs  5  on- 
ifentendoit  que  des  foupirs  ôc  desgé- 
miffemens.  Il  y  avoit  d’amis ,  M.  Bou- 
cherat ,  M.  de  Harlai ,  M.  de  Meaux 
&  M.,  de  Barillon..  Mefdatnes  Bou¬ 
cherat  y  étaient ,  ôc  les  nièces.  Ma¬ 
dame  d’Elbeuf  a  penfé  crever ,  la. 
vapeur  s’y  efl  mêlée  ;  on  ne  peut  pas: 
douter  de  la  douleur  de  cette  pauvre 
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femme.  Ç’a  été  une  choie  trifte  de 
voir  tous  Tes  Gardes  debout ,  la  pe.r- 
tuifane  fur  l’épaule  ,  autour  de^  ce 
corps  qu’ils  ont  fi  mal  gardé  ;  a  la 
fin  de  la  Méfié  de  les  voir  porter  fa 
bière  jufqu’à  une  Chapelle  au- de  (fus 
du  grand  Autel ,  où  il  efi  en  dépôt* 
Cette  ttanflation  a  été .  touchante  ; 
tout  étoit  en  pleurs  ,  &  plusieurs 
Cri  oient  fans  pouvoir  s’en  empecher. 
Enfin  ,  on  a  été  dans  cette  Chapelle  , 
où  Madame  d’Eibeuf  a  crié  les  haurs 
cris  ;  il  y  avoit  entr’autres  un  petit 
page  qui  devenoit  fontaine»  Enfin  t 
nous  fommes  revenus  dîner  trifte- 
nient  chez  le  Cardinal  de  Bouillon  , 
qui  a  voulu  nous  avoir  ;  il  m’a  priée 
par  pitié  de  retourner  ce  foir  a  fix 
heures  le  prendre  pour  le  mener  à 
Vincennes ,  ék  Madame  d’Elbeuf  :  ils 
m’ont  fort  parlé  de  vous.  Le  Cardin 
nal  dit  qu’il  vous  écri/a,  aujourd’hui  ; 
mais  je  m’en  vais  fermer  mon  paquet 
avant  que  de  les  aller  prendre  >  afin 
de  n’être  point  en  inquiétude  de  ré.* 
yenîr  de  bonne  heure  >  la  lune  nous 
conduira  jufqu’où  il  lui  plaira.  Feut* 
être  que  j’irai  demain  pafier  le  foir 
à  Livri  ,  pour  jouir  de  cette  hella 

R  iiij, 
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Diane  ,  8c  dire  adieu  à  l’aimable  Ab-  S 
baye.  L  Abbé  y  eft  depuis  trois  jours,  \ 
il^  ne  nous  parle  plus  que  de  retraite, 
e  eil  la  grand’mode.  Que  dites- vous  ' 
du  nom  de  M.  le  Prince  ,  qui  a  fait 
lever  le  fîége  d’Haguenau ,  comme  il 
fit  fuir  les  ennemis  l’année  paff’ée  à 
Oudenarde  ?  Voilà  ce  qu’il  y  a  de 
vrai.  Je  ne  Içais  rien  de  Fontaine¬ 
bleau  ,  lî  ce  n’elî  qu’on  y  jouera  qua¬ 
tre  des  belles  pièces  de  Corneille , 
quatre  de  Racine,  6c  deux  de  Mo¬ 
lière.  Je  ne  puis  pardonner  à  Ca- 
vo/e  ( n  )  d’être  à  Fontainebleau 
plutôt  qu  a  Saint  Denis  ce  matin. 
Adieu,  ma  chere  fille  ,  embraiîez- 
înoi ,  je  vous  en  conjure ,  8c  ne  me 
cites  point  que  vous  ne  méritez  pas 
mon  extrême  tendreffe  ;  car  s’il  eft 
vrai  que  vous  m’aimez  ,  pourquoi 
ne  la  méritez-vous  pas  ?  8c  par  quel 
autre  endroit  en  feriez- vous  indi¬ 
gne  ? 

Les  gens  du  pauvre  Sanzei  revien¬ 
nent,  6c  quoiqu’on  n’ait  pas  retrouvé 
fon  corps  ,  ils  croyent  qu’il  a  été  tué. 
On  difpofe  fa  femme  à  cette  trille 

(n)  il  avoir  été  fort  aimé  de  M.  de Tu- 
tenne. 
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nouvelle,  fans  pourtant  ofer  encore 
lui  faire  prendre  le  deuil.  LaCom- 
tefle  de  Fiefque  fut  ainfi  trois  mois 
du  Marquis  de  Piennes ,  fon  premier 
mari ,  qui  eft  encore  a  revenir. 


lettre  xxxix. 


A  la  Meme.  _ ^ 

A  Paris ,  Mercredi  4  Septembre. 

MA  V  A  M  E  de  Puifieux  m’a  man¬ 
dé  que  je  croyois  partir  aujour¬ 
d’hui  ,  &  quelle  me  donnoit  avis  que 
je  ne  partois  que  Lundi  ;  je  1  ai  crue 
fans  raifonner  :  me  voilà  donc  ,  ma 
très-chère,  jufqu’à  Lundi.  La  Cour 
revient  Vendredi.  J’irai  encore  au 
Service  de  M.  de  Turenne  ,  &  je  re¬ 
cevrai  vos  lettres  réglement  encore 
quelques  jours  ;  c’eft  précifément  la 
chofe  que  je  regréte  le  plus.  Je  re¬ 
viens  à  Vendredi  dernier  ;  apres  vous 
avoir  écrit ,  je  retournai  prendre  le 
Cardinal  de  Bouillon  ,  Madame  d  Ll- 
beuf ,  &  Barillon  3  notre  promenade 
fut  trille  j  mais  charmante  au  clair  de 
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la  lune.  Le  gros  Abbé  m’a  fait  en* 
core  fa  cour  avec  une  de  vos  lettres 
il  vous  a  mandé  tout  ce  qu’il  y  a 
de  nouvelles.  Le  liège  d’Pîaguenau- 
levé  (o),  c’eft  bien  loin  des  malheurs 
que  vous  prévoyiez  :  mais  le  Mon- 
técuculi  n’a  quitté  fort  entreprife, 
que  pour  embarraffer  M.  le  Prince  , 
qui  fe  trouvant  bien  plus  foible  que 
lui ,  s’eft  iin  peu  retiré  vers  Schleflat* 
M.  de  Lorraine  ( p  )  en  écrivant  à  fa 
fille  (q)  fur  la  déroute  (  de  Confar - 
brick  ) ,  ne  nomme  le  Maréchal  de 
Créqui ,  que  le  bon  Maréchal  >  le  bon 
Créqui  ;  il  y  a  un  air  malin  dans  cette 
lettre,  qui  reffemble  bien  à  l’efprit  de 
fon  AlteJJè ,  mon  père.  Il  ferait  à  fouhai- 
ter  que  les  équipages  des  morts  ou  crus 


(o)  M..  de  Mathieu  ,  qui  c.ommandoif 
dans  Haguenau  ,  étoit  Lieutenant-Colonel' 
du  Régiment  de  la  Marine  ,  &  Oiîicier 
d  une  grande  diftinéhon,  U  avoit  dit  plufieurs- 
fois  avant  que  la  Place  fût  affiégée  ;  tant 
que  Mathieu  fêta  ,  Haguenau  m  Roi.  fera. 
Il  devint  Colonel  du  Régiment  de  la  Marino 
le  19  Août  1 67 ç ,  ç’eft-à-dire  ,  peu  de.  jours,: 
apres  la  levée  du  /Tepu. 

(p)  Charles  1  V  ,  Duc  de  Lorraine > 

(  °!  )  Anne  de  Lorraine  ,  ComtelTe  de  Pille- 
Bonne. 
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morts  ne  revinffent  point.  Les  gens  de 
M.  de  Sanzei  content  cette  affaire 
d’une  terrible  façon.  Nous  avions 
deux  raille  hommes  au  fourrage;  nous 
n’étions  que  cinq  mille  contre  vingt- 
deux  mille  ;  on  ne.croyoit  pas  la  ri¬ 
vière  guéable,  elle  l’étoit  en  trois 
endroits  ;  de  forte  que  l’armee  des 
ennemis  pafl'oit ,  &  prenoit  nos.trou- 
pes  en  flanc.  La  TroufTe  difoit  ton 
avis  ;  mais  la  tête  tourne  à  moins. 
Le  Maréchal  combattit  comme  un  dé* 
fefpéré  ;  &  puis  ,  s’alla  jetter  dans 
Trêves  ,  où  il  fait  une  défenfe  d ’O- 
rondate.  Ii  s’eff  fauvé  beaucoup  de 
troupes  ;  la  terreur  &  la  confulion 
ont  été  plus  loin  .que  la  tuerie.  On 
n’a  point  trouvé  le  corps  de  M.  de 
Sanzei  ,  mais  fes  gens  font  vu  fe 
jetter  dans  un  efcadron  qui  s’appelle 
fans  quartier ,  il  cria  en  s  y  jettant 
qu’on  n’en  fît  point  auffi  ;  il  corn* 
battit  long-temps  ;  ce  qui  refta-  de 
fon  Régiment  fe  rallia  ,  8c  de  lui 
point  de  nouvelles  ;  le  peut-on  ima¬ 
giner  autre  part  que  fur  le  champ  de 
bataille  >  où  l’on  n  a  pu  ni  1  aller 
chercher  d’abord  ,  ni  le  reconnoître 
quand  on  y  eff  allé  ?  La  pauvre  Ma?. 
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dame  de  Sanzei  arriva  Samedi  à  fept  S 
heures  du  matin  ,  comme  je  montais  ! 
en  calèche  pour  m’en  aller  à  Livri  ; 
je  defcendis  ,  &  ne  la  quittai  pas  de  * 
tout  le  jour.  Elle  penfa  trouver  à  la 
porte  l’équipage  de  fon  mari,  qui 
revint  une  heure  après  elle;  on  ne 
pouvoit  voir  fans  pleurer  tous  ces 
pauvres  gens  &  tout  ce  train  maigre  ÔC 
trille.  Elle  s’en  retournera  dans  quel¬ 
ques  jours  à  Autri  ;  elle  eft  fort  affli¬ 
gée  ,  ôc  pleure  de  bon  cœur.  On  ne 
vouloit  point  qu’elle  prît  le  deuil ,  : 
j’ai  ri  de  cette  vilîon  ;  M.  de  Sanzei 
reviendra  le  jour  d’Enoch ,  d’Elie  , 
de  Saint  Jean-Baptifte  ,  du  feu  Mar¬ 
quis  de  Piennes ,  Ôc  du  Marquis  d’Ef- 
trées.  Quelle  folie  de  douter  de  fa 
mort  !  &  au  bout  du  compte  ,  on  ôte- 
roit  le  bandeau  (  r  )  ,  ôc  l’on  devien¬ 
dront  groffe  :  pourvu  qu’on  ne  fe  re¬ 
marie  pas  ,  on  eft  toujours  en  état  de 
recevoir  fon  mari. 

Au  relie  ,  Lannoi  ,  c’eft-à~dire , 
Madame  de  Montrevel  eft  enragée  ; 
apres  avoir  été  pendue  un  mois  aux 
oreilles  du  Roi ,  Ôc  de  Quanto ,  ôc  de- 

f  r  )  C’étoit  l’ufage  des  veuves  de  ce  temps- 
là  de  porter  un  bandeau  de  crêpe  fur  le  front. 
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mandé  ce  Régiment  Royal  avec  fu¬ 
reur  ,  comme  elle  tait  toutes  chofes  , 
on  l’a  donné  au  Marquis  de  Moritre- 
vel  (s)  ,  oncle  de  fon  mari ,  qui  leur 
a  déjà  ôté  la  Lieutenance  générale 
(de  BreJJe).  On  ne  fçait  quelles  me- 
fures  il  a  prifes  ,  ni  de  quelle  ma¬ 
noeuvre  il  s  eft  fervi  ;  mais  enfin  ,  3> 
l’heure  qu’il  paroiffoit  le  moins  ,  on 
lui  a  donné  ce  joli  Régiment ;  il  efl 
vrai  qu’il  efl  brave  ,jufqu  a  la  folie  ; 
c’eft  celui  qui  faifoit  l’amoureux  de 
Madame  de  Coulanges  ,  qui  efl  beau 
&  bien  fait  :  j’oubliois  qu’il  plaide 
contre  fon  neveu,  &  qu’il  efl;  fon  en¬ 
nemi  mortel  ;  car  toute  cette  famille 
efl  divifée.  Le  Chevalier  de  Coif- 
lin-(t)  efl;  revenu  après  la  mort  de 
M.  de  Turenne  ,  difant  qu’il  ne  pou- 
voit  plus  fervir  après  avoir  perdu  cet 
homme-là;  qu’il  étoit  malade  ;  que 
pour  le  voir  ,  &  pour  être  avec  lui » 
il  avoit  fait  cette  dernière  campa- 


•  (  s)  Depuis  Maréchal  de  France. 

(  t  )  Charles-Céfar  du  Cambout  de  Coiflm  , 
Chevalier  de  Màlthe  ,  ayant  f* 

fe  retira  de  la  Cour  &  du  " 

livrer  à  tous  les  exercices  de  la  PlüS  ^ 
piété.  Voyez  le  Nécr.  de  Vort-Royal ,  80, 

édit-  d p  1713. 
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:gue}  mais  que  ne  l’ayant  plus,  il  s*e® 
alloit  à  Bourbon.  Le  Roi  informé  de 
tous  ces  difcours  ,  a  commencé  par 
donner  fon  Régiment,  Sc  a  dit  que  ’ 
lans  la  conlideration  de  les  frères  ,  il 
1  aurait  fait  mettre  à  la  Baftiile.  Je 
me  fçais  pourquoi  je  vous  conte  tou¬ 
tes  ces  bagatelles  :  celle  de  la  Mont- 
revel  m’a  paru  plaifante.  Pour  cette 
fois ,  il  n’y  a  pas  de  grands  événe- 
miens  ;  puifque  vous  en  êtes  laiïe , 
on  ne  vous  en  mandera  plus  :  mais 
s  il  vous  en  fcuvient,  vous  en  aviez 
voulu,  vous  fûtes  fervie  fort  promp* 
tement  ;  &  puis  tout  d’un  coup  vous 
dites  que  c  efl  allez ,  nous  nous  tai- 
fons. 

_  Faucher  de  l’Hôtei  d’EÆréès  me 
vint  voir  hier  ;  il  s’en  retourne  à 
Rome  par  la  Savoie.  Nous  eau  famés 
fort  ;  il  me  conta  toute  la  querelle 
du  Pape  &  de  l’AmbalTadeur  ;  il  me 
fit  voir  le  Cardinalat du  Marfeille  fort 
éloigné  ;  &  enfin  ,  après  avoir  bien 
di  feouru  &  de  P  ortugal  &  de  Savoie, 
de  dogni  cofa  ,  il  voulut  voir  votre 
portrait;  il  elï  Romain,  il  s’y  con- 
moît;  je  voudrais  que  vous  8c  M.  de 
Grignan ,  euffiezpu  voir  i’admiratioii- 


de  Madame  de  Sévigné.  207 
naturelle  dont  il  fut  furpris  ;  quelles 
louanges  il  donna  à  la  reffemblance  ; 
mais  encore  plus  à  la  bonté  de  la 
peinture,  à  cette  tête  qui  fort,  à 
cette  gorge  qui  retpire  ,  à  cette  taillé 
qüi  s’ aVaftce  :  iî  fut  une  demi-heure 
comme  un  fou»  Je  lui  parlai  du  por¬ 
trait  de  la  Saint-Geran  ,  il  Ta  vu  ,  je 
lui  dis  que  je  le  croyois  mieux  peint  ; 
il  me  penfa  battre ,  il  m’appella  igno¬ 
rante ,  6c  femme  ,  qui  éft  encore  pis  : 
il  appelle  des  traits  de  maître ,  ces 
endroits  qui'  me  paroiffoient  gral- 
liers  j  c’eft  te  qui  fait  le  blanc  ,  lé 
luftre  ,  la  chair ,  &  fortir  la  tête  de 
}a  toile;  enfin,  vous  auriez  ri  de  fa 
îiianiêre  d’admirer.  Il  en  a  fait  tant 
Hé  bruit,  que  M.  de  Louvigiff  vint 
biér  me  voir  ;  niais  en  effet  c’étoit 
Votre  portrait  qu’il  venoit  voir  ,  il 
‘en  fut  charmé.  Je  voudrais,  bien  le 
.  porter  avec  moi;  ha  !  que  je  difois 
vrai  l’autre  jour ,  quand  je  vous  affu- 
'fôis  que  quelqu’un  qui  m  aimerait , 
devroit  être  content  d’être  aimé  de 
moi  ,  comme  j’aime  cette  aimable 

copie!  .  r  . 

Je  crains  que  M.  le  Prince  ne  toit 

malade ,  je  crois  l’avoir  oui  dire.  Nou$ 
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fommes  .bien  loin  de  faire  repaffer  ie 
Rhin  à  Montécuculi  ;  c’eft  lui  qui  nous 
prelTe  un  peu  vers  Schleftat ,  &  qui 
nous  fait  abandonner  la  Baffe- Aiface* 
Le  Maréchal  de  Créqui  fait  toujours 
le  démon  dans  Trêves.  La  Maréchale 
s’eft  fi  bien  mis  dans  la  tête  que  San- 
zei  y  eft  avec  fon  mari ,  que  Madame 
de  Sanzei  n’ole  pas  encore  prendre  le 
deuil  ;  au  moins  elle  attendra  jufqu’à 
la  fin  du  liège.  M.  de  Saint-Thon 
allant  avec  trente  maîtres  reconnoî- 
tr.e  un  mouvement  des  ennemis ,  ren¬ 
contra  deux  cent  Cavaliers  ;  il  les 
prit  pour  être  des  nôtres ,  8c  s’avança 
trop  ;  fes  gens  l’abandonnèrent ,  on 
lui  demanda  s’il  vouloit  quartier  ,  il 
dit  que  non  ,  cela  eft  bien  impru¬ 
dent  ;  ils  l’ont  tué  ,  8c  rendu  fa  fœur 
8c  fon  vilain  mari  les  plus  riches  gens 
de  France.  Je  comprends  fort  bien 
tous  les  complimens  que  vous  avez 
reçus  fur  le  fujet  de  vos  beaux-frç- 
res  (n)  ,  8c  les. échos  qui  répondent 
un  rnois  après  comme  ceux  d’Ou- 
lioules  ;  cela  eft  fort  incommode 
en  vérité  ;  un  poltron  ,  &  un  fot? 

(«)  M.  le  Chevalier  de  Grignan ,  &  M. 
le  Coadjuteur  d’Arles. 

comme 
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comme  vous  dites  ,  vous  donneraient 
bien  moins  d’affaires.  Madame  de 
Coëtquen  (  x  )  n’efl  pas  digne  d’être 
affligée  fi  long-temps  :  elle  prit  a 
Madame  d’Elbeuf ,  il  y  a  deux  ans-, 
un  petit  portrait  de  M.  deTurenne, 
qu’elle  avoit  au  bras  ;  Madame  d’El¬ 
beuf  le  lui  a  redemandé  plufieurs  fois  ; 
elle  a  dit  qu’elle  l’avoit  perdu  :  il 
nous  eft  venu  une  penfée  qu’il  ne 
Peft  pas  pour  tout  le  monde.  Ah  , 
grand  Héros  !  faut- il  que  l’on  vous 
facrifie  ?  Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui 
que  l’on  offenfe  les  Héros ,  quand  ils 
ne  font  pas  dans  leur  tripot. 

Madame  deVaubrun  efl  à  nos  Soeurs 
de  Sainte  Marie  ;  elle  efl  comme 
foiie ,  &  fe  moque  du  Père  de  Sainte- 
Marthe  (y  )  ,  fon  Confelleur  :  elle  a 
fait  venir  dans  l’Eglife  le  corps  de  fou 
mari  (j)  ;  on  lui  a  fait  un  Service 
plus  magnifique  que  celui  de  M.  de 

( *  )  Madame  de  Coëtquen  avoit  mal  gardé 
un  fecret  important  que  M.  de  Turenne  avoit 
eu  la  foiblelfe  de  lui  confier.  Voyez,  les  Mém. 
de  U  F, are  ,  pages  7s  &?6  ,  édit,  de  1734> 

(v)  Général  de  l’Oratoire. 

Çz.  )  Tué  le  premier  d’Aout  à  l’affaire 
i’Altenheim. 

J'orne  1IL 


S 
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Turenne  à  Saint  Denis  elle  a  font 
cœur  fur  une  petite  crédence  ;  elle 
le  voit,  elle  le  touche  ;  elle  a  deux- 
bougies  devant  ;  elle  y  pafïe  fa  vie 
entière  du  dîner  au  fouper  nette-’ 
ment;'  8c  quand  on  la  vient  avertir 
qu’il  y  a  fept  heures  qu’elle  eft  là, 
elle  ne  croit  pas  qu’il  y  ait  une  demi- 
heure  :  perfonne  ne  la  peut  gouver¬ 
ner  ,  <&  l’on  craint  que  l’efprit  ne 
lui  tourne.  Madame  de  Langerou- 
efl  toujours  inconfolable  ;  fi  je  puis 
continuer  ces  deux  affligions ,  vous; 
aurez  fujet  d’être  contente.  On  aflu- 
roit  hier  que  l’Empereur  avoit  fait: 
taire  un  Service  à  M.  de  Turenne. 


LETTRE  X  L. 

À  L  A:  M.  E  M  E. 

er.y-  mi  .  '.»  •  1  v  ..  ..  ,/  .  v 

).'■  A  Paris ,  Vendredi  6  Septembre s. 

JE  vous  regréte ,  ma- chère  enfant  s„ 
6c  cette  rage  de  m’éloigner  encore- 
de  vous ,  8c  de  voir  pour  quelques: 
jours  notre  commerce  dégingandé  , 
.me  donne  une. véritable  friitefie.  Pouy 
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achever  l’agrément  de  mon  voyage  , 
Hélène  ne  vient  pas  avec  moi  ,  j’ai 
tant  tardé  qu’elle  eft  dans  Ton  neuf  : 
j’ai  Marie  qui  jette  fa  gourme  ,  com¬ 
me  vousiçavez  ;  mais  ne  foyez  point 
en  peine  de  moi  ,  je,  m’en  vais  un 
peu  e  frayer  de  n’être  pas  fer  vie  fi  fort 
à  ma  mode,  &  d’être  un  peu  dans  la 
folitude  :  j’dimerai  à  connoitre  la  do¬ 
cilité1  de  mon  efprit ,  &  je  fui  vrai  les 
exemples  de  courage  &  .de  raifon 
que  vous  me  donnez.  Madame  de 
Coulanges  ne  fait-elle  pas  aufil  des- 
merveilles  de  s’ennuyer  à  Lyon  ?  Ce 
feroitune  belle  chofe  que  je  ne  fçufre 
vivre  qu’avec  les  gens  qui  me  font 
agréables;  je  me  fouviendrai  de  vos 
fermons  ,  je  m’amuferai  à  payer  mes 
dettes  ,  ôc  à  manger  mes  provisions  : 
je  penferai  beaucoup  à  vous  ,  ma 
très-belle  ,  je  lirai  ,  je  marcherai , 
j’écrirai  >je  recevrai  de  vos  lettres; 
hélas  1-  la  vie  ne  fe  pafre  que  trop, 
on  refpire  par-tout.  Je  porte  une  infi¬ 
nité  de  remèdes  bons  ou  mauvais  ; 
H  n’y  en  a  pas  un  qui  n’ait  été  la  mé¬ 
decine  de  mes  voifins  ;  j’efpère  que: 
cette  boutique  fera  fort  inutile  ,  car 
jp  me.  porte  extrêmement  bien.  Je  fus 
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avant-hier  toute  feule  àLivri  me  pro^ 
mener  délicieufement  avec  la  lune  ; 
il  n’y  avoit  aucun  ferein  ,  j’y  fus  de¬ 
puis  fix  heures  du  foir  jufqu’à  minuit, 
8c  je  me  fuis  fort  bien  trouvée  de  cette 
petite  équipée  ;  je  devois  bien  cet 
adieu  à  la  belle  Diane ,  8c  à  l’aima¬ 
ble  Abbaye.  Il  n’a  tenu  qu’à  moi 
d'aller  à  Chantilli  en  très-bonne  com¬ 
pagnie  ;  mais  je  ne  me  fuis  pas  trouvée 
allez  libre  pour  faire  un  fi  joli  voyage, 
ee  fera  pour  le  printemps  qui  vient. 
J’ai  été  tantôt  chez  Mignard  pour 
voir  le  portrait  de  Louvigni ,  il  ell 
parlant  ;  mais  je  n’ai  pas  vu  Mignard  ; 
il  peignoit  Madame  de  Fontevraud, 
que  j’ai  regardée  par  le  trou  de  la 
porte,  je  ne  l’ai  pas  trouvée  jolie; 
l’Abbé  Têtu  étoit  auprès  d’elle  dans 
un  charmant  badinage  ;  les  Villars 
étoient  à  ce  trou  avec  moi  ,  nous 
étions  plaifantes.  M.  le  Prince  eft  un 
peu  étonné  d’être  fur  la  défenfive, 
&  de  fe  reculer ,  8c  fe  retrancher  vers 
Schleflat  ;  la  goutte  8c  le  mois  d’Oc- 
tobre  ne  diminueront  pas  fon  chagrin. 
Pour  moi ,  j’emporte  l’inquiétude  de 
mon  fils  ;  il  me  femble  que  je  m’en 
vais  avoir  la  tête  dans  un  fac  pen-3 
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dant  dix  ou  douze  jours  ;  &  vous 
jugez  bien  que  fans  de  bonnes  raifons 
je  ne  quitterois  pas  Paris  dans  ce 
temps  de  nouvelles.  Saint-Thou  avoit 
fongé  la  veille  qu’il  a  été  tué  ,  qu’il 
avoit  eu  un  démêlé  avec  le  Prince 
d’Orange  ,  &  qu’il  lui  avoit  dit  de  il 
bonnes  injures,  que  ce  Prince  l’avoit 
fait  maltraiter  par  fes  Gardes  :  il 
conta  ce  fonge ,  &  ce  fut  par  fes  Gar¬ 
des  qu’il  fut  tué  fotement  5  car  il  ne 
voulut  jamais  de  quartier  ,  quoiqu’il 
fût  feul  contre  deux  cent  ;  c’éft  une 
belle  penfée ,  tout  le  monde  fe  mo¬ 
que  de  lui,  quoique  Voiture  nous 
ait  appris  que  c’elî  fort  mal  fait  de 
fe  moquer  des  trépaffez.  La  pauvre 
Sanzei  eft  tiraillée  par  de  ridicules 
efpérances  que  fon  mari  n’efl  point 
mort ,  &  veut  attendra  la  fin  du  fiége 
de  Trêves  pour  prendre  fon  deuil» 
Adieu ,  ma  très-aimable ,  je  ne  vous 
puis  dire  combien  je  fuis  à  vous  * 
quoique  je  dife  un  peu  plus  que  vous 
ce  que  je  fens* 
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LETTRE  XL  I. 

A  la  Meme. 


167 J.  Paris,  Lundi  9  Septembre .  ’ 

4  Dl  eu,  ma  très-chère je  m’en 
jT\  vais  monter  en  carroffe.  Je  quit¬ 
te  Paris  pour  quelque  temps  avec  la 
douleur  de  ne  recevoir  plus  lî  réglé- 
ment  vos  lettres,  ni  celles  dé  mon 
Els  dont  Farmée  n’eif  point  tant 
corapofée  de  PœtiJJîers ,  -que  je  ne  fois1 
fort  en  peine  de  lui ,  non  pas-  quand 
je  pënfe  au  Prince  d’Orange  ,  mais 
à  M.  de  Luxembourg ,  qui  eft  dans 
V armée  de  mon  fils ,  Sc  à  qui  les  mains: 
démangent  furieufement.  Hélas  !  vous 
fou  vient-il  de  notre  folie  que  M.  dé 
Tnrenne  étoit  dans  Varmée  de  votre 
frère  (æ)  ?  Enfin,  voilà  tous  mes  cOm— ' 
merces  dérangez  :  jen’ëfpère  p.as  mê¬ 
me  que  je  puiffe  encore  être  bonne  à* 
votre  divertillement;  tout  le  fagotage 
de  bagatelles  que  je  vous  mandois,, 
va  être  réduit  à  rien  ;  Sc  fi  vous  ne 
m’aimiez ,  vous  feriez  fort  bien  dé 

(;*)  Voyez  la  page  323  ,  tom,  u.. 
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fre  pas  ouvrir  mes  lettres.  Je  m’en 
vais  donc  avec  le  bon  Abbé  ,  Sc 
Marie  ;  j’ai  deux  hommes  à  cheval  de 
fîx  chevaux  :  je  m’en  vais  par  Or¬ 
léans  Sc  par  Nantes  ;  je  vous  écrirai 
par  les  chemins  ;  c’eft  une  de  mes* 
tendreffes  ,  comme  dit  Monceaux. 

•  Je  n’ai  jamais  vu  un  homme  ado¬ 
rable  comme  d’Hacqueville  ;  je  ne- 
fçais  pas  comme  font  les  autres  ;  mais 
pour  celui  que  nous  connôiffons  ,  je 
croirois  qu’il  n’a  point  Ton  pareil,  fans 
la  notoriété  qui  dit  les  d’Hacquevilles „ 
Je  lui  ai  recommandé,  une  affaire  du 
Sénéchal  de  Rennes  ;  elle  étoit  épi- 
neute ,  &  il  falloir  de  l’habileté  pour 
l'entendre  ;  je  priai  d’Hacqueville  d’y 
entrer  ,  il  en  a  fait  la  lîenne -,  il  y  a 
travaillé,  il  y  a  difputé  contre  Pa¬ 
rère  .(b)  qui  étoit  contraire  ;  il  l’a 
rapportée  devant  M.  de  Pomponne , 
pour  empêcher  qu’il  ne  la  comprît 
mal:  enhn ,  il  n’y  a  qu’à  baifer  les 
pas  par  où  il  paffe.  Le  Sénéchal  eff  ff 
étonné  de  trouver  un  cœur ,  comme 
celui-là,  fur  la  terre  ,  &  d’avoir  ga¬ 
gné  fon  affaire  ,  qu’il  me  croit  la  plus. 

(  b)  Premier  Commis  de  M  de  Pom^ 
gonae».  -  1  •  - 
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riche  femme  de  France  d’avoir  un  tel 
ami ,  il  a  raifon  :  fervez-vous-en  donc 
fans  crainte  de  le  fatiguer  ;  Sc  du 
gros  Abbé  ,  fi  vous  avez  quelque 
lettre  de  change  à  envoyer  ;  car  il  ' 
faut  connoître  les  taîens.  Vous  ne 
manquerez  pas  de  nouvelles ,  la  bonne 
Troche  vous  mandera  les  grandes  5 
mais ,  comme  vous  dites  ,  tout  va 
bien  ;  il  n’y  aura  que  douceur  êc 
agrément  dans  le  refie  de  cette  année  : 
comprenez  un  peu  ce  que  c’elt  que 
ce  grand  Prince  de  Condé  ,  qui  fe 
retire,  qui  fe  «retranche  ,  &  qui  en¬ 
vi  fage  le  mois  d’Oétobre  &  la  goutte» 
M.  de  Lorraine  ne-vouloit  point  qu’on 
s’amufât  au  liège  de  Trêves,  &  di- 
foit  ;  »  vous  y  périrez  ,  Meilleurs , 

»  fongez  qu’il  y  a  quatre  miile  hom- 
»  mes  dans  Trêves  ,  &  un  Maréchal 
»  de  France  en  colère  «*.  En  effet , 
ce  Maréchal  fait  des  miracles  ;  il  net¬ 
toie  la  tranchée  tous  les  deux  ou 
trois  jours  avec  une  propreté  ex¬ 
traordinaire  ;  mais  enfin ,  mes  belles , 
rien  n’eft  imprenable  ,  il  faudra  fe 
rendre.  La  Maréchale  (  de  Créqui  ) 
dit  toujours  que  M.  de  Sanzei  elt 
dans  Trêves;  je  ne  le  crois  point  du 

tout; 
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tout  ;  ce  feroit  une  belle  chofe  ,  Ci 
pendant  que  fa  femme  le  pleure  d’un 
côté  refufe  l’efpérance  de  le  trou¬ 
ver  dans  cette  place  affiégée  ,  elle 
alloit  apprendre  qu’il  y  eût  été  tué; 
ce  font  des  folies. 

•  1  Je  dis  hier  adieu  à  M.  de  la  Garde  ; 
s’il  vous  embraiïe  ,  lailfez-le  faire, 
c’eft  pour  moi  :  je  l’aime  &  l’eftime 
beaucoup  ;  profitez  bien  de  fon  bon 
efprit.  Je  vous  exhorte  ,  ma  chère 
enfant ,  à  conferver  votre  fanté ,  fi 
vous  m’aimez  ;  j’entends  que  vous  me 
dites  la  même  chofe ,  &  je  vous  allure 
que  je  le  ferai  dans,  la  vue  de  vous 
plaire  :  ne  vous  aitiufez  point  à  vous 
inquiéter  en  l’air  ,  cela  n’efi:  point  de 
votre  bon  efprit  ;  confervez  bien  vo¬ 
tre  courage,  &  m’en  envoyez  un  peu 
dans  vos  lettres  ;  c’efi:  une  bonne 
provifion  dans  cette  vie  :  parlez-moi 
beaucoup  de  vous  :  tous  les  détails 
font  admirables ,  quand  l’amitié  eft 
a  un  certain  point.  Ecrivez  à  notre 
Cardinal  ;  fçavez-vous  bien  que  vous 
n’avez  pas  penfé  droit  fur  la  calfo- 
lette,  &  qu’il  a  été  piqué  de  la  hau¬ 
teur  dont  vous  avez  traité  cette  der¬ 
nière  marque  de  fon  amitié  f  afiùré- 
Tome  III.  T 
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aient  vous  avez  outré  les  beaux  fen- 
timens  ;  ce  n’eft  pas  là  ,  ma  fille ,  où 
vous  devez  fentir  l’horreur  d’un  pré- 
fient  d’argenterie  ;  vous  ne  trouverez 
perfonne  de  votre  fentiment ,  &  vous 
-devez  vous  défier  de  vous  ,  quand 
vous  êtes  feule  de  votre  avis.  Hier 
au  foir  je  dis  adieu  au  plus  beau  de 
tous  les  Prélats  ;  il  me  pria  de  lui 
prêter  mon  portrait ,  c’eft-à-dire ,  lé 
vôtre  ,  pour  le  porter  chez  Madame 
de  Fontevraud;  je  le  refufai  rabuti - 
nement ,  8c  lui  dis  que  je  Pavois  re- 
fufé  à  Mademoiselle  5  &  en 
même  temps  je  le  portai  moi-même 
dans  une  petite  chambre ,  où  il  fut 
placé  &  reçu  avec  tendrefie  &  envié 
de  me  plaire  ;  je  fuis  fure  qu’on  ne: 
l’en  tirera  pas;  on  fçaittrop  bien  ce 
quec’eft  pour  moi  que  cette  eharman-j 
te  peinture  ;  &  fi  on  le  vient  demam 
der  ici ,  on  dira  que  je  l’ai  emporté 
M.  de  Coulanges  vous  apprendra  où 
il  eft.  M.  de  Pomponne  le  voulut 
voir  l’autre  jo,ur  ,  il  lui  partait ,  & 
croyoit  que  vous  deviez  répondre. 
8c  qu’il  y  avoit  de  la  gloire  à  votre 
fait;  votre  abfence  a  augmenté  la  ref- 
femblânee  $  ce  n’efi  pas  ce  qui  m’; 
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îe  moins  coûté  à  quitter.  Nous  avons 
ri  aux  larmes  de  votre  Madame  de 
la  Charce  &  de  Philis  ,  fa  fille  aînée , 
âgée  de  trente-neuf  ans  ;  je  la  vois 
d’ici  :  que  voulez- vousdire ,  que  vous 
ne  narrez  point  bien  ?  il  n’y  a  chofe 
au  monde  fi  plaifam nient  contée  ;  ÔC 
perfonne  n’écrit  fi  agréablement  :  mais 
H  faut  pleurer  d’être  dans  un  pays  où 
Pon  porte  le  deuil  fi  burlefquenient. 
Je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous 
avez  prife  de  narrer  cette  folie  ;  c’eft 
un  flyle  que  vous  n’aimez  pas  ;  mais 
il  m’a  bien  réjouie  :  M.  de  Coulan¬ 
ges  vous  en  parlera  ,  il  lut  cet  en¬ 
droit  en  perfection.  Il  me  femble  que 
je  n’ai  plus  rien  à  dire  ;  qu’on  me 
mène  aux  Rochers  ;  allons  l’Abbé  , 
c’efi: fiait.  Adieu  donc,  ma  très-chère 
Comtefie. 

Je  vais  partir ,  belle  Hermionne  ,  (c) 

Je  vais  exécuter  ce  que  l’Abbé  m’ordonne, 

Malgré  le  péril  qui  m’attend. 

C’eft  pour  dire  une  folie  ;  car  no¬ 
tre  Province  efl  plus  calme  que  la 
Saône. 


(c)  Parodie  de  l’adieu  de  Cadraus. 

T  ij 
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On  fait  préfentement  à  Nôtres 
Dame  le  Service  de  M,  de  Turenne 
en  grande  pompe.  Le  Cardinal  de 
Bouillon  &  Madame  d’Elbeuf  vinrent  . 
hier  me  le  propofer  ;  mais  je  me  con* 
tente  de  celui  de  S.  Denis ,  je  n’en  ai 
jamais  vu  un  fi  bon.  N’admirez-vous 
point  ce  que  fait  la  mort  de  ce  Héros , 

6c  la  face  que  prennent  les  affaires  a 
depuis  que  nous  ne  l’avons  plus  ?  Ah , 
ma  chère  enfant,  qu’il  y  a  long-temps 
que  je  fuis  de  votre  avis  !  rien  n’ell 
bon  que  d’avoir  une  belle  Sc  bonne 
a  me  ;  on  la  voit  en  toute  chofe  corn-* 
me  au  travers  d’un  cœur  de  crifial  : 
on  ne  fe  cache  point ,  vous  n’avèz 
point  vu  de  dupes  là-deflus  ;  on  n’a 
jamais  pris  long-temps  l’ombre  pour 
le  corps  ;  il  faut  çtre ,  fi  l’on  veut; 
paroître  :  le  monde  n’a  point  de  lon-î 
gués  injuftices  $  vous  devez  être  de 
&et  avis  par  vos  propres  intérêt^ 


f 
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LETTRE  XLII. 

A  la  Meme. 


A  Orléans,  Mercredi  il  Septembre .  1677. 

EN  F  1  N ,  ma  fille  ,  me  voilà  prête 
à  m’embarquer  fur  notre  Loire: 
vous  fouvient-il  du  joli  voyage  que 
nous  y  finies  ?  j’y  penferai  Couvent  ; 
quoique  votre  Rhône  Toit  terribilis , 
je  voudrois  être  aufii  près  de  me 
confier  à  fa  prud’hommie.  Il  ne  faut 
point  que  je  prétende  à  vivre  agréa¬ 
blement  fans  vous.  Je  vous  écrirai 
de  tous  les  lieux  où  je  le  pourrai  : 
j’attends  demain  une  lettre  de  vous , 
q ue  j  ai  dit  qu’on  m’adrefiat  ici.  Vous 
dites  que  Tefpérance  efl  fi  jolie  ;  ha! 
il  faut  qu’elle  le  foit  encore  au-delà 
de  ce  que  vous  dites ,  pour  nourrir, 
comme  elle  fait ,  plus  de  la  moitié 
du  monde  ;  je  fuis  une  des  plus  atta¬ 
chées  à  fa  cour.  J’emporte  du  cha¬ 
grin  de  mon  fils  ;  on  ne  quitte  qu’a¬ 
vec  peine  les  nouvelles  de  l’Armée  ; 
je  lui  mandois,  comme’ à  vous,  l’au- 

T  iij 
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îre  jour,  qu’il  me  fembloit  que  j’aî- 
lois  mettre  ma  tête  dans  un  fac ,  où 
je  ne  verrois  ni  n’entendrois  rien  de 
tout  ce  qui  va  fe  palier  fur  la  terre* 
M.  de  la  Trouffe  reviendra  fur  fa  pa¬ 
role  y  il  n’aura  point  le  Gouverne¬ 
ment  de  Philippeville  (  c  ).  :  nous  ne 
fçaurions  deviner  encore  ce  que  la 
fortune  lui  garde  ,  fouvent  c’eft  un 
coup  de  moufquet)  Dieu  l’en  pré- 
ferve.  Je  vis  le  matin  que  je  partis 
le  Grand-Maître  &  labonneTroche^ 
cette  dernière  me  mena  à  la  Melfe , 
6c  attendre  mon  carroffe  chez  Mada¬ 
me  de  la  Fayette ,  où  je  trouvai  le 
Marquis  de  Saint-Maurice  ,  qui  re¬ 
vient  d’Angleterre  faire  part  de  la 
mort  de  fon  Duc,  e’ellla  cérémonie*. 

Je  m’en  vais  d’Orléans  jouer  de 
mon  relie ,  6c  me  mêler  de  vous  dire 
encore  des  nouvelles  ;  vous  devine¬ 
rez  les  auteurs.  II  eft  certain  que 
l’ami  &  Quanto  font  véritablement 
léparez  :  mais  la  douleur  de  la  De-* 
moi  (elle  ell  fréquente  ,  &  même  juf- 
qu’aux  larmes  ,  de  voir  à  quel  point, 
l’ami  s’en  palfe  bien  ;  il  ne  pleuroit 

[d)  Vacant  par  la  mort,  du  Marquis  dit 
yaubtan. 
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que  Ta  liberté  ,  &  ce  lieu  de  fureté 
contre  la  Dame  du  Château  ;  le  refie 
par  quelque  raifon  que  ce  puifle  être  * 
fie  lui  tenoit  plus  au  cœur  :  il  a  re¬ 
trouvé  cette  fociété  qui  lui  plaît  ;  il 
eft  gai  &  content  de  n’être  plus  dans 
le  trouble  ,  &  l’on  tremble  que  cela 
ne  veuille  dire  une  diminution  ,  8c 
Ton  pleure  ;  8c  fi  le  contraire  étoit, 
on  pleureroit,  8c  on  trembleroit  en¬ 
core  ;  ainfi  le  repos  eft  chafie  de  cette 
place.  Voilà  fur  quoi  vous  pouvez 
faire  vos  réflexions  ,  coînme  fur  une 
vérité;  je  crois  que  vous  m’entendez.- 

Pour  l’Angleterre ,  Kéroualle  (  e  ) 
n’a  été  trompée  fur  rien  ,  elle  avoit 
envie  d’être  la  maîtreffe  du  Roi  (/)  , 
elle  l’eft  ;  il  pafle  quafi  toutes  les 
nuits  avec  elle  à  la  vue  de  toute  la 
Cour;  elle  a  un  fils  qui  vient  d’être 
reconnu ,  8c  à  qui  on  a  donné  deux 
Duchez  ;  elle  amalfe  des  thréfors ,  ôc 

(  e  )  Louife-Renée  de  Penancoet  de  Ké- 
loualle ,  créée  en  1671  Ducheffe  de  Ports-- 
mouth  en  Angleterre,  &  en  i684~Duchefie 
d’Aubigni  en  France  ,  pour  elle  ,  8c  pour 
Charles  dé  Lenox  ,  Duc  de  Richemont ,  fom 
fils. 

(/)  Charles  I  I ,  Roi  d’Angleterre. 

i  mj 
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fe  fait  redouter  &  refpeéter  de  qui 
elle  peut  •  mais  elle  n’avoit  pas  prévu 
de  trouver  en  fon  chemin  une  jeunel 
Comédienne  (  g  )  ,  dont  le  Roi  ef î 
enforceîe  ;  elle  n’a  pas  le  pouvoir  de  * 
1  en  détacher  un  moment  ;  il  partage 
fes  foins ,  &  fon  temps  ,  &  fa  fanté 
entre  les  deux.  La  Comédienne  elî 
aufh  fîere  que  la  Duchefle  de  Ports— 
mouth  -,  elle  la  morgue ,  elle  lui  fait 
la  grimace ,  elle  l’attaque  8c  lui  dé~ 
robe  fouvent  le  Roi  ;  elle  fe  vante 
de  fes  préférences  ;  elle  eft  jeune  , 
jolie ,  hardie  ,  debauchee  ,  &  plailan- 
te;  elle  chante,  elle  danfe  ,  &  fait 
fon  métier  de  bonne  foi.  Elle  a  un 
fds  du  Roi ,  8c  veut  qu’il  foit  recon¬ 
nu  :  voici  fon  raifonnement ,  cette 
Duchefle,  dit-elle,  fait  la  perfonne 
ce  qualité  ;  elle  dit  que  tout  efl  fon 
parent  en  France  ;  dès  qu’il  meurt 
quelque  Grand  ,  elle  prend  le  deuil  ; 
hé  bien,  puifqu’elle  eft  de  fi  grande 
qualité,  pourquoi  s’eft-elle  faite 
C. .  f  elle  devrait  mourir  de  honte  : 
pour  moi ,  c’efi  mon  métier  ,  je  ne 
me  pique  d’autre  chofe  ;  le  Roi  m’en¬ 
tretient  ,  je  ne  fuis  qu’à  lui  préfente- 
ii  )  Elle  fe  nommoit  Nell  Gwin, 
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ment  ;  il  m’a  fait  un  fils  ,  je  prétends 
qu’il  doit  le  reconnoître  ,  Sc  je  fuis 
affurée  qu’il  le  reconnoîtra  ;  car  il 
m’aime  autant  que  fa  Portsmoufh. 
Cette  créature  tient  le  haut  du  pavé, 
&  décontenance  ,  &  embarraffe  ex¬ 
traordinairement  la  DuchéÏÏe.  Voilà 
de  ces  originaux  qui  me  font  plaifir. 
J’ai  trouvé  que  d’Orléans  je  ne  pou- 
vois  vous  rien  mander  de  meilleur  ; 
du  moins  font-ce  des  véritez.  Je  me 
porte  très-bien  ,  mon  enfant  ;  je  me 
fçais  bon  gré  d’être  une  fubftance  qui 
penfe  &  qui  lit  ,  fans  cela  notre  bon 
Abbé  m’amuferoit  peu  ;  vous  fçavez 
qu’il  eft  fort  occupé  des  beaux  yeux  de 
fa  cajjette ;  mais  pendant  qu’il  la  re¬ 
garde  Sc  la  vifite  de  tous  cotez ,  le 
Cardinal  Commendon  (h)  me  tient 
très-bonne  compagnie.  Le  temps  Sc 
le  chemin  fqnt  admirables ,  ce  font 
de  ces  jours  de  criffal  où  l’on  ne 
fent  ni  chaud  ni  froid  j  notre  équi¬ 
page  nous  améneroit  fort  bien  par 
terre  ;  c’eft  pour  nous  divertir  que 
nous  allons  fur  l’eau.  Ne  foyez  point 
en  peine  de  Marie,  elle  me  fait  tout 

(  h  )  La  Vie  du  Cardinal  Commendon ,  pas 
M.  Fiéchier. 
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comme  Hélène  ;  je  préviens  votre  \û* 
quiétude.  Adieu  ,  ma  très-chère  ,  je 
vous  aime  ,  &  cette  tendreife  fait  ma- 
plus  douce  6c  plus  charmante  occu¬ 
pation. 

Je  ne  me  vante  pas  d’être  des  amies 
de  M.  le  Premier  ;  mais  je  l’ai  vu  allez 
fouvent  chez  M.  de  la  R.  F.  chez 
Madame  de  Lavardin,  chez  lui ,  & 
deux  fois  chez  moi  ;  il  me  trouve 
avec  fes  amis ,  6c  vous  ^fçavez  les 
fortes  de  réverbérations  que  cela  fait». 


LETTRE  XLIÏ I. 

i  A  jl  a.  Meme. 

A  Tours ,  Samedi  iq  Septembre . 

]’ A  i  reçu  votre  lettre  à  Orléans  un 
moment  avant  que  de  partir  :  ce  me 
fut  une  grande  provifion  6c  une  gran¬ 
de  confolation  dans  ma  navigation.. 
Entre  plufieurscho fes  qui  font  agréa¬ 
bles  dans  votre  lettre  ,  il  y  en  a  une 
qui  m’a  touchée  ;  vous  me  dites  que 
je  prends  bien  des  peines  pour  vous,, 
mais  qu’elles  ne  me  coûtent  guères  >. 


/ 
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Sc  que  c’elf  le  comble  des  obligations  : 
c’eft  ü  bien  fçavoir  ce  que  je  penfe  , 
que  par  cela  feul ,  ma  chère  enfant  , 
je  lerois  trop  payée.  Je  veux  quelque 
jour  vous  donner  le  plaifîr  de  lire 
quelques-unes  des  lettres  que  vous 
m’éciivez. 

Je  ne  fçais  plus  que  vous  dire  de 
M.  de  Turenne  ,  ni  de  Pertuis  ;  je 
crains  que  celui-ci  ne  fe  confole  en 
mon  abfence.  J’avois  laifTé  Madame 
de  Vaubrun  prêt  z  à  devenir  folle  ;  Ma¬ 
dame  de  Langeron  prête  à  mourir  ; 
j’avois  affez  bien  réufli  dans  tout  ce 
que  vous  m’aviez  recommandé  (i)  £ 
mais  je  ne  réponds  plus  de  rien  ,  je 
ne  fçais  plus  rien ,  j’ai  la  tête  dans 
un  fac.  Je  fçais  pourtant  que  Trêves 
efl  prife  :  je  ne  crois  pas  qu’on  y  ait 
retrouvé  Sanzei  ;  je  plains  encore  plus 
fa  femme.  Quanto  gli  doveva  parère  il 
dubbio  buono  ,  je  doveafofrire  tanto  det 
eerto  :  voilà  qui  doit  décider. 

Il  me  femble  que  M.  de  la  Troude 
revient  fur  fa  parole  ,  &  qu’il  n’a  pas 
beaucoup  perdu  de  fon  équipage  ;  je 
le  plaindrois  s’il  n’avoit  pas  retrouvé 

(  z  )  Voyez  la  lettre  du  16  Juillet  ,  page 
,  &.  la  lettre  du.  4  Septembre ,  page  1 10. 
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les  beaux  yeux  de  fa  cajjette  :  cette  folié 
nous  efl  revenue  en  même  temps  ,  je 
venoisde  vous  l’écrire.  Je  comprends 
aifément  les  douceurs  que  vous  man¬ 
de  Madame  de  Vaudémont ,  elle  eft  ' 
très-aimable  ;  j’honore  l’amitié  que 
vous  confervez  l’une  pour  l’autre, 
malgré  tout  ce  qui  vous  fépare  ;  je 
vous  loue  de  continuer  fidèlement 
votre  commerce. 

J’ai  couché  cette  nuit  à  Veret* 
M.  d’Effiat  fçavoit  ma  marche  ;  il  me 
vint  prendre  fur  le  bord  de  l’eau  avec 
l’Abbé:  fa  maifon  eft  une  chofe  qui 
pafFe  tout  ce  que  vous  avez  jamais 
vu  de  beau ,  d’agréable  ,  de  magni¬ 
fique  ;  un  pays  plus  charmant  qu'aucun 
autre  qui  Joit  fur  la  terre  habitable ,*  je 
ne  fînirois  point.  M.  &  Madame  de 
Dangeau  y  Font  venus  dîner  avec 
moi ,  &  s’en  vont  à  Valencei.  M.  d’Ef¬ 
fiat  vient  de  nous  ramener  ici  ;  il  n’y 
a  qu  une  lieue  &  demie  d’un  chemin 
femé  de  fleurs  ;  il  nous  a  quittez  en 
vous  faifant  mille  fortes  d’amitiez. 

Je  n’ai  point  de  quoi  vous  écrire, 
c’elî  le  vilain  papier  de  l’hôtefTe , 
qui  me  force  de  finir.  Nous  repre¬ 
nons  demain  notre  bateau ,  ôi  nous 
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allons  à  Saumur.  J’ai  vu  à  Veret  des 
lettres  de  Paris  ;  on  croit  que  le 
Prince  d’Orange  veut  reprendre  Liè¬ 
ge  :  je  crains  que  M.  de  Luxembourg 
ne  veuille  l’empçcher ,  ou  qu’il  ne 
fafie  un  fiége  ;  cela  me  trouble  pour 
mon  pauvre  Sévigné.  On  dit  aulîî 
que  M.  le  Prjnce  ne  veut  pas  atten¬ 
dre  l’hiver  en  Allemagne,  8c  qu’on 
y  enverra  M.  de  Schomberg.  Ma  fille  , 
ce  n’efi  plus  pour  vous  apprendre  des 
nouvelles  que  je  vousécris  •  tout  cela, 
c’efi  pour  en  caufer  avec  vous.  Je  me 
rèfi'ouvins  l’autre  jour  à  Blois  d’un 
endroit  fi  beau  ,  où  nous  nous  pro¬ 
menions  avec  le  pauvre  petit  Comte 
des  Chapelles,  qui  vouloit  retourner 
le  Sonnet  d’Uranie  (&). 

Je  veux  finir  mes  jours  dans  l’amour  de 
Marie. 

Mon  Dieu,  ma  chère  enfant ,  que 
je  fuis  fâchée  de  vous  quitter  !  Si 
vous  avez  M.  de  Vardes  8c  notre 
Corbinelli  ,  je  ne  vous  plains  point 
avec  cette  bonne  compagnie.  L’hif- 
toire  des  Croifades  efl:  fort  belle  $ 

^k)  Le  fameux.  Sonnet  de  Voiture, 


J6jy 
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mais  le  ftyle  du  P.  Maimbourg  nie  dê- 
plaît  fort  ;  il  fent  l’auteur  qui  a  ra- 
maffé  le  délicat  des  mauvaifes  ruelles. 

Faites  grâce  à  mon  Jlyle  en  faveur  de 
l’hijîoire  ,  je  le  veux  bien. 


LETTRE  XL  IV. 

À  la  Meme. 

,  Mardi  17  Septembre . 

Y  0 1  c  1  une  bizarre  date.  Je fuis 
dans  un  bateau ,  dans  le  courant  de 
Veau  ,fort  loin  de  mon  Château  :  je  pen  fe 
même  que  je  puis  achever;  ah,  quelle 
folie  !  car  les  eaux  font  ü  baflès  ,  ôc 
je  fuis  û  fouvent  engravée ,  que  je 
regréte  mon  équipage  qui  ne  s’arrête 
point  &  qui  va  fon  train.  On  s’en- 
nuye  fur  l’eau  ,  quand  on  y  eft  feule  ; 
il  faut  un  petit  Comte  des  Chapelles, 
Sc  une  Mademoifelle  de  Sévigné.  Mais 
enfin ,  c’eft  une  folie  de  s’embarquer  , 
quand  on  eft  à  Orléans  ,  &  peut-être 
même  à  Paris  ;  c’eft  pour  dire  une 
gentilieffe  :  il  eft  vrai  cependant  qu’on 
fe  croit  obligé  de  prendre  des  bâte-. 
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îiers  à  Orléans,  comme  à  Chartres, 
-d’acheter  des  chapelets.  Je  vous  ai 
mandé  comme  j’avois  vu  l’Abbé  d’Ef- 
€at  dans  fa  belle  mai  Ton  ;  je  vous 
écrivis  de  Tours  ;  je  vins  à  Saumur 
où  nous  vîmes  Vineuil;  nous  repieu- 
rames  M.  de  Turenne  ;  il  en  a  été 
•vivement  touché  ;  vous  le  plaindrez 
quand  vous  fçaurez  qu’il  eftdansune 
ville  où  perfonne  n’a  vu  le  Héros. 
Vineuil  eft  bien  vieilli ,  bien  touf- 
fant ,  bien  crachant ,  &  dévot  ;  mais 
toujoursde  Pefprit;  il  vous  fait  mille 
&  mille  complimens.  Il  y  a  trente 
lieues  de  Saumur  à  Nantes  ;  nous 
avons  réfolu  de  les  faire  en  deux 
jours,  &  d’arriver  aujourd’hui  à  Nan¬ 
tes  :  dans  ce  delfein  nous  allâmes  hier 
deux  heures  de  nuit;  nous  nous  en¬ 
gravâmes  ,  âc  nous  demeurâmes  à 
deux  cent  pas  de  notre  hôtellerie  fans 
pouvoir  aborder.  Nous  revînmes  au 
bruit  d’un  chien,  &  nous  arrivâmes 
à  minuit  dans  un  tugurio  plus  pauvre , 
plus  miférable  qu’on  ne  peut  vous  le 
repréfenter;  nous  n’y  avons  trouvé 
que  deux  ou  trois  vieilles  femmes 
qui  filoient  ,  &  de  la  paille  fraîche  , 
£ur  quoi  nous  avons  tous  çouché  fans 
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nous  deshabiller  ;  j’aurois  bien  ri  fans 
l’Abbé  ,  que  je  meurs  de  honte  d’ex- 
pofer  ainfi  à  la  fatigue  d’un  voyage. 
Nous  nous  Tommes  rembarquez  à  la 
pointe  du  jour,  Sc  nous  étions  fi  par¬ 
faitement  établis  dans  notre  gravier, 
que  nous  avons  été  près  d’une  heure 
avant  que  de  reprendre  le  fil  de  notre 
difcours  :  nous  voulons  contre  vent 
Sc  marée  arriver  à  Nantes  ,  nous  ra¬ 
mons  tous.  J’y  trouverai  de  vos  let¬ 
tres  ;  Sc  comme  on  m’a  dit  que  la  pofte 
va  paffer  à  Ingrande  ,  je  vais  y  laiffer 
celle-ci  chçmin  faifant.  Je  me  porte 
très:bien,  il  ne  me  faudroit  qu’un 
peu  de  cauferie.  Je  vous  écrirai  de 
Nantes,  comme  vous  pouvez  penfer. 
Je  fuis  impatiente  de  fçavoir  de  vos 
nouvelles,  Sc  de  l’Armée  de  M.  de 
^Luxembourg  ;  cela  me  tient  fort  au 
cœur;  il  y  a  neuf  jours  que  j’ai  ma 
tête  dans  ce  fac.  L’hifioire  des  Croi- 
fades  efl:  très- belle  ,  fur- tout  pour 
ceux  qui  ont  lu  le  Tafie  ,  Sc  qui  re¬ 
voyant  leurs  vieux  amis  en  profe  Sc 
çn  hilloire;  mais  je  fuis  fervante  du 
ftyle  de  l’Auteur,  La  vie  d’Origène 
gfi  divine. 


LETTRE 
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LETTRE  XL  V. 

À  LA  M  É  I  E. 

A  Nantes  ,  Vendredi  20  Septembre.  1 677. 

J 'A  t  jugement  reçu  ici ,  ma  chère 
enfant,  la  lettre  où  vous  me  croyez 
une  vagabonde  fur  le  bord  de  l’O* 
céan  :  peut-on  rien  voir  de  plus  jufle 
que  vos  fupputations  f  Jfc  vous  ai 
écrit  fur  la  route ,  &  même  du  bateau, 
autant  que  je  l’ai  pu.  J’arrivai  ici  à 
neuf  heures  du  foir  au  pied  de  ce 
çrand  Château  que  vous  cûnnoiflez  , 
lu  même  endroit  par  où  fe  fauva  no¬ 
ire  Cardinal  ;  nous  entendons  une 
petite  barque  ;  on  demande  qui  va  là  f 
Pavois  ma  réponfe  toute  prête;  &  en 
nême  temps  je  vois  fortir  par  la  pe¬ 
tite  porte  M.  de  Lavardin  avec  cinq 
du  fix  flambeaux  de  poing  devant  lui , 
accompagné  de  plufîeurs  Nobles ,  qui 
vient  me  donner  la  main ,  8c  me  re¬ 
çoit  parfaitement  bien.  Je  fuis  allurée 
que  du  milieu  de  la  rivière  ,  cette 
'cène  étoit  admirable  ;  elle  donna 
Tome  II I.  Y 
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ÿne  grande  idée  de  moi  à  mes  bate*^ 
liers  ;  je  foupai  fort  bien,  je  n’avois* 
ni  dormi  ni  mangé  depuis- vingt-qua¬ 
tre  heures  ;  j’allai  coucher  chez  M. 
d’Harouïs  :  ce  ne  font  que  feftins  au. 
Château  &  ici.  M.  de  Lavardin  ne 
me  quitte  point  ;  il  eft  ravi  de  cayfer 
avec  moi  :  il  m’a  conté  en  détail  toute 
l’hiftoire  de  cette  Province,.  &  les 
conduites  différentes  de  ceux  qui  ont 
le  commandement  ;  c’eft  une  choie 
extraordinaire,  &  qui  m’a  fort  amu- 
fée  ;  en  sécompenfe ,  je  lui  ai  donne 
du  nôtre  ,  &  cet  échange  a  fait  de 
grandes  conventions  :  il  a  ,  en  ve¬ 
nté  ,  de  très-bonnes  8c  grandes  qua¬ 
lités  ;  il  a  une  hauteur  8c  une  audace* 
qui  jufqu’ici  lui  ont  fort  bien  réuffî  ; 
8c  puis  tout  d’un  coup  ,  une  douceur 
8c  une  déférence  pour  le  Gouver¬ 
neur ,  qui  le  rehauiïent  encore.  Il  a! 
donné  le  Monfeigneur  à  Meilleurs  dei 
la  Feuillade  8c  de  Duras  y  8c  par  fa¬ 
miliarité  il  a,  mis  ,  mon  très -honoré 
Seigneur  :  voilà  une  légère  confola- 
îàon  ;  c’eft  pour  vous  dire  qu’il  en 
faut  paiTer  par-là,  ou  ne  point  écrire» 
J’ai  vu  nos  Filles  de  Sainte  Marie, 
qui;  vous,  adorent  encore.  ,  &  fe  fou? 
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viennent  de  toutes  les  paroles  que 
/vous  prononçâtes  chez  elles.  Nous 
allons  à  la  Silleraye  (1)  ;  M.  de  La- 
vardin  m’y  vient  conduire,  &  de-Jà 
aux  Rochers  où  je  ferai  Mardi.  Hé¬ 
las,  ma  fille,  quelle, mifère!  Pouvez- 
vous  fouffrir  mes  lettres  préfente- 
ment  ?  Je  remercie  M.  de  Grignan 
de  les  regréter.  L’Abbé  fe  porte- 
très-bien,  &  moi  encore  au-delà,  s’il 
fe  peut.  M.  de  Guitaut  m’a  mandé 
i’heureufe  couche  de  fa  femme ,  j’y 
penfois,  ôc  j’en  étois  en  peine;  il  me 
donne  beaucoup  de  foupçon  de  vous 
je  n’ofe  appuyer  ma  penfée  fur  cette 
forte  de  malheur ,  dont  je  ferois  très- 
affligée  ,  s’il  étoitcertain.  M.  de  Cou¬ 
langes  me  mande  qu’enfin  la  pauvre 
Sanzei  a  pris  le  deuil  ;  la  Mouffe 
étoit  avec  elle  à  Autri ,  &  s’y  en  re¬ 
tourne  encore  ;  elle  en  a  plus  de  be- 
foin  que  jamais.  Je  fuis  toujours  en 
peine  de  mon  fils  ;  il  me  femble  que 
M.  de  Luxembourg  a  bien  envie  de 
rifquer  fa  petite  bataille  ,  c’efl  une 
cruelle  chofe  que  ce  métier-là.  Je 
me  réjouis ma  fille ,  que  vous  ayez 

(  l  )  Terre  ,  qui  appartenoic  à  Mor.fieut 
^Harcuïs, 

V  ij 
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M.  l’Archevêque  (  d’Arles  )  ;  je  vois 
d’ici  toutes  vos  conférences;  je  vois 
ce  qu’on  y  propofe  ,  &  ce  qu’on  y 
réfout.  Je  ne  vous  confeille  pas  d’en¬ 
treprendre  de  m’ôter  la  fenlibilité 
que  j’ai  pour  tous  vos  intérêts  ;  c’efi:  . 
an e  confeiller  de  mourir  en  paroles 
couvertes  ;  car  tant  que  je  ferai  en  ce 
monde ,  j’en  ferai  plus  touchée  8c  plus 
occupée  que  de  tout  ce  qui  peut  ja¬ 
mais  m’arriver  ;  comptez  là-deffus  , 
8c  plaignez-moi  de  vous  être  aufll 
inutile  que  je  le  fuis  ;  car  enfin  que 
peut- on  faire  pour  vous  ?  Saluez: 
très-refpeétueufement  M.  l’Arche¬ 
vêque  pour  moi  ;  je  lui  fouhaite  une 
bonne  fanté  pour  le  bonheur  de  fa 
famille  8c  de  fes  amis.  M.  d’Harouïs 
vous  fait  un  million  de  complimens  : 
nous  lifons  ici  les  gazettes ,  j’avois 
trouvé  fort  plaifant  l’endroit  que 
vous  y  avez  remarqué.  M.  de  Mont-* 
gaillard  fut  tué ,  il  y  a  cinq  ou  fix 
jours  ,  par  un  frère  de  Tonquedec  ; 
ils  étoient  mal  enfemble.  Montgail- 
lard  fe  jetta  fur  lui  comme  un  furieux, 
8c  lui  donna  des  coups  de  cette  canne,' 
dont  il  s’étoit  déjà  fi  bien  fervi  avec 
fon  Lieutenant  j  Pongan  tire  fo^ 
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épée ,  &  lui  en  donne  au  travers  du 
corps  ,  &  le  jette  mort  :  cette  fcène 
s’efi  paflee  en  BaiTe-Bretagne  dans 
une  petite  ville  où  eft  M.  de  Chaul- 
nes  :  vous  ferez  bien  instruite  des 
nouvelles  de  Bretagne  ;  ma  pauvre 
enfant ,  vous  me  faites  pitié  de  lire 
mes  lettres  ,  <Sc  je  me  fais  pitié  aufii 
de  vous  écrire  de  fi  grandes  mi fères. 

J’étois  en  peine  ce  matin  de  mon 
fils  ;  mais  j’ai  vu  dans  toutes  les  nou¬ 
velles  que  M.  de  Luxembourg  prend 
le  chemin  de  garder  fa  Flandre.  Vous 
aurez  trouvé  la  capitulation  de  Trê¬ 
ves  bien  infâme  :  le  Maréchal  eft 
bien-heureux  de  n’avoir  été  que  livré 
prifonnier  aux  ennemis  (m).  Cette 
Armée  des  confédérez  va  joindre  les 
Impériaux  ;  mais  nous  fommes  alfu- 

(  m  )  Le  Maréchal  de  Créqui ,  après  avoir 
défendu  Trêves  pendant  un  mois,  avec  toute 
la  valeur  pofîible  ,  fut  fait  prifonnier  de 
guerre  par  la  trabifon  dJun  Capitaine  de 
Cavalerie  ,  nommé'B'oisjourdan  ,  qui  fouleva 
contre  M.  de  Créqui  tonte  la  Garnifon  ,  & 
fortit  de  la  Place  pour  aller  dreffer  avec  les 
Affiégeans  les  articles  de  la  capitula^h  à 
l’infçu  du  Maréchal.  Boisjourdan  voulant  fe 
fauver  dans  le  Pays  ennemi  ,  fut  arrêté  j  & 
eut  la  tête  tranchée  à  Metz, 
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rez  que  M.  le  Prince  ne  fe  baftrav 
que  quand  il  voudra  ;  voilà  l’avan¬ 
tage  des  bons  joueurs  d’échecs.  M.  de* 
Coulanges  s’en  va  à  Lyon  ;  il  me 
mande  qu’il  a  laifTé  votre  portrait' 
en  gage  ,  faute  d’argent,  à  un  de  Tes 
marchands  ;  le  joli  portrait  !  j’aime 
fort  la  bonne  peinture;  mais  je  vous 
avoue  que  votre  reflemblance  ne 
nuit  pas  à  me  le  faire  aimer.  Vous- 
avez  raifon  d’approuver  le  bruit  qui 
court  que  je  vais  en  Provence  ;  en 
bonne  juflice  ne  devroit-on  pas  fui- 
vre  les  fentimens  de  Ton  cœur ,  quand; 
ils  font  auiïî  vifs  8c  auflî  jufies  que  les^ 
miens  ?  Ah,  quelle  folie  !  8c  en  difant 
cela  ,  me  voici  à  Nantes.  Je  vous 
plaindrai ,  quand  vous  ferez  au  bout 
de  vos  cinq  mois  du  féjour  de  Gri- 
gnan  ;  Aix  &  Lambefc  me  plaifent: 
moins  que  la  liberté  de  ce  Château. 
^Vous  avez  fait  toutes  vos  vifîtes;; 
Vous  voilà  bien.  Je  n’ai  point  écrit  à 
cette  Princeffe  fur  la  mort  de  fon  fils  ; 
q»ue  fait-on  à  ces  malheurs-là  ?  8c 
Vai^s  8c  mon  ami  Corbinelli ,  que; 
Ibn^rls  devenus  ?  Le  fils  de.Felix.(«)- 
eft  Evêque  d’Apt  ou  de  Gap; 

(  »  )  Premier  Chirurgien  du  Roi,. 
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Songez  ,  ma  fille ,  que  je  reçois 
vos  lettres  le  neuvième  jour  ;  je  vous 
dis  cela  ,  fuor  di  propojito  ,  pour  vous 
ôter  l’idée  que  je  fois  aux  antipodes. 
La  pauvre  Vaubrun  efi:  toujours  dans 
rabyfme  de  la  douleur  :  je  fuis  bien  de 
votre  fenti ment ,  il  y  a  de  certain  es' 
pertes,  dont  on  ne  doit  point  fe  con- 
foler ,  &  qui  empêchent  de  revoir 
le  monde  :  il  faut  tirer  les  verroux 
fur  foi ,  comme  difoit  notre  bon  Car¬ 
dinal»  Le  petit  Cardinal  a  bien  foa 
oncle  dans  le  cœur  :  je  me  fuis  fort 
moquée  du  Service  de  Notre-Dame 
après  celui  de  Saint  Denis.  Je  reviens 
encore  fur  l’ame  de  Cavoye  ,  la 
mienne  n’en  étoit  pas  contente  à 
Paris  ;  il  étoit  à  la  Cour  ,  &  fe  por» 
toit  bien  :  nous  dira-t-il  qu’il  crai- 
gnoit  de  pleurer  ?  Le  pauvre  petit  ! 
voilà  un  grand  malheur  ;  je  voudrois 
que  vous  eufliez  vu  Barillon ,  &  le 
Lon  homme  Boucherat. 


Ci^o  Recueil  des  Lettrés 


LETTRE  XLVI. 

_ _  A  L  A  M  Ê  in  E. 

1 67S •  A  la.  Sïlleraye ,  Mardi  23.  Septembre ; 

ME  voici  j  ma  fille ,  dans  ce  lieu , 
où  vous  fûtes  un  jour  avec  moi  ; 
mais  il  n’eft  pas  reconnoifTable ,  il  n’y 
a  pas  pierre  fur  pierre  de  ce  qui  étoit 
en  ce  temps- là.  M.  d’Harouïs  manda  ' 
de  Paris ,  il  y  a  quatre  ans  ,  à  un  Ar¬ 
chitecte  de  Nantes  ,  qu’il  le  prioit  de 
lui  bâtir  une  maifon  ,  dont  il  lui  en¬ 
voya  le  dedein  qui  eft  très- beau  & 
très-grand  :  c’eïl  un  grand  corps  de  ' 
logis  de  trente  toifes  de  face ,  deux 
ailes,  deux  pavillons;  mais  comme 
il  n’y  a  pas  été  trois  fois  pendant 
tout  cet  ouvrage  ,  tout  cela  ell  mal 
exe  eu  te  :  notre  Abbé  eff  au  défefpoir , 

M.  d’Harouïs  ne  fait  qu’en  rire;  il 
nous  y  amena  hier  au  foir.  M.  de 
Lavaydin  elt  venu  dîner  avec  nous, 

&  m’arrête  jufqu’à  demain  matin.  Il 
eû  impoflible  de  rien  ajouter  aux  hon- 
aêtetez,  aux  conilauces  ^  ôc  aux  ex¬ 
trêmes 
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trêmes  confidérations  de  AI.  de  La- 
vai-din  pour  moi  ;  je  vous  allure  que 

,  .  Grignan  ne  pourroit  pas  m’en 

témoigner  davantage,  ni  même  plus 
d  amitié  :  je  n’ofe  plu#  vous  dire  du 
bien  de  lui  •  mais  il  a  des  qualitez 
bien  folides,  &  un  défintéreffement 
qui  lui  donne  des  tons  bien  propres 

•  *  ^  ^  ^e  vous  endor¬ 

mirai  quelque  jour  des  affaires  de 
cette  Province  ,  elles  font  dignes 
d  attention  ,  &  préfentement  il  faut 
que  vous  louffriez  qu’elles  faffent 
mes  nouvelles.  Quand  mes  lettres  ar¬ 
riveront  au  milieu  de  celles  de  Paris 
elles  auront  affez  de  l’air  d’une  Dame 
de  1  rovince,  qui  vous  parle ,  &  vous 
confie  les  intrigues  d’Avignon  ou 
dLe,  quelqu’autre  Ville.  Enfin  ,  ma 
chere  enfant',  la  feule  amitié  que 
vous  avez  pour  moi,  fera  valoir  mes 
lettres.  Nous  avons  appris  les  nou- 
Vellesde  la  Cour,  qui  ne  font  pas  en 
grand  nombre  ;  on  mande  que  M. 
Félix  (0)  ffeft  point  Evêque  de  Gap,  ' 
ceff  de  Digne.  Mais  que  jë  vous 
trouve  heureufe  d’avoir  M.  de  Saint 

Saoni  11  fUt  dCpUiS  E7ê<lue  de  Châlon  fur 
Tome  Iil 
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Paul!  &  lui  !  Plût  à  Dieu  que  nous 
en  enflions  autant  dans  cette  Provin¬ 
ce!  vous  en  auriez  bien  moins  din- 
quiétude.Je  vous  fouhaite  encore  un 
petit  M.  Laurens ,  qu’on  dit  qui  fera 
placé,  à  la  première  voiture.  Pavois 
deflein  de  faire  un  compliment  a  Mo- 
îinier  ;  mais  c’eff  à  Monfieur  1  Ar¬ 
chevêque  8c  à  Monfieur  le  Coadju¬ 
teur  que  je  dois  adrefler  la  parole  ;  ils 
font  camarades  &  confrères ,  j  en  fuis 


ravie.  _  ,  _ 

Nos  pauvres  Bas-Bretons  s  attrou¬ 
pent,  quarante,  cinquante  ,  par les 
champs,  &  dès  qu’ils  voient  les  Sol¬ 
dats  ,  ils  fe  jettent  à  genoux ,  &  diient, 
mei  cdpâ ,  c’eft  te  feul  mot  de  Fran¬ 
cis  qu’ils  fçachent  ;  comme  nos  Fran¬ 
çois  qui  difoient  qu’en  Allemagne , 
le  feul  mot  de  Latin  qu’on  difoit  a  la 
Meffe ,  c’étoit  Kyrie  eleifon.  On  ne 
laiffe  pas  de  pendre  ces  pauvres  Bas- 
Bretons-;  ils  demandent  a  boire  A  du 
tabac  >  &  qu’on  les  dépêche  ;  &  de 
Caron  pas  un  mot.  De  fcpt  jours  que 
fai  été  à  Nantes ,  j’ai  paffe  trois  apres- 
dînées  chez  nos  Soeurs  de  Sa  nté 
Marie ,  elles  ont  de  1  efprit ,  e 
vous  adorent ,  &  font  qharmees  du, 
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petit  ami  (p),  que  je  porte  toujours 
avec  moi  ;  car  s’il  alloit  tonner,  com¬ 
me  difoit  Langlade  à  M.  d’Andilli . 
voyez  un  peu  fans  cela  ce  que  je  de¬ 
viendrais.  M.  de  Lavardin  vous  fait 
mille  complimens  ,  &  M.  d’Harouïs  s  , 
veut ,  je  crois  ,  vous  écrire  ,  tant  je 
le  trouve  enthoulîafmé  de  vous  :  je 
l’aime  ,  comme  vous  fçavez  ,  &  je  me 
divertis  à  l’obferver.  Je  voudrais  que 
vous  vidiez  cet  efprit  fupérieur  à 
toutes  les  choies  qui  font  l’occupation 
des  autres  ;  cette  humeur  douce  Sc 
bienfaifante  ,  cette  ame  aulîï  grande 
que  celle  de  M.  de  Turenne  ;  elle  me 
paraît  un  vrai  modèle  pour  faire  celle 
des  Rois ,  &  j’admire  combien  nous 
'eftimons  les  vertus  morales  ;  je  fuis 
alfurée  que  ÜM.  d’Harouïs  mourait, 
on  ne  ferait  non  plus  en  peine  de  fon 
lalut,  qu’on  l’a  été  de  celui  de  M.  de 
Turenne.  Nous  partons  demain  pour 
les  Rochers ,  où  je  trouverai  de  vos 
nouvelles  ;  j’ai  été  deux  jours  en  ce 
pays  plus  que  je  ne  voulois  j  c’efl  ce 
qui  fait  que  je  n’y  ai  reçu  que  deux 
de  vos  lettres.  Je  me  porte  très- bien. 


(/>)  C’eft-à-dire,  du  portrait  de  Madame 
de  Grignan  en  mignature. 

x  ij 
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êc  vous,  mon  enfant ,  dormez- vous, 
votre  bife  eft-elle  traitable  ,  Il  fait 
ici  un  temps  admirable  préfentement. 


lettre  xlvii- 

A  L  A  M  E  M  E. 

.  Aux  Rochers,  Dimanche  25)  Septembre . 

JE  vous  ai  écrit,  ma  fille ,  de  tous 
les  lieux  où  je  l’ai  pu  ;  &  comme 
je  n’ai  pas  eu  un  foin  fi  exaét  pour 
notre  cher  d’Hacqueviile  ,  ni  pour 
mes  autres  amis ,  ils  ont  été  dans  des 
peines  de  moi ,  dont  je  leur  fuis  trop 
obligée  :  ils  ont  fait  l’honneur  a  la 
Loire  de  croire  qu’elle  m’avoit  abyf- 
mée  ;  hélas  ,  la  pauvre  créature  !  je 
ferois  la  première  a  qui  elle  eut  lait 
ce  mauvais  tour  ;  je  n’ai  eu  d  incom¬ 
modité  que  parce  qu’il  n’y  avoit  pas 
afiez  d’eau  dans  cette  nviere.  Uhac- 
r  queville  me  mande  qu’il  ne  fçait  que 
vous  dire  de  moi ,  &  qu’il  craint  que 
fon  filence  fur  mon  fujet  ne  vous 
inquiète  :  n’êtes-vous  pas  trop  aima¬ 
ble  d’avoir  bien  voulu  paroitre  allez 


de  Madame  de  Sévigne. 
tendre  à  mon  égard  ,  pour  qu’on  vous 
épargne  fur  les  moindres  chofes  t 
Vous  m’avez  fi  bien  perfuadée  la 
première  ,  que  je  n’ai  eu  d’attention 
qu’à  vous  écrire  très- exactement.  Je 
partis  donc  de  la  Silleraye  le  lende¬ 
main  du  jour  que  je  vous  écrivis ,  qui 
fut  le  Mercredi  ;  M.  deLavardin  me 
mit  en  carroffe  ,  &  M.  d’Harouïs 
m’accabla  de  provifions.  Nous  arrivâ¬ 
mes  ici  Jeudi  ;  je  trouvai  d’abord 
Mademoi Telle  du  Pleffis  plus  affreu  fe , 
plus  folle  ,  &  plus  impertinente  que 
jamais  :  fon  goût  pour  moi  me  desho¬ 
nore  ;  je  jure  fur  ce  fer  de  n’y  contri¬ 
buer  d’aucune  douceur  >  d’aucune  ami¬ 
tié  ,  d’aucune  approbation  ;  je  lui  dis 
des  rudelfes  abominables;  mais  j’ai  le 
malheur  qu’elle  tourne  tout  en  rail¬ 
lerie  ;  vous  devez  en  être  perfuadée  , 
après  le  foufflet  dont  l’hiftoire  a  penfé 
faire  mourir  de  rirePomenars.  Elle 
elt  donc  toujours  autour  de  moi  ;  mais 
.  elle  fait  la  grolfe  befogne,  je  ne  m’en 
incommode  point  ;  la  voilà  qui  me 
coupe  des  ferviettes.  J’ai  trouvé  ces 
bois  d’une  beauté  ôc  d’une  trideiTe 
extraordinaire  ;  tous  les  arbres  que 
vous  avez  vus  petits,  font  devenus 
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grands ,  &  droits  8c  beaux  en  perfec¬ 
tion  ;  ils  font  élaguez,  8c  font  une 
ombre  agréable  ;  ils  ont  quarante  8c 
cinquante  pieds  de  hauteur  ;  il  y  a  un 
petit  air  d’amour  maternel  dans  ce 
détail  ;  fongez  que  je  les  ai  tous  plan¬ 
tez,  &  que  je  les  ai  vus,  comme  di- 
foit  M.  de  AÎontbafon  (q)  ,  pas  plus 
grands  que  cela.  C’efi  ici  une  folitude 
faite  exprès  pour  y  bien  rêver  ;  vous 
en  feriez  bien  votre- profit,  8c  je  n’en 
ufe  pas  mal  :  fi  les  penfées  n’y  font  pas-  . 
tout- à-fait  noires  ,  elles  y  font  tout 
au  moins  gris-brun;  j’y  penfe  à  vous 
à  tout  moment  ;  je  vous  regréte  ,  je 
vous  fouhaite  :  votre  fanté ,  vos  affai¬ 
res  j  votre  éloignement,  quepenfez- 
vous  que  tout  cela  fafiè  entre  chien 
8c  loup  ?  Il  faut  regarder  la  volonté 
de  Dieu  bien  fixement,  pourenvifa- 
ger  fans  défefpoir  tout  ce  que  je  vois , 
dont  affinement  je  ne  vous  entretien¬ 
drai  pas.  Ne  foyez  point  en  peine  de 
l’abfence  à’ Hélène,  Marie  me  fait  fort 
bien  ;  je  ne  m’impatiente  point  ;  ma 
fanté  efl: ,  comme  il  y  a  fix  ans  ;  je  ne 
fçais  d’où  me  revient  cette  fontaine 

(  q  )  M.  de  Montbafon  l’avoit  dit  de  fes- 
propres  enfans. 
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de  jouvence  ;  mon  tempérament  fait 
précifément  ce  qui  m’eft  néceffaire  : 
je  lis ,  de  je  m’amufe  ;  j’ai  des  affaires 
que  je  fais  devant  l’Abbé ,  comme  s’il 
étoit  derrière  la  tapifferie  ;  tout  cela  , 
avec  cette  jolie  efpérance,  empêche  , 
comme  vous  dites,  qu’on  ne  faffe  la; 
dépenfe  d’une  corde  pour  fe  pendre. 
Je  trouvai  l’autre  jour  une  lettre  de 
vous,  ou  vous  m’appeliez,  ma  bonm 
maman  ;  vous  aviez  dix  ans  ,  vous' 
étiez  à  Sainte  Marie  ,  &  vous  me 
contiez  la  culbute  de  Madame  Ame- 
lot  ,  qui  de  la  fale  fe  trouva  dans  une 
cave  ;  il  y  a  déjà  du  bon  ffyle  à  cette 
lettre.  J’en  ai  trouvé  mille  autres 
qu’on  écriyoit  à  Mademoifelle  de  Sé- 
vigné  ;  toutes  ces  circonftances  font 
bien  heureufês  pour  me  faire  fouvenir 
de  vous;  car  fans  cela,  où  pourrois-je 
prendre  cette  idée  ?  Je  n’ai  point  reçu 
de  vos  lettres  le  dernier  ordinaire, 
j’en  fuis  toute  trifte.  Je  ne  fçais  non 
plus  de  nouvelles  du  Coadjuteur  ,  de 
la  Garde ,  du  Mirepoix ,  du  Bellié  vre, 
que  fi  tout  étoit  fondu  ;  je  m’en  vais 
un  peu  les  réveiller.  N’admirez-vous 
point  le  bonheur  du  Roi  f  On  me 
mande  la  mort  de  Son  AlteJJe  ,  mon 

X  iiij 
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père  (r)  ,  qui  étoit  un  bon  ennemi'; 
&  que  les  Impériaux  ont  repaffé  le 
Rhin ,  pour  aller  défendre  l’Empereur 
du  Turc  qui  le  preffe  en  Hongrie  : 
voilà  ce  qui  s’appelle  des  étoiles  heu- 
reufes  ;  cela  nous  fait  craindre  en  . 
Bretagne  de  rudes  punitions.  Je  m’en 
vais  voir  la  bonne  Tarente;  elle  m’a 
déjà  envoyé  deux  complimens ,  &  me 
demande  toujours  de  vos  nouvelles  ; 
fi  el  le  le  prend  par-là  ,  elle  me  fera  ! 
fort  bien  fa  cour.  Vous  dites  des  mer¬ 
veilles  fur  Saint-Thou;  au  moins  on 
ne  Vaccufera  pas  de  n'avoir  conté  fin  fin- 
ge  qu  après  fin  malheur  ;  cela  eft  plai- 
fant.  Je  vous  plains  de  ne  pas  lire 
toutes  vos  lettrés  :  mais  quoiqu’elles 
falfent  toute  ma  chère  &  unique  con- 
folation  ,  ôc  que  j’en  connoiffe  tout 
le  prix  j  je  fuis  bien  fâchée  d’en  tant 
recevoir.  Adieu  j  ma  très- aimable  ôc 
très- chère  ,  je  reçois  fort  fouvent  des 
lettres  de  mon  fils  ;  il  eft  bien  affligé 
de  ne  pouvoir  fortir  de  ce  malheureux 
Guidonnage  ;  mais  il  doit  compren- 

( r  )  Charles  I  V,  Duc  de  Lorraine  ,  mort 
le  17  Septembre.  Madame  de  i’iflebonne-, 
fa  fille  ,  en  parlant  de  lui ,  difoit  *  Son  Altefi:> 
mon  fire. 
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dre  qu’il  y  a  des  gens  préfens  &  pref- 
fans ,  qu’on  a  fur  les  bras  ,  à  qui  on 
doit  des  récompenfes,  qu’on  préfé¬ 
rera  toujours  à  un  abfent  qu’on  croit 
placé ,  <5c  qui  ne  fait  Amplement  que 
s’ennuyer  dans  une  longue  fubalter- 
nité ,  dont  on  ne  fe  foucie  guères. 
Ha,  quec’eft  bien  précifémentce  que 
nous  difions,  après  une  longue  navi¬ 
gation  fe  trouver  a  neuf  cent  lieues 
d’un  cap  ,  &  le  refie  1 


LETTRE  XLVIIL 

A  la  Meme. 

Aux  Rockers ,  Mercredi  2  Octobre,  j 

IL  y  a  deux  jours  que  j’ai  reçu  votre 
lettre  ,  c’eft  le  dixiéme ,  je  pouvois 
la  recevoir  plutôt  ;  fi  la  pofte  fut  ar¬ 
rivée  le  Mardi  à  Paris  ,  je  l’aurois 
reçue  dès  le  Vendredi  au  lieu  du 
Lundi  :  voilà  des  attentions  &  des 
calculs  qui  me  font  fouvenir  du  bon 
Chéfières;  mais  je  crois  que  vous  les 
fouffrez  ,  &  que  vous  voyez  où  ils 
vont  ,  &  d’où  ils  viennent.  Votre 
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lettre  m’a  touchée  fenfiblement ,  il 
me  paroît  que  vous  avez  feiiti  ce  fé¬ 
cond  éloignement  y  vous  m’en  parlez 
avec  tendrelfe  :  pour  moi ,  j’en  ai  fenti 
les  douleurs  ,  ôc  je  les  fens  encore 
tous  les  jours.  Il  me  fembloit  que 
nous  étions  déjà  allez  loin  ;  encore 
cent  lieues  d’augmentation  m’ont 
blefle  le  coeur ,  &  je  ne  puis  m’arrê¬ 
ter  fur  cette  penfée,  fans  avoir  grand- 
befoin  de  vos  fermons  :  ce  que  vous 
me  dites  en  deux  mots  fur  le  peu  de 
profit  que  vous  en  tirez  quelquefois 
vous-même  ,  eft  d’une  tendrelfe  qui 
me  plaît  fort.  Vous  voulez  donc  auflî 
que  je  vous  parle  de  mes  bois  ;  la 
ftérilité  de  mes  lettres  ne  vous  ert 
dégoûte  point  ;  hé  bien  ,  ma  fille ,  je 
vous  dirai  que  j’y  fais  honneur  à  la 
lune  que  j’aime  ,  comme  vous  fça- 
Vez  ;  la  Plefiis  s’en  va  ,  le  ben  Abbé 
craint  le  ferein  ;  moi ,  je  ne  l’ai  jamais  • 
fenti  ,  je  demeure  avec  Beaulieu  ôc 
mes  laquais  jufqu’à  huit  heures  :  vrai¬ 
ment  ces  allées  font  d’une  beauté  , 
d’une  tranquillité  ,  d’une  paix  ,  d’un 
filence  ,  à  quoi  je  ne  puis  m’accoûtu- 
mer.  Si  je  penfe  à  vous  ,  fi  c’efi:  avec 
tendrefie,  fi  j’y  fuis  fenfible  ,  c’efi  à 
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vous  à  l’imaginer  ;  car  il  ne  m’eftpas 
poflible  de  vous  le  bien  repréfenter. 
Je  me  trouve  fort  à  mon  aife  toute 
feule  ;  je  crains  qu’il  ne  me  vienne 
des  Madames ,  c’eft-à-dire ,  de  la  con¬ 
trainte.  J’ai  été  voir  la  bonne  Prin- 
cefle  ( s)  ;  elle  me  reçut  avec  tranf- 
port  ;  le  goût  qu’elle  a  pour  vous , 
n’efl  point  d’une  Allemande;  elle eff 
touchée  de  votre  perfonne  ,  &  de  ce 
qu’elle  croit  de  votre  efprit  ;  elle  n’en 
manque  pas  à  fa  manière  ;  elle  aime 
fa  fille  (t)  ,  &  en  efl:  occupée  ;  elle 
me  conta  ce  qu’elle  fouffre  de  fon  ab- 
fence  ,  &  m’en  parla ,  comme  à  la  feu¬ 
le  perfonne  qui  puiffe  comprendre  fa 
peine.  Voici  donc,  ma  chère  enfant, 
des  nouvelles  de  la  Cour  de  Dane- 
marck  ;  je  n’en  fçais  plus  de  la  Cour 
de  France;  mais  pour  celles  de  Co¬ 
penhague,  elles  ne  vous  manqueront 
pas.  Vous  fçaurez  que  cette  Prin- 
ceffe  de  la  Trémoille  efl  donc  favo¬ 
rite  du  Roi ,  &  de  la  Reine  qui  efl:  fa 
coufine-germaine  :  il  y  a  un  Prince, 

(s  )  De  Tarente. 

(  t)  Charlotte-Emilie-Henriette  delà  T  ré- 
moille  ,  mariée  le  Mai?  1680  à  Antoine 
d’Alcembouig ,  Comte  d’Ôldembourg. 
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frère  du  Roi ,  fort  joli,  fort  galant, 
que  nous  avons  vu  en  France  ,  qui 
eft  paffionné  de  la  Princelfe  ;  &  la 
Princeffe  pourroit  peut-être  fentir 
quelque  difpofîtion  à  ne  le  haïr  pas  ; 
mais  il  fe  trouve  un  favori  ,  qui  efî 
tout  pui fiant  ,  qui  s’appelle  M.  le 
Comte  de  Kinghfîoghmkllfel ,  vous  en¬ 
tendez  bien  :  ce  Comte  eft  amoureux 
de  la  Princeffe,  mais  laPrinceffe  le 
hait;  ce  n’efl  pas  qu’il  ne  foit  brave , 
bien  fait ,  de  l’efprit ,  de  la  politelfe  ; 
mais  il  n’efl  pas  Gentilhomme  ,■  8c 
cette  feule  penfée  fait  évanouir.  Le 
Roi  eff  fon  confident  ,  8c  voudroit 
bien  faire  ce  mariage  ;  la  Reine  foû- 
tient  fa  coufine  ,  8c  voudroit  bien  le 
Prince  ;  mais  le  Roi  s’y  oppofe  ,  8c  le 
favori  fait  fentir  à  fon  rival  tout  le 
poids  de  fa  jaloufie  &  de  fa  faveur  : 
la  Princeffe  pleure,  8c  écrit  à  fa  mère 
des  lettres  de  quarante  pages  ;  elle  a 
demandé  fon  congé  ,  le  Roi  ni  la 
Reine  n’y  veulent  point  confentir, 
chacun  par  différens  intérêts.  On  éloi¬ 
gne  le  Prince  fous  divers  prétextes, 
mais  il  revient  toujours  :  préfente- 
ment  ils  font  tous  à  la  guerre  contre 
les  Suédois ,  fe  piquant  de  faire  des 
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actions  romanefques  pour  plaire  à  la 
Princefl'e  :  le  favori  lui  dit  en  par¬ 
tant;  »  Madame  ,  je  vois  de  quelle 
»  manière  vous  me  traitez  ;  mais  je 
X  fuis  affairé  que  vous  ne  me  fçauriez 
»  refufer  votre  eftime  a.  Voilà  le  pre¬ 
mier  tome  ,  je  vous  en  manderai  la 
fuite  ,  &  je  ne  veux  pas  qu’il  y  ait 
dorénavant  une  perfonne  en  France 
mieux  inftruite  que  vous  des  intrigues 
de  Danemarck.  Quand  je  ne  vous 
parlerai  point  de  cette  Cour,  je  vous 
parlerai  de  Pilois  (u)  ;  car  il  n’y  a 
tien  entre-deux.  Ce  font  des  fecrets 
pourtant  que  tout  ceci  ;  fur-tout ,  ne 
dites  pas  le  nom  du  Comte. 

Je  fuis  fort  aife  que  vous  dormiez 
à  Grignan ,  &  que  vous  n’y  foyez  pas 
fi  dévorée.  Penfez-vous  être  feule 
en  peine  d’une  fanté  ?  je  fonge  fort  à 
la  vôtre.  Vos  fleurs  &  vos  promena¬ 
des  me  font  plaiflr;  j’efpère  que  j’au¬ 
rai  des  bouquets  de  ce  grand  jardin 
que  je  connois  ;  j’avois  deffein  de 
vous  demander  un  peu  de  vos  bons 
mufcats  ;  quelle  honte  de  ne  m  en  pas 
offrir  !  mais  c’eft  qu’ils  ne  font  pas 
encore  meurs.  Ma  fille  ,  au  nom  de 

(  u  )  Jardinier  des  Rockers. 


V 


Recueil  des  Lettres 

Dieu  ,  dites-moi  de  quel  ton  vous -me 
parlez  du  refus  que  j’ai  fait  de  votre 
portrait  à  la  foeur  (x)  de  Quanto  ;  je 
crois  que  vous  trouvez  que  j’ai  été  - 
trop  rude;  répondez  moi  là-deflus: 
je  fui  vis  mon  premier  mouvement, 
&  je  crois  quej’en  fuis  brouillée  avec 
le  Coadjuteur.  On  me  mande  que 
vous  l’aurez  bientôt  ;  quand  je  fonge. 
quelle  compagnie  de  campagne  il  va 
trouver  ,  j’admire  qu’il  puiiTe  tant  re- 
gréter  les  Dames  qu’il  voit  tous  les 
jours.  La  Trouflè  eft  à  Paris,,  comme 
vous  fçavez  ,  on  parle  de  lui  donner 
la  Charge  de  Froulai  ,  ce  feroit  un 
pas  pour  ce  pauvre  Guidon*  Il  eft  vrai 
que  cette  année  eft  terrible  pour  le 
Maréchal  de  Créqui  ;  je  trouve ,  com¬ 
me  vous  ,  qu’il  n’eft  en  fûreté  ni  en 
repos  qu’avec  les  ennemis;  il  a  un 
peu  diffipé  les  légions  qu’on  lui  avoit 
confiées^;  mais  je  trouve  qu’elles  ne 
lui  ont  que  trop  obéi  le  jour  de  la 
bataille. 

J’ai  oublié  de  vous  dire  que  cette 
bonne  Tarente  me  revint  voir  deux 
jours  après  que  j’eus  été  chez  elle  ;  ce 
fut  une  grande  nouvelle  dans  le  pays  ; 

Madame  de  F-omeyraud. 
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elle  fut  tranfportée  de  votre  petit 
portrait  :  nos  filles  qui  font  en  Dane - 
marck  nous  font  une  grande  cauferie  , 
écrivez -moi  une  douceur  pour  la 
Princeflè  ,  à  qui  je  ferai  ravie  de 
pouvoir  la  montrer  ;  c’efl  elle  qui 
jferoit  mon  médecin ,  fi  j’étois  mala¬ 
de  ;  elle  eft  habile  ,  &  m’a  promis 
d’une  eiïence  entièrement  miracu- 
Jeufe ,  qui  l’a  guérie  de  fes  horribles 
vapeurs  ;  on  en  met  trois  gouttes 
dans  tout  ce  que  l’on  veut ,  Sc  l’on 
efl:  guéri  comme  par  miracle  :  ce  n’efl: 
pas  que  je  ne  fois  préfentement  dans 
une  parfaite  fanté  ;  mais  on  efl:  aife 
d’avoir  ce  remède  dans  fa  cadette.  Je 
trouve  que  vous  oubliez  fort  la  ma¬ 
nière  de  me  remercier ,  qui  étoit  fi 
bonne  ;  c’étoit  de  vous  réjouïr  avec 
moi  des  occafions  que  j’avois  de  vous 
fervir,  cela  étoit  admirable.  Je  vous 
prie  de,  faire  mes  complimens  à  M. 
l’Archevêque ,  Sc  d’embrafler  M.  de 
Grignan  pour  moi.  Je  fuis  toute  a 
vous ,  ma  très-chère  ;  voilà ,  comme 
vous  dites,  une  belle  nouvelle. 
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LETTRE  X  L  I  X. 

A  la  Même. 


1675”.  Aux  Rochers ,  Dimanche  6  Octobre, 


Raiment,  ma  fille  ,  vous 


me  contez  une  hiftoire  bien  la¬ 


mentable  de  vos  pauvres  lettres  per¬ 
dues;  eft-ce  Baro  qui  a  fait  cette  fo- 
tife  f  On  efit  gaie  ,  gaillarde  ,  on  croit 
avoir  entretenu  tous  fes  bons  amis  ; 
pour  M.  l’Archevêque,  je  le] plains 
encore  davantage ,  car  il  n’écrit  que 
pour  des  chofes  importantes  ;  &  il  fe 
trouve  que  toute  la  peine  qu’on  a 
prife ,  c’eft  pour  être  dans  un  bour¬ 
bier,  dans  un  précipice.  Voilà  M.  de 
Grignan  rebuté  d’écrire  pour  le  refte 
de  fa  vie  ;  quelle  aventure  pour  un 
pareffieux  !  vous  verrez  que  déformais 
il  n’écrira  plus ,  de  peur  de  perdre  fa 
peine.  Si  vous  mandez  ce  malheur  au 
Coadjuteur ,  il  en  fera  bien  fon  pro¬ 
fit.  Je  comprends  ce  chagrin  le  plus 
aifément  du  monde  ;  mais  j’entre  bien 


suffi  dans  celui  que  vous  allez  avoir 


de 
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de  quitter  Grignan ,  pour  aller  dans; 
la  contrainte  des  Villes  ;  la  liberté 
eft  un  bien  ineftimable  ;  vous  le  fentez 
mieux  que  perfonne  ,  &  je  vous  plains 
au-delà  de  ce  que  je  vous  puis  dire. 
Vous  n’aurez  niVardesni  Corbinelli , 
c’eût  été'  pourtant  une  bonne  compa¬ 
gnie.  Vous  deviez  bien  me  nommer 
les  quatre  Dames  qui  vous  venoient 
aftaffiner  :  pour  moi ,  j’ai  le  temps  de 
me  fortifier  contre  ma  méchante  com¬ 
pagnie  ;  je  les  fens  venir  par  un  côté, 
&  je  m’égare  par  l’autre  ;  c’efl  un  tour 
que  je  fis  hier  à  une  Sénéchale  de 
Vitré;  &  puis,  je  gronde  qu’on  ne 
m’ait  pas  avertie  ;  demandez-moi  ce 
que  je  veux  dire ,  ce  font  des  fripon¬ 
neries  qu’011  eft  tentée  de  faire  dans 
ce  parc.  Vous  fouvient-il  d’un  jour 
que  nous  évitâmes  les  Foiienels?  Je 
me  promène  fort,  ces  allées  font  ad¬ 
mirables  :  je  travaille  comme  vous  ; 
mais ,  Dieu  merci ,  je  n’ai  point  une 
friponne  de  Mongobert,  qui  me  ré- 
duife  aux  traînées  j  c’eft  une  humilia¬ 
tion  que  je  ne  comprends  pas  que 
vous  puiftiez  fouffrir  ;  je  ne  noircis 
point  ma  foie  avec  ma  laine  :  je  me 
trouve  fort  bien  d’aller  mon  grand 
Tome  III,  J 
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chemin  ;  il  me  femble  que  je  n’ai  que 
dix  ans ,  &  qu’on  me  donne  un  petit 
bout  de  canevas  pour  me  jouer  ;  il 
faudroit  que  vos  chaifes  fuffent  bien 
laides  pour  n’être  pas  auflî  belles  que 
votre  lit.  J’aime  fort  tout  ce  que  me 
mande  Mongobert  ;  elle  me  plaît  tou¬ 
jours,  je  la  trouve  falée,  &  tous  fes 
tons  me  fontplaifîr;  c’eft  un  bonheur 
d’avoir  dans  fa  maifon  une  compa¬ 
gnie  comme  celle-là  ;  j’en  avois  une 
autrefois  ,  dont  je  m’accommodois 
fort;  M.  d’Angers  me  mandoit l’au¬ 
tre  jour  que  c’étoit  une  fainte.  J’ai 
trouvé  la  réponfe  du  Maréchal  d’Al- 
bret  très-plaifante,  il  y  a  plus  d’efprit 
que  dans fon  flyle  ordinaire;  elle  m’a 
paru  d’une  grande  hauteur  ;  V affection¬ 
né  ferviteur  elî  d’une  dure  digefiion  ; 
voilà  le  Monfeigneur  bien  établi.  Vous 
avez  donc  ri  ,  ma  fille ,  de  tout  ce 
que  je  vous  mandois  d’Orléans  ;  je  le 
trouvai  plai  fart  auflî;  c’étoit  le  refie 
de  mon  fac ,  qui  me  paroiflbit  afiTez 
bon.  N’êtes-vous  point  trop  aimable 
d^aimer  les  nouvelles  de  mes  bois  & 
de  ma  fanté  ?  c’efl  bien  précifément 
pour  l’amour  de  moi  ;  je  me  relève 
un  peu  par  les  affaires  de  Danemarck. 
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On  menace  Rennes  de  transférer  Je 
Parlement  à  Dinan ,  ce  feroît  la  ruine 
entière  de  cette  Province:  la  puni¬ 
tion  qu’on  veut  faire  à  cette  Ville ,  nê 
fe  palîera  pas  fans  beaucoup  de  bruit. 

Mon  fils  me  mande  que  félon  toutes 
lès  apparences  il  me  viendra  bientôt  - 
reprendre  ici.  N’avez- vous  point  en¬ 
core  M.  de  la  Garde  ?  &  notre  Coad¬ 
juteur  où  eft-il  ?  Vous  avez  trouvé ; 
fa  harangue ,  comme  je  vous  avois  dits 
&  cet  endroit  des  armes  journalières 
étoit  la  plus  heureufe  &  la  plus  agréa¬ 
ble  chofe  du  monde  ;  jamais  rien  audio 
n’a  été  tant  approuvé.  On  me  mande- 
que  M.  de  Villars  s’en  va  Ambafïa- 
deuren  Savoie  ;  il  me  femble  qu’il  y  ' 
auroità  cela  de  V Evêque  Meunier  (y) 
fâns  que  d’Hacque ville  me  parle  de 
douze  mille  écus  de  penfion  ;  cette- 
augmentation  eft  confidérable.  Mais; 
que  deviendra  la  Saint- Geran?  n’eft- 
elle  pas  afiez  fage  pour  vivre  fur  fa* 
réputation  ?  que  deviendroient  fes; 
épargnes  ,  fi  elle  ne  les  dépenfoit  ? 

J’ai  reçu  des  lettres  de  Nantes  ;  fi  le; 
Marquis  deLavardin  &  d’Harouïs  fai— 

(y)  Il  avoir  été-Àrobafîadeiir-  E^tra-ordl— 
naiîe en  Ei’pugne  en  1 6ju 


2.6o  Recueil  des  Lettres 
foient  l’article  de  cette  Ville  dans  la 
gazette,  vous  y  auriez  vu  affurément 
mon  arrivée  &  mon  départ.  Je  vous 
rends  bien ,  ma  très- chère ,  l’attention 
que  vous  avez  à  la  Bretagne  ;  tout  ce 
qui  vous  entoure  à  vingt  lieues  à  la 
ronde  ,  m’eft  conlîdérable.  Il  vint  ici 
l’autre  jour  un  Auguftin  y  c’eil  une 
manière  de  Fraté;  il  a  été  par  toute 
la  Provence  ;  il  me  nomma  cinq,  ou 
fîx  fois  M.  de  Grignan  &  M.  d’Arles  ; 
je  le  trouvois  fort  habile  homme,  je 
fuis  allurée  qu’à  Aix  je  ne  l’aurois 
pas  regardé.  A  propos  ,  vous  ai-je 
parlé  d’une  lunette  admirable  ,  qui 
faifoit  notre  amufement  dans  le  ba¬ 
teau  f  c’eft  un  chef-d’œuvre ,  elle  eft 
encore  plus  parfaite  que  celle  que 
l’Abbé  vous  alailTée  à  Grignan  ;  cette 
lunette  rapproche  fort  bien  les  objets 
-''de  trois  lieues  ;  que  ne  les  approche- 
t-elle  de  deux  cent  f  vous  pouvez  pen- 
fer  Pufage  que  nous  eh  fai  fions  fur 
ces  bords  de  Loire;,  mais  voici  celui 
que  j’en  fais  ici  ;  vous  fçavez  que  par 
Pautre  bout  elle  éloigne ,  Sc  je  la  tour¬ 
ne  fur  Mademoi Celle  du  Plelîîs,  &  je 
la  trouve  tout  d'un  coup  à  deux  lieues 
de  moi  ;  Je  fis  Pautre  jour  cette  expê- 
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rience  fur  elle  &  fur  mes  voifïns;  — 
cela  fut  fort  pl  ai  fan  t ,  mais  per  fon  ne 
ne  m’entendit  :  s’il  y  avoit  eu  quel¬ 
qu’un  que  j’euffè  pu  regarder  feule¬ 
ment  ,  cette  folie  m’auroit  bien  ré¬ 
jouie.  Quand  on  fe  trouve  bien  op- 
preffée  de  méchante  compagnie ,  il  n5y 
a  qu’à  faire  venir  fa  lunette,  &  la 
tourner  du  côté  qui  éloigne  :  deman¬ 
dez  à  Mongobert,  fi  elle  n’auroit  pas 
ri  ;  voilà  un  beau  fujet  pour  dire  des 
fotifes  ?  Si  vous  avez  Corbinelli ,  je 
vous  recommande  la  lunette. 'Adieu  „ 
ma  chère  enfant ,  nous  ne  fommes 
pas  ,  comme  vous  dites  ,  des  monta¬ 
gnes  ,  &  j’efpère  vous  embraiïer  au¬ 
trement  que  de  deux  cent  lieues  :  vous 
allez  vous  éloigner  encore ,  j’ai  envie 
d’aller  à  Bref:.  Je  trouve  bien  rude 
que  Madame  la  Grand’Ducheiïe  ait 
une  Dame  d’honneur ,  &  que  ce  ne 
foit  pas  la  bonne  Rarai  ;  les  G  là  far  des 
lui  ont  donné  la  Sainte-Même.  On 
me  mande  que  la  bonne  mine  de  la 
Trouffe  eft  augmentée  de  la  moitié, 
&  qu’il  aura  la  Charge  de  Froulai  ($;). 

(  %,  )  Ce  fut  M.  de  Cavoie  qui  obtint  la 
Charge  de  Grand  Maréchal  des  Logis  ,  va¬ 
cante  par  la  mort  de  M..  de  Efoulai  ^  tué  à 
Coulai  brick. 
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LETTRE  L. 

A  la  Meme. 

167 J.  Aux  Rochers }  Mercredi  $  Octobre, 

JE  reçus  Lundi  matin  votte  lettre 
du  Dimanche  ,  cela  eft  d’une  juf- 
tefle  admirable  :  mais  hélas  !  ma  chère 
Elle,  voilà  qui  eft  fait,  vous  vous 
éloignez,  ôc  ce  ne  fera  plus  la  même- 
chofe.  J’entre  fort  dans  le  regret  que 
vous  avez  de  quitter  Grignan  ;  cette 
vie  vous  convient  bien  mieux  que 
cette  repréfentation  que  vous  êtes 
obligée  défaire  dans  les  Villes ,  avec 
,  ce  cérémonial  perpétuel  qu’il  faut 
obferver.  J’ai  écrit  à  d’Hacqueville  $ 
au  refie  ,  qu’il  ne  me  vienne  plus  par¬ 
ler  de  fes  accablemens ,  c’efl  lui  qui 
les  aime  -  il  vous  écrit  trois  fois  la 
femaine  ;  vous  vous  contenteriez 
d’une ,  ôc  le  gros  Abbé  le  foulageroit 
d’une  autre  ;  voilà  comme  il  s’accom— 
moderoit:  Je  lui  ai  propofé  la  même  ; 
choie ,  ôc  je  ne  lui  écris  qu’une  fois 
en  huit  jçurs ,  pour  lui  donner  l’exem* 
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pie  ;  il  n’entend  point  cette  forte  de 
tendreffe,  &  veut  écrire,  comme  le 
Juge  vouloit  juger  ;  j’en  fuis  dans 
une  véritable  peine ,  car  je  fuis  per- 
fuadée  que  cet  accablement  nous  le 
fera  mourir  :  û  vous  aviez  vu  fa  table 
les  Mercredis  ,  les  Vendredis  ,  les 
Samedis,  vous  croiriez  être  au  Bu¬ 
reau  de  la grand’pofle.  Pour  moi,  je 
ne  me  tue  point  à  écrire  ;  je  lis  ,  je 
travaille,  je  me  promène,  je  ne  fais 
rien  ;  bella  cofa  far  mente ,  dit  un  de 
mes  arbres;  l’autre  lui  répond,  amor 
odit  inertes  y  on  ne  fçait  auquel  enten¬ 
dre  :  mais  ce  que  je  fens  de  vrai ,  c’eü 
que  je  n’aime  point  à  m’enyvrer  d’é- 
eriture.  J’aime  à  vous  écrire ,  je  parle 
à  vous  ;  je  caufe  avec  vous  ;  il  me 
feroit  impoflïble  de  m’en  palier;  mais 
je  ne  multiplie  point  ce  goût ,  le  reilè 
va  parce  qu  il  le  faut.  Je  reçus  hier 
une  lettre  de  Colligni  ,  qui  me  de¬ 
mande  mon  confentement  pour  épou- 
fer  ma  nièce  de  Buflî ,  ah  !  je  le  lui 
donne  ;  il  s’appelle  Langheac,  c’eft 
une  maifon  que  notre  Cardinal  éle- 
voit  jufqu’aux  nues.  A  propos ,  il  fait 
des  remèdes ,  il  faut  qu’il  fe  trouve 
fort  incommodé,  puifqu’il  s’y  réfout  ; 


264  Recueil  des  Lettres 
ne  négligez  point  de  lui  écrire ,  vous 
lui  devez  tout  au  moins  ce  foin,.  Ôc 
cette  marque  de  refped  &  de  recon- 
noiifance  ;  ne  craignez  point  de  le . 
diftraire  ,  il  n’efi:  pas  encore  au  troi- 
fiémeciel.  On  m’a  dit  en  fecret  une 
chofe  qui  me  fait  une  peine  extrême , 
c’efl:  que  le  Cardinal  d’Efirées  fait 
tout  ce  qu’il  peut  au  monde  par  fes 
amis  ôc  par  fes  intrigues  ,  pour  faire 
changer  le  Pape  fur  le  fujet  du  cha¬ 
peau  du  Cardinal  de  Retz  ,  &  le  faire 
donner  à  M.  de  Marfeille  :  je  vous 
avoue  qu’un  coup  de  poignard  ne  me 
fëroit  pas  plus  fenfible  que  cette 
aventure  ;  il  efi  vrai  auffi  que  notre 
Cardinal  ne  fait  que  tracaffer  le  Pape, 
pour  l’obliger  à  confidérer  les  raifons 
de  fa  lettre  :  fi  l’on  fe  fert  de  ce  con¬ 
tre-temps  pour  le  faire  changer  d’a¬ 
vis,  n’en  ferions-nous  pas  au  défef- 
poir  ?  A  vous  parler  confîdemment, 
c’eft  de  d’Hacqueville  que  je  tiens  ce 
que  je  vous  écris ,  il  me  prie,  que  cela 
ne  pafiè  point  ;  peut-être  qu’il  vous 
en  a  dit  autant  1  vous  en  uferez  félon 
votre  difcrétion  :  en  attendant ,  je 
hais  le  Cardinal  d’Efhpes  de  fa  bonne 
volonté» 

M . 
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5VI.  de  Chaulnes  amène  quatre  mille 
nommes  à  Rennes  pour  en  punir  les 
habitant  ;  l’énrôtion  efl  grande  dans 
la  Ville  -,  &  la  1  taine  incroyable  dans 
toute  la  Province  contre  le  Gouver¬ 
neur.  Nous  ne  fçavons  plus  quand 
on  tiendra  nos  Etats.  J’ai  prié  M.  de 
Luxembourg  &  M.  de  la  Troufie  de 
me  renvoyer  mon  fils ,  fi  leur  defiein 
n’eft  pas  de  rien  faire  cette  année  :  je 
ferai  bien  aife  qu’il  vienne  ici ,  pour 
Voir  un  peu  par  lui-même  ce  que  c’efi: 
que  i’illufion  de  croire  avoir  du  bien , 
quand  on  n’a  que  des  terres.  Les  pau¬ 
vres  exilez  Qa  )  de  la  rivière  de  Loire 
ne  fçavent  point  encore  leurs  crimes , 
ils  s’ennuyent  fort.  Vafie  étoit  à  fix 
lieues  de  Veret,  je  ne  pus  le  voir.  Je 
fuis  en  peine  du  rhume  de  la  petite; 
je  fens  de  la  tendrefie  particulière 
pour  elle ,  &  mettrai  fur  mon  compte 
toutes  les  petites  bontez  que  vous 

(a)  Meffieùrs  d’Oloîine  ,  de  Vafle  &  de 
Vineuii  étoienr  exilez.  Ce  fut  au  retourde  cet 
exil,  que  le  Roi  demandant  à  M,  de  Vineuii 
ce  qu’il  faifoit  à  Saumur  ,  lieu  de  fon  exil  , 
M.  de  Vineuii  dit  au  Roi  qu’il  alloit  tous  les 
matins  à  la  halle,  où  fe  débitoient  les  nouvel¬ 
les,  &  qu’un  jour  on  y  difputoit  pour  fçavoit 
qui  etoit  1  aine  ,  du  Roi  ou  de  Monftsur, 

Tome  III,  Z 
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aurez  pour  elle  ;  je  lui  rends  l’amitié 
qu’elle  a  eue  pour  moi ,  dès  qu’elle  a 
commencé  de  connoître  ;  elle  a  une 
place  dans  mon  cœur.  Je  fuis  toujours 
à  mes  Croifades  :  vous  devez  être 
fort  touchée  de  Judas  Machabée  * 
c’étoit  un  grand  Héros  ;  quelle  honte  , 
il  vous  n’achevez  pas  ce  Livre  !  que 
vous  faut-il  doncf  6c  Fhiftoire  &  le 
ftyle,  touteff  divin.  Adieu ,  la  plus 
aimable  du  monde  ôc  la  plus  aimée , 
comptez  ,  comptez  un  peu  les  cœurs 
où  vous  regnez  ,  ôc  n’oubliez  pas  le 
mien.  Vous  allez  avoir  M.  le  Coad¬ 
juteur  ,  vous  ferez  bien-heureux  tous 
deux.  On  joue  des  famines  immenfe$ 
à  Verfailles  ;  le  Hoca  elt  défendu  a 
Paris  fur  peine  de  la  vie ,  &  on  le  joue 
chez  le  Roi  ;  cinq  mille  piftoles  en  un 
matin  ,  ce  n’eft  rien  :  c’eft  un  coupe- 
gorge  ,  chaffez  bien  ce  jeu  de  chez 
vous.  Je  m’ennuye  d’entendre  tou¬ 
jours  dire,  les  Impériaux  ontrepalTé 
le  Rhin  ;  non ,  ils  ne  l’ont  pas  repaiïe  £ 
je  voudrais  bien  qu’ils  priiTent  leur 
parti.  J’ai  mandé  à  M.  de  Lavardin 
l’affaire  de  M.  d’ Ambres  ;  il  y  fon- 
geoit  fouvent  :  vous  voilà  un  peu 
mortifi ez  ?  Meneurs  les  Grands  Sei-? 
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^fleurs  (b)  ;  vous  jugez  bien  que  ceux 
qui  décident ,  ont  intérêt  à  foûtenir 
les  Dignitez  :  il  faut  fuivre  les  fiècles , 
celui-ci  n’efl  pas  pour  vous. 


LETTRE  LI. 


L  A 


M  E 


M  E. 


!  Aux  Rochers  j  Dimanche  13  O  Bahr  e, 

O  us  avez  raifon  de  dire  que 
les  dates  ne  font  rien ,  pour  ren¬ 
dre  agréables  les  lettres  de  ceux  que 
àious  aimons.  Eh ,  mon  Dieu!  les  af¬ 
faires  publiques  nous  doivent-elles 
<ètre  fî  chères£;? -Votre  faute  j  votre 
famille ,  vos  moindres  aétïons ,  vos 
fentimens  ,•  vos  péages  de  Lambefc, 
c’eft  là  ce  qui  me  touche  ;  &  je  crois 
fî  Lien  que  vous  êtes  de  même  ,  que 
je  ne  fais  mille  difficulté  de  vous  par¬ 
ler  des  Rochers  de  Mademoifèîle 
du  Pleffis,  de  mes  allées ,  de  mes  bois, 

(h)  A  caufe  du  Mronfeigneur ,  qu’ils  difpu- 
toieuc  en  écrivant  à  Meilleurs  les  Maréchaux 
de  France  ;  ce  qui  fut  décidé  en  faveur  de 
ces  derniers. 

Zij 
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de  nos  affaires ,  du  bon  Abbé,  Sc  de 
Copenhague  ,  quand  l’occafion  s’en 
.préfente.  Croyez  donc  que  tout  ce 
qui  vient- de  vous  ,  m’eft  très-confi- 
dérable  ,  &  que  jufqu’à  vos  traînées, 
je  fuisaife.de  tout  fçavoir.  Si  vous 
voulez  encore  des  éguilles  pour  en 
faire ,  j’en  ai  d’admirables  :  pour  moi  J 
j’en  fis  hier  d’infinies  ,  elles  étoient 
aufii  ennuyeufes  que  ma  compagnie  ; 
je  ne  travaille  que  quand  elle  entre  -, 
Ôc  dès  qùe  je  fuis  feule ,  je  me  pro¬ 
mène,  je  lis  ou  j’écris.  La  Pleffis  ne 
.m’incommode  pas  plus  que  Marie  :\ 
Dieu  me  fait  la  grâce  de  ne  point 
.écouter  ce  qu’elle  dit  ;  je  fuis  à  fon 
égard ,  c-prnme  vous  êtes  pour  bqaur 
.coup  d’a#J:£ç% :  elle  a^v-i^ipênp.lc^ 
;.meiîleur§^fenti-mens.  ;  j’admire  que 
cela  puiffe  être  gâté  par  l’impertinen¬ 
ce  de  fon  efprit ,  &  la'  ridiculité  de 
Les  manières  pii  faudroit  voir  l’ufiige 
qu’elle  fait  de  ma  tolérance ,  &  com¬ 
me  elle  l’explique  Sc  les  chaînes 
quelle  en  fai.ppo^n s’a^phen  à  moi, 
Sc  comme  je  lui  fers  d’ex  eu  fe  pour  né 
plus  voir  les  amies  de  Vitré ,  Sc  les 
adrellès  qu’elle  a  pour  fatisfaire  fa 
fbte  gloire  ,  car  la  fote  gloire  eft  de 
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fout  paÿs  ,  &  la  crainte  qu’elle  a  que 
je  ne  lois  jaloufe  d’une  Religieufe  de 
Vitré  :  cela  feroitune  allez  méchante 
farce  de  campagne. 

•  Je  Vous  dois  dire,  dés  nouvelles  d& 
cette  Provincë.  M.  de  Chaulnes  eft  à 
Rennes  avec  beaucoup  de  troupes  ;  il 
a  mandé  que  fton-en  forjtoit .  ou  fi  l’on 
faifoit  le  moindre  bruit,  il  ôteroit 
pour  dix  ans  le  Parlement  de  'cette 
Ville  ;  cette  crainte  fait  tout  fouffrir  : 
je  ne  fçais  point  encore  comme  ces 
gens  de  guerre1  en  ufent  à  Pégarddes' 
pauvres  Bourgeois.  Nous  attendons 
à  Vitré  Madame  de  Chanlnes  ,  qui 
vient-  voir  la  Princeffe  (  de  Tarente  )  ; 
nous  fommes  en  fûreté  fous  fes  auf- 
pices  :  mais  je  puis  vous  'affurer  que 
quand  il  n’y  auroit  que  moi- ,  M.  de 
Chaulnes  prendroit  plâifîr  à  nie  mar¬ 
quer  des  égards,  c’eft  là  feule- occa— 
lion  où  je  pourrois  répondre  de  lui; 
n’ayez  donc  aucune  inquiétude  ;  je 
fuis  ici,  comme  dans  cette  Provence 
que  vous  dites  qui  eft  à  moi. 

Je  ne  remercierai  point  d’Hacqùe- 
ville  de  vôus  écrire  trois  fois  la  fe- 
maine  ;  c’eft  fe  moquer  de  lui  ,  les 
louanges  qu’il  mérite  là-deffus  ,  font 

Zii] 
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trop  loin  de  ma  penfée  :  il  m'écrit 
deux  fois  ,  j’en  veux  retrancher  une 
par  mon  exemple ,  &  c’efl  par  pure 
amitié  pour  lui ,  ne  voulant  avoir 
qu’une  médiocre  part  à  l’affaflînat  que 
nous  lui  faifons  tous  :  il  fuccombera , 
êc  puis  nous  ferons  au  défefpoir  ;  c’efl 
une  perte  irréparable ,  6c  tous  les  au¬ 
tres  d  Hacquevilles  ne  nous  confo- 
leront  point  de  celui-là.  Il  m’a  fait 
gr^nd  plaifir  cette  dernière  fois  ,  de 
m  ôter  la  colère  que  j’avois  contre  le 
Cardinal  d’Eltrées  ;  il  m’apprend  que 
le  nôtre  a  été  refufé  en  plein  Confïf- 
toire  fur  fa  propre  lettre ,  6c  qu’après 
cette  dernière  cérémonie  il  n’y  a  plus 
rien  à  craindre  ;  de  forte  que  le  voilà 
trois  fois  Cardinal  malgré  lui  ,  du 
moins  les  deux  dernières  ;  car  pour 
la  première,  s’il  m’en  fouvient,  il  ne 
fut  pas  trop  fâché.  Ecrivez-lui  pour 
vous  moquer  de  fon  chagrin  •  d’Hac- 
queville  eft  ravi ,  je  l’en  aime.  Je  re¬ 
çois  fouvent  de  petits  billets  de  ce  cher 
Cardinal  ;  je  lui  en  écris  aulîï  ;  je  tiens 
ce  léger  commerce  très-myHérieux 
&  tres-fecret ,  il  m’en  eft  plus  cher. 
Vous  n’avez  pas  peur  de  Ruiter  (c). 
Ruiter  pourtant  ejl  le  Dieu  des  combats  $ 
(V)  Amiral  de  la  Flotte  Hollandoife, 
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Çüïtaut  ne  lui  réjifle  pas  :  mais  ,  en 
vérité  ,  l’étoile  du  Roi  lui  réfifte  ; 
jamais  il  n’en  fut  une  fi  fixe.  Elle  dif- 
fipa  l’année  pafiee  cette  grande  Flotte; 
elle  fait  mourir  le  Prince  de  Lorraine; 
elle  renvoie  Montécuculi  chez  fes 
parens  ,  &  fera  la  paix  par  le  mariage 
dd  Prince  Charles.  Je  difois  l’autre 
jour  cette  dernière  chofe  a  Madame 
de  Tarente  ;  elle  me  dit  qu’il  étoit 
marié  à  l’Impératrice  Douairière  ; 
quoique  cette  noce  n’ait  pas  éclaté , 
elle  ne  laifferoit  pas  d’empêcher  l’au¬ 
tre,  ;  vous  verrez  que  cette  Impéra¬ 
trice  mourra  ,  fi  fa  vie  fait  un  incon¬ 
vénient.  Votre  raifonnement  eft  d’une 
telle  jufteffe  fur  les  affaires  d  Etat , 
qu’on  voit  bien  que  vous  êtes  deve¬ 
nue  politique  dans  la  place  ou  vous 
êtes.  J’ai  écrit  à  la  belle  Princeffe  de 
Vaudémont  ,  elle  eft  infortunée  ,  ÔC 
j’en  fuis  trifte  ;  car  elle  eft  tres-aima- 
ble.  Je  n’ofois  écrire  à  Madame  de 
l’Iüebonne  ,  mais  vous  m’avez  donné 
courage.  Je  crains  que  vous  n’ayez 
pas  le  petit  Coulanges  ;  fa  femme 
m’écrit  tnftement  de  Lyon ,  &  croit 
y  paffer  l’hiver  :  c’eft  une  vraie  trahi- 
fpu  pour  elle  que  de  n’être  pas  b 

Z  iiij 
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Paris  ;  elle  me  mande  que  vous  avez:- 
eu  un  affez  grand  commerce.  La 
Trouffe  eft  à  Paris  &  à  la  Cour,  ac¬ 
cablé  d’agrémens  Sc  de  louanges  ;  il 
les  reçoit  d’une  manière  à  les  aug¬ 
menter  :>  on  dit  qu’il  aura  la  Charge- 
de  F  roulai  ;  fi  cela  étoit ,  il  y  auroit  ' 
un  mduvement  dans  la  Compagnie 
&  je  prie  notre  d’Hacqueville  d’y 
avoir  quelque  attention  pour  notre- 
pauvre  Guidon ,  qui  fe  meurt  d’ennui- 
dans  le  Guidonnage.  Madame  de  Vil- 
lars  me  mande  encore  des  merveilles- 
du  Chevalier  (  deGrignan )  ;  je  crois 
que  ce  font  lès  premières  qu’on  a  re¬ 
nouvelles  ;  mais  enfin ,  c’efi  un  petit 
garçon  qui  a  bien  le  meilleur  bruit 
qu’on  puifie  jamais  fouhaiter. 

Ecoutez  une  belle  aélion  du  Pro¬ 
cureur  Général  (  à).'  Il  avoit  une 
terre  de  la  mai  Ton  de  Bellièvre  , 
qu’on  lui  avoit  fort  bien  donnée  j  il 
Fa  remife  dans  la  ma  fie  du  bien  des 
■créanciers,  difant  qu’il  ne  fçauroit 
aimer  ce  prélent ,  quand  il  fonge  qu’il 
fait  tort  à  des  créanciers,  qui  ont 
donné  leur  argent  de  bonne  foi  :  cela 
efi:  héroïque, 

(d)  Achilles.de  Harlai,  depuis  P,  Piéfidenri 
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Je  ntafe  penfer  à  vous  voir,  quand 
cette  efpérance  entre  trop  avant  dans; 
mon  cœur ,  &  qu’elle  eft  encore  éloi¬ 
gnée  ,  elle  me  fait  trop  de  mal  :  je  me 
fouviens  de  ce  que  je  fouftris  a  la  ma¬ 
ladie  de  ma  pauvre  tante ,  &  comme 
vous  me  fîtes  expédier  cette  douleur  5 
je  ne  fuis  pas  encore  à  portée  de  rece¬ 
voir  cette  joie.  Vous  m’afturez  que 
vous  vous  portez  bien ,  Dieu  le  veuil¬ 
le  ;  cet  article  me  tient  extrêmement 
au  cœur  :  pour  moi ,  je  fuis  dans  ta 
parfaite.  Vous  aimeriez  bien  ma  fo- 
briété ,  &  l’exercice  que  je  fais,  Sc 
fept  heures.au  lit,  comme  une  Car¬ 
mélite  :  cette  vie  dure  me  plaît  ;  elle 
refîemble  au  pays  ;  je.  n’engraiffe 
point ,  ôc  l’air  eft  fi  épais  &  fi  hu¬ 
main  ,  que  ce  teint  qu’il  y  a  fi  long¬ 
temps  que  l’on  loue  ,  n  en  eft  point 
changé  je  vous  fouhaite  quelquefois 
une  de  nos  foirées  ,  en  qualité  ne. 
pommade  de  pied  de  mouton.  J  ai  dix 
ouvriers  qui  me  divertiffent  fort  y 
Rahuel  ôc  Pilois ,  tout  eft  à  fa  place.. 
Vous  devez  être  perfuadée  de  ma 
confiance  par  les  pauvretez  dont  je 
remplis  ma  lettre.  Depuis  que  . je  me 
fuis  plainte  en  vers  de  la  pluie  *  fl 
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fait  un  temps  charmant  ;  de  forte  que 
je  m’en  loue  en  profe.  Toute  notre 
Province  eff  fi  occupée  de  ces  puni¬ 
tions  ,  que  l’on  ne  fait  point  de  vifites; 
&  fans  vouloir  contrefaire  la  dédai- 
gneufe ,  j’en  fuis  extrêmement  aife. 
Vous  fouvient-il  quand  nous  trou¬ 
vions  qu’il  n’y  avoit  rien  de  fi  bon  en 
Province  .qu’une  méchante  compa¬ 
gnie  ,  par  la  joie  du  départ  f  C’eft 
un  piaifir  que  je  n’aurai  point  cette 
année. 


LETTRE  LII. 

A  la  Meme. 

i  67 i”  •  dux  Rochers ,  Mercredi  1 6  OStobre . 

JE  ne  fuis  point  entêtée,  ma  fille  , 
de  M.  de  Lavardin  ;  je  le  vois  tel 
qu’il  eft  ;  fes  plaifanteries  &  fes  ma¬ 
nières  ne  me  charment  point  du  tout  ; 
je  les  vois ,  comme  j’ai  toujours  fait  : 
mais  je  fuis  afiez  jufie  pour  rendre  au 
vrai  mérite  ce  qui  lui  appartient , 
quoique  je  le  trouve  pêle-mêle  avec 
quelques  défagrémens  3  c’elt  à  fes 
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folidement  bonnes  qualitez  que  je  me 
fuis  attachée,  &  par  bonheur  je  vous 
en  avois  parié  à  Paris  ;  car  fans  cela  , 
vous  croiriez  que  l’enthoufiafme  d’u^ 
ne  bonne  réception  m’auroit  eny  vréej 
enfin ,  je  fouhaiterai  toujours  plus  de 
charmes  à  ceux  que  j’aimerai ,  mais 
je  me  contenterai  qu’ils  ayent  autant 
de  vertus.  C’efi:  le  moins  lâche  ,  &  le 
moins  bas  Courtifan  que  j’aye  jamais- 
vu  ;  vous  aimeriez  bien  fon  flyle  dans 
de  certains  endroits ,  vous  qui  parlez  : 
tant  y  a  ,  ma  fille  ,  voilà  ma  juftifi- 
cation ,  dont  vous  ferez  part  au  gros 
Abbé  ,  fi  jamais  par  hazard  ,  il  a  mal 
au  gras  des  jambes  (e)  fur  ce  fujet. 

Je  fuis  fort  aife  que  vous  ayez  re¬ 
marqué  ,  comme  moi  ,  la  diligence 
admirable  de  nos  lettres  ,  &  le  béait' 
procédé  de  ces  Meilleurs  fi  obligeans , 
qui  viennent  prendre  nos  lettres,  & 
les  portent  nuit  &  jour  en  courant 
de  toutes  leurs  forces  ,  pour  les  faire 
aller  plus  promptement  :  je  vous  dis 
que  nous  fommes  ingrats  envers  les 
poftillons  ,  &  même  envers  M.  de 

(  e  )  Exprefïîon  familière  à  l’Abbé  de  Pont- 
carré  ,  lorfqu’il  écoic  importuné  de  quelque 
difcours. 
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Louvois  (/),  qui  les  établit  par-tout 
avec  tant  de  foin.  Mais  quoi  !  ma 
très-chère,  nous  nous  éloignons  en¬ 
core  ,  6c  toutes  nos  admirations  vont 
celfer  :  quand  je  fonge  que  dans  votre 
dernière  lettre  vous  répondez  encore 
à  celle  que  je  vous  écrivis  de  la  Sil- 
leraye,  ôc  qu’il  y  aura  demain  trois 
femaines  que  je  fuis  aux  Rochers,  je 
comprends  que  nous  étions  déjà  alfez 
loin  fans  cette  augmentation. 

D’Hacqueville  me  dit  qu’une  fois 
la  femaine  c’efl  allez  écrire  pour  des 
affaires  ;  mais  que  ce  n’efl  pas  allez 
pour  fon  amitié,  &  qu’il  augmente- 
roit  plutôt  d’une  lettre  que  d’en  re¬ 
trancher  une.  Vous  jugez  bien  que 
puifque  le  régime  que  je  lui  avois 
ordonné  ,  ne  lui  plaît  pas ,  je  lâche  la. 
bride  à  toutes  fes  bontez,  &  lui  laille 
la  liberté  de  fon  écritoire  :  fongez 
qu’il  écrit  de  cette  Purie  à  tout  ce  qui 
eft  hors  de  Paris  ,  &  voit  tous  les 
jours  tout  ce  qui  y  relie  ;  ce  font  les 
Hacquevilles  ;  adrelfez-vous  à  eux , 
ma  fille',  en  toute  confiance  ;  leurs 
bons  coeurs  fuffifent  à  tout.  Je  me 
veux  oter  de  l’efprit  de  les  ménager  * 
(/)  Surintendant  Général  des  Polies,.. 


1 


de  Madame  de  Sévigné.  277 
|’en  veux  abufer  ;  auffi-bien  iî  ce  n’eft 
moi  qui  tue  d’Hacqueville ,  ce  fera  un 
autre  ;  il  n’aime  que  ceux  dont  il  eft 
accablé,  accablons- le  donc. 

Je  voudrois  que  vous  vidiez  de 
quelle  beauté  ces  bois  font  préfen- 
tement  :  Madame  de  Tarente  y  fut 
hier  tout  le  jour  ;  il  faifoit  un  temps 
admirable  ;  elle  me  parla  fort  de 
.vous:  5  elle  -vous  trouve  bien  plus 
-jolie  que  le  pçtittimi  (  g)  j  faillie  effc 
malade ,  elle  en  étoit  trille  ;  je  la  mis 
en  carrolfe  au  bout  de  la  grande  allée  , 
St  comme  elle  me  prioit  fort  de  me 
retirer ,  elle  me  dit  5  Afadame ,  vous 
me  prenez  pour  mie  jd-llemande»  Je  lut 
dis  ;  »  ouï ,  Madame ,  alfurément ,  je 
;3>  vous:  prends;  pour  une  Alleman- 
de  (h)  ; ;j’auJlois  plutôt  obéi  à  Ma- 
dame  votre  belle-fille  (i).  «  Elle 
•entendoitcela  ,  comme  une  François 
-fe.  Il  eft  vrai  que  fa  nailfance  doit  , 
ce  me  femble ,  donner  une  dofe  de 


;  ,  (g)  Le  portrait  en  mignature  de  Madame 

^fhf  Madame  de  Tarente  était  fille  de 
Guillaume  V,  Landgrave  de  Heffe-Caflel, 

(  i)  Madeleine  de  Créqui ,  Duchefle  de  l«t 

.Trémoille.  ... 
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refpeét  à  ceux  qui  fçavent  vivre,  Elle 
a  un  ftyle  romanefque  dans  ce  qu’elle 
conte  ,  &  je  fuis  étonnée  que  cela 
déplaife  à  ceux  mêmes  qui  aiment  les 
■■Romans  :  elle  attend  Madame  de 
Chaulnes.  M.  de  Chaulnes  eft  à  Ren-  ■ 
nés  avec  le  Forbin  de  le  Vins,  & 
quatre  mille  hommes;  on  croit  qu’il 
y  aura  bien  de  la penderie.  M.  de  Chaul- 
‘ïies  y  a  été  reçu ,  comme  le  Roi  ;  mais 
comme  c’eft  la  crainte  qui  a  fait  chan¬ 
ger  leur  langage  ,  M.  de  Chaulnes 
n’oublie  point  toutes  les  injures  qu’on 
lui  a  dites ,  -dont  la  plus  douce  de  la 
plus  familière  étoit,  gros  cochon,  fans 
compter  les  pierres  dans  fa  maiforuSe 
dans  fon  jardin  *  de  des  menaces ,  dont 
ûl  paroifîoit  que  Dieu  feul  empêchok 
■rexécution  ;  c’eft  -cela  qu’on:  va-  pu¬ 
nir,  D’Hacque  ville  de  fa  propre  main, 
car  ce  n’eft  point  dans  £bn  billet  de 
nouvelles  ,  qu’on  pourroit  avoir  co¬ 
pié, me  mande  que  M.  de  Chaulnes, 
fuivi  de  Ces  troupes,  eft  arrivé  à  Ren¬ 
nes  le  Samedi  12-Oétobre  ;  je  l’qi 
jemercié  de  ce  foin ,  &  je  lui  apprends 
que  M.  de  Pomponne  fe  fait  peindre 
par  Mignard  ;  mais  tout  ceci  entre 
nous;  car  fçavez-vous  bien  qu’il  eft; 
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délicat  &  blond  ?  Je  reçois  des  let¬ 
tres  de  votre  frère  toutes  pleines  de 
lamentations  de  Jérémie  fur  fon  Gui- 
donnage  ;  il  dit  juflement  tout  ce  que 
nous  difions  quand  il  l’acheta  ;  c’eft 
ce  Cap  dont  il  eft  encore  à  neuf  cent 
lieues  ;  mais  il  y  avoit  des  gens  qui 
lui  mettoient  dans  la  tête  que  puifque 
je  venois  de  vous  marier,  il  falloit 
aufli  l’établir ,  &  par  cette  rai  fon  qui 
devoit  produire ,  au  moins  pour  quel¬ 
que  temps ,  un  effet  contraire ,  il  fallut 
céder  à  fon  emprelfement ,  &  il  s’en 
défefpère  ;  il  y  a  des  cœurs  plaifam- 
ment  bâtis  en  ce  monde.  Enfin ,  ma 
fille ,  fuyons  bien  perfuadées  que  c’efl 
une  fote  chofe  que  les  charges  fubal- 
térnes. 

Vous  fçavez  bien  que  notre  Car¬ 
dinal  l’eft  à  fer  &  à  clou.  Nous  de¬ 
vons  tous  en  être  ravis  à  telle  fin  que 
de  raifon  :  c’eft  toujours  une  chofe 
trifte  qu’une  dégradation.  Au  nom 
dèDieu ,  ne  négligez  point  de  lui  écri¬ 
re  ;  il  aime  mes  billets ,  jugez  des  vô¬ 
tres.  Vous  ne  m’aviez  point  dit  que 
vôtre  Premier  Préfident  (k)  a  battu 
fa  femme  ;  j’aime  les  coups  de  plat 

Çk)  M.  Marin. 
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d’épée  ;  cela  eft  brave  &  nouveau.  Ofl 
fçait  bien  qu’il  les  faut  battre ,  difoit 
l’autre  jour  un  Payfan;  mais  le' plat 
d’épée  me  réjouît.  Je  m’en  vais  pa¬ 
rier  que  la  petite  d’Oppéde  n’eft  point 
morte  ,  je  connois  ceux  qui  doivent, 
mourir.  Il  eli  vrai  que  le  bonheur 
des  François  furpalfe  toute  croyance 
en  tout  pays  ;  j’ai  ajouté  ce  remerci- 
ment  à  ma  prière  du  foir  :  ce  ‘font  les 
ennemis  qui  font  toutes  nos  affaires; 
îîsfe  reculent,  quand  ils  voient  qu’ils 
Jjourroient  nous  embarraffer.  Vous 
Verrez-  ce  que  deviendra  Ruiter  fur 
votre  Méditerranée  ;  le  Prince  d’O- 
range  fonge  à  s’aller  coucher;  &  j’ef- 
jpère  votre  frère.  Je  vous  réponds 
de  cette  Province ,  8c  même  de  la 
paix  ;  il  me  femble  qu’elle-efï  fi  né- 
ceffaire,  que  malgré  la  conduite  de 
ceux  qui  ne  la  veulent  pas ,  elle  fe 
fera  toute  feule.  Jq  fuiÿrai  votre 
avis  ,  ma  chère  enfant  ;  je. vais  m’en¬ 
tretenir  dé  l’efpérance  de  vous  fer 
voir  ;  je  nepuis  cdmmençèr  trop  tôt, 
pour  me  récompenser'  des  larmes 
que  notre  féparation  &  meme  la 
çrainte  m  ont  fait  répandre  fi  fouvent. 

J  embraffe  M.  de  Grignan,  car  je 

crois 
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croîs  qu’il  eft  revenu  de  la  chaiïe  ; 
màndez-mdi  bien  de-  vos  nouvelles  , 
vous  voyez  que  je  vous  accable  des 
miennes.  I.a  Saint-Geran  s’ eft  mêlée 
de  m’écrire  férieufement  fur  TA  m- 
baflade  de  Madame  de  Villars ,  qui  y 
à  ce  qu’elle  dit ,  ira  à  Turin  ;  je  le 
crois  ,  puii qu’il  n’y  a  qu’une  Régen¬ 
te  jç  1  ui  ai  fai t  r épon fe  dans  fon  même 
flÿle,  mais  ce  n’a  pas  .été  ians  peine. 
Ne  vous  ont-elles  pas  remerciée  dé- 
votre  eau  de  la  Reine  dffdngrie  ? 
elle  eil  divine  ;  pour  moi  ,  je  vous 
en  remercie  encore  ,  je  m’en  enyvrc 
tous  les  jours  i  j’en  ai  dans  ma  poche  , 

.une  folie  comme  du-  tabac  ; 
quand  on  j  eft  accoutumée  ,  on  ne 
peut  plq.s  s' en  palier  :  je  la  trouve 
(excellente  contre  la  tridelfe  ;  j’en’ 
fctets,  le  foi-r ,  plus  pour  me  réjouir 
que  pour  le  ferein  ,  dont  mes  bois 
^^.garantiffent;  vous  êtes  trop  bonne 
de  craindre'- quelles,  Ipups  ,  les  co¬ 
piions  j.  pc  les  châtaignes  ne  m’y  faf- 
fent  une  inluite.  Adieu,  mon  enfant., 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  ;  mais.' 
ceâ.au  pied.de  là  lettrej.^Æc  fans-  en 
rien  rabattre. 

•  a.vd  u'  -  u.ru/,  nfuH  u  ) 

Tome  lit  *  A  a 
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lettre  liil 

A  LA  Meme. 

i  67  J.  Aux  Rochers ,  Dimanche  20  OBobre * 

NOus  ne  pouvons  nous  lalTei 
d’admirer  la  diligente  &  la  fi; 
délité  de  la  pofte  ;  enfin ,  \t  reçoi 
le  18  la  lettre  du  9  ,  c’eft  le  neu 
viéme  jour ,  c’eft  tout  ce  qui  fe  peu; 
fouhaitef.-  Mais  ,  ma  fille  ,  il  fau 
finir  nos  admirations  ;  &  comme  vou 
dites  ,  vous  vous  éloignez  encore 
afin  que  nous  lovons  précifément  au 
lieux  que  la  Providence  nous  a  mai 
quez.  Pour  moi  ,  je  m’acquitte  mald 
•tria  réfidence  ;  mais  pour  vous ,  bc 
Dieu  !  M.  d’Angers  (1)  n’en  fait  p; 
davantage  ;  &  quand  je  penfe  à  nott 
éloignement  ,  &  combien  je  fero 
digne  de  jouir  du  plaifir  d’être  avj 
vous,  &  comme  vous  êtes  pour  moij 
précifément  dans  le  temps  que  noi 
femmes  aux  deux  bouts  de  la  terre 

(  l)  Henri  Àrnauld ,  frère  de  M.  Arnae 
i'Andilik . 
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fie  me  demandez  point*  de  rêver 
gaiement  à  cet  endroit-là  de  notre 
deftinée  ,  le  bon  fens  s’y  oppofe,  Sc 
nia  tend  relie  encore  plus  ;  il  faut  fe 
*  Letter  promptement  dans  la  foumif- 
iion  que  nous  devons  à  la  Provi- 
fort  aife  que  vous  ayez 
vum.  de  la  Garde  ;  mon  ameefl  fort 
honorée  d’être  à  fon  gré  ,  il  eÆ  bon 
j  je  vous  plains  de  le  quitter 
.  «-tôt.  Je  penfe  que  vos  conventions 
ont  été  bien  infinies  :  il  mène  donc 
M.  l’Archevêque  à  la  Garde  ;  c’eü 
ï  tort  bien  dit  ,c’dftun  fleuve  qui  rend 
ter ti les  Sc  heureux  tous  les  pays  par 
°ù  il  pâlie  .*  je  trouve  qu’il  a  fait  des 
merveilles  à  Grignan. 

M.  de  Chaulnesefi;  à  Rennes  avec 
quatre  mille  hommes  ;  il  a  transféré 
le  Parlement  à  Vannes  ,  c’elt  une 
déloiation  terrible.  Laruinede  Ren¬ 
nes  emporte  celle  de  la  Province. 
Madame  de  Marbeuf  ell  à  Vitré ,  elle 
m’a  fait  mille  amitiez  de  Madame 
de  Chaulnes  ,  Sc  des  complimens  de 
M.  de  Vins  qui  veut  me  venir  voir. 

“  s’en  &«t  beaucoup  que  je  n’aye 
peur  de  ces  troupes  ,  mais  je  prends 
part  à  la  triftefle  Sc  à  la  déloiation 

A  a  ij 
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de  Atoute  la  Province.  On  ne  croît 
pas  que  nous  ayons  d’Etats  ,  &  fi  on 
les  tient ,  ce  fera  pour  racheter  en¬ 
core  les  Edits  que  nous  achetâmes; 
deux  millions  cinq  cent  mille  livres,, 
il  y  a  deux  ans ,  &  qu’on  nous  a  tous.- 
redonnez;  &  on  y  ajoutera  peut-être- 
encore  de  mettre  à  prix  le  retour  du 
Parlement  à  Rennes»  M.  de  Mont— 
moron  (  ?n  ).  s’effl  fauve  ici ,  &  chez 
un  de  fes  amis  à  trois  lieues  d’ici 
pour  . ne  point  entendre  les  pleurs  & 
les  cris  de  Rennes en  voyant  fortir- j 
fon  cher  Parlement».  Me  voilà  bien- 
Bretonne  ,.  comme  vous  voyez  ;  mais, 
vous  comprenez:  bien  .  que  cela  tient 
à  Pair  que  l’on  r.efpire ,  '&  aufTi  à  quel¬ 
que  chofe  de  plus  ;  car  de  l’un  à  l’au¬ 
tre  toute  la  Province  eiî  affligée»  Ne- 
foyez  nullement,  en  peine  de  •  ma  fau¬ 
te  ma  chère  belle  -,  je  me  porte  très- 
bien:».  Madame -de  Tarante  m’a  donné: 
d’une  effence ,  qui  l’a  guérie  de  va¬ 
peurs  bien  pires  que  les  miennes  ;  om 
<§n  met  quinze  jours  durant  deux- 
gouttes  dans  le  premier  breuvage  que- 
p on  boit --à  table  ,.%&  cela  guérit  en- 

(  m  )  Il  étoit  Sévigné',.&  poyen  du  Par- 

de  Bretagne,  w  »  >  l*  u  *  *  1 
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de  Madame  de  Sévigne.  2$f 
tierement  ;  elle  en  conte  des  expé¬ 
riences,  qui  ont  allez  l’air  de  celles 
de  la  Comédie  du  Médecin  forcé  mais 
je  les  crois  toutes  ,  &  j’en  prendrois 
pré  lentement ,  fans  que  je  ferois  (cru* 
pule  de  me  fervir  d’un  remède  fi  ad¬ 
mirable  ,  quand  je  n’en  ai  nul  befoir... 
Cette  Princellè  ne  fonge  qu’à  la  fan- 
té  ;  n’eft-ce  pas  allez  ?  Vous  croyez: 
bien  que  je  ne  manquerai  pas  de  pren¬ 
dre  toutes  fes  médecines  ;  mais  en 
vérité  ,  ce  ne  fera  pas  quand  je  me 
porte  bien.  Je  vous  manderai  dans 
quelque  temps  la  fuite  des  profpéri- 
tez  du  bateau»  Vous  ferez  la  Plefïïs 
trop  glorieufe  ,  car  je  lui  dirai  com¬ 
me  vous  l’aimez  ;  à  la  réferve  de  ce: 
que  je  vous  difois  l’autre  jour  ,  je  ne 
penfe  pas  qu’il  y  ait  une  meilleure: 
créature  ;  elle  eft  tous  les  jours  ici.. 
J’ai  dans  ma  poche  de  votre  admirable: 
eau  de  la  Reine  d’Hongrie  ;  j’en  fuis: 
folle  ,  c  eft  •kjfoulagement  de  tous  les, 
chagrins  ;  je-  voudrois  en  envoyer  à:. 
Rennes.  Ces  bois  font  toujours  beauxp 
ie  verd  en  eft  cent  fois  plus  beau  que: 
celui  de  Livri  ;  je  ne  fçai  ft  c  eft  la. 
qualité  des  arbres  ,  ou  la  fraîcheur! 
des.  pluie 3.,  mais  il  n’y  a  pas  de  c.oim* 
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parai fon  ;  tout  eft  encore  aujourd’hui 
du  même  verd  du  mois  de  Mai  :  les 
feuilles  qui  tombent  font  feuilles- 
mortes  ,  mais  celles  qui  tiennent  en¬ 
core  font  vertes  ;  vous  n’avez  jamais 
ebfervé  cette  beauté.  Pour  l’arbre 
bien-heureux  qui  vous  fauva  la  vie , 
je  ferois  tentée  d’y  faire  bâtir  une 
Chapelle  ;  il  me  paroît  plus  grand , 
plus  fier ,  8c  plus  élevé  que  les  au¬ 
tres  ;  il  a  raifon  ,  puifqu’il  vous  a 
fauvée:  du  moins,  je  lui  dirai  la  Stan¬ 
ce  de  Médor  dans  l’Ariofte ,  quand 
il  fouhaite  tant  de  bonheur  8c  tant 
de  paix  à  cet  antre  ,  qui  lui  avoit  fait 
tant  de  plailïr.  Pour  nos  fentences  , 
elles  ne  font  point  défigurées;  je  les 
vîfite  fou  vent ,  elles  font  même  aug¬ 
mentées  ,  8c  deux  arbres  voifins  di- 
fent  quelquefois  les  deux  contraires; 
la  hmman\a  ogni  grand  piaga  [aida  r 
8c  piaga  d’amor  non  fi  fana  mai.  Il  y 
en  a  cinq  ou  fix  dans  cette  contra¬ 
riété.  La  bonne  Princelfe  étoit  ravie. 
Je  le  fuis  de  la  lettre  que  vous  avez 
écrite  au  bon  Abbé  fur  le  voyage  de 
Jacob  dans  la  terre  promife  de  votre 
cabinet. 

Madame  de  Lavardin  me  mande  , 


de  Madame  de  Sévigné.  z8y 
comme  une  manière -de  ieorit encore 
pour  quelques  jours,,  que  d’CIonne 
marie  Ton  frère  à  -Mademotfelle  de 
Noirmoûtier.  Il  lui  donne  foutes  les 
Terres  de  Poitou  ,  une  infinité  de 
meubles  &  de  pierreries  ;  il  en  fait 
fes  en  fans  :  ils  font  tous  à  la  Ferté- 
Milon  ,  où  cette  jolie  affaire  Ce  doit 
terminer.  Je  n’eufie  jamais  crû  que 
d’Olonne  eût  été  propre  à  Ce  foucier 
de  fon  nom  ôc  de  fa  famille. 


*  LE  T  T  RË  LIV. 

A  e,  a  Meme. 


Aux  Rochers ,  Mercredi  23  Octobre.  1 673* 

J’Ai  reçu  votre  lettre  jugement 
comme  j’al-lois  à  Vitré.  Ce  que  vous 
me  mandiez  de  là  Princefle ,  étoit  Ci 
naturel ,  fi  à  propos ,  fi  précifément  ce 
que  je  fouhaitois,  que  je  vous  en  re¬ 
merciai  mille  fois  intérieurement.  Je 
lus  à  Madame  de  Tarente  tout  ce  qui 
la  regardoit ,  elle  en  fut  ravie  :  fa  fille 
eft  malade ,  elle  en  reçoit  pourtant 
des  lettres,  mais  d’un  Ayle  qui  a’eü: 
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point  fait  ;  ce  font  des  chères  mamans? 
&  des  tendrefles  d’enfant ,  quoiqu’elle 
ait  vingt  ans.  Tous  fes  amans  font  à 
la  guerre.  Madame  écrit  en  Alle¬ 
mand  de  grandes  lettres  à  Madame 
de  Tarente ,  je  me  les  fais  expliquer  ; 
elle  lui  parle  avec  beaucoup  de  fa^ 
miliarité  ôc  de  tendrefle ,  ôc  la  fou- 
balte  fort*  Il  me  paroît  que  Madame 
de  Monaco  auroit  fujet  de  craindre  la 
Princefiè  ,  fi  celle-ci  étok  catholi¬ 
que,  car  fa  place  feroit  bien  fon  fait, 
M  a  d  a  m  e  lui  dit  qu’elle  ne  peut 
être  contente  qu,’en.  la  voyant  éta¬ 
blie  auprès  d’elle.  Madame  de  Mo- 
naèo  voulut  un.- jour,  donner  fur  la 
bonne  Tarente  ,  Madame  malgré 
cette  belle  paffion  la  fit  taire  bruf- 


quement. 

!  Afâdamé  de  Chàuînes  vient' à  Vi¬ 
tré  Voir  la  Princëfié  ;  '  ôc rr  c’efi-  là 
que  final  rendre  -fo&S'  devoirs- à  la 
Gouvernante,  &  à  la  petite  perfonne  ; 
ce  me  fera  une- grande  commodité; 
J’ai  eu  ici  Madame  de  Marbeuf  pen¬ 
dant-  •  vingt -quatre'  heures'  c’efi:  une 
fehitiie'  qui  nfiài  nie ,  8c  qui  ën  vérité 
a  de  bonnes  qualitez  r  &  un  cœur 
noble  &  fincère.  Elle  a  vu  tous  les 

dé  for  ares: 
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défordres  de  cette  Province  de  fort 
près  ;  elle  me  les  joua  au  naturel  :  ce 
font  des  chofes  à  pâmer  de  rire  ,  Sc 
que  vous  ne  croiriez  pas,  fi  je  voiis 
les  écrivois  ;  mais  quelque  jour  pour 
vous  endormir,  cela  fera  merveil¬ 
leux.  Cette  Marquife  de  Marbeuf- 
s’en  va  à  Digne  pour  un  rhumatifme  ; 
elle  vous  ira  voir,  je  vous  prierai  en 
ce  temps-là  de  la  recevoir  comme 
une  de  mes  amies.  D’Hacqueville 
me  mande  que  pendant  votre  Aftem- 
tlée  il  ne  vous  laiffera  point  manquer 
de  nouvelles  ,  je  le  remercie  fort  de 
x  fes  foins.  Il  m’apprend  que  notre 
Parlement  eft  transféré  ,  &  qu’il  y  a 
des  troupes  à  Rennes  (  n) ,  mais  de 
fa  propre  main. 

Notre  Cardinal  non-feulement  eft 
recardinalifé ,  mais  vous  fçavez  bien 
qu’en  même  temps  il  a  eu  ordre  du 
Pape  de  fortir  de  Saint-Mihel;  de 
forte  qu’il  eft  à  Commerci  :  je  crois 
qu’il  y  fera  fort  en  retraite  ,  &  qu’il 
n’aura  plus  de  ménagerie  ;  le  voilà 
revenu  à  ce  que  nous  fouhaitions  tous. 

{n)  Il  m, indoit  de  Paris  à  Madame  de 
Sévigné,  ce  qui  fe  pafloic  en  Bretagne  oà 
die  étoit. 

Tome  ÎIL  B  b 
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$a  Sainteté  a  parfaitement  bien  fait,' 
cç  me  fernble  ;  la  lettre  du  Confiftoire 
eft  un  panégyrique  :  je  ferois  fâchée 
de  mourir  fans  avoir  encore  une 
fois  embraffé  cette  chère  Eminence* 
Vous  devez  lui  écrire  ,  <5 c  ne  le  point, 
abandonner  fous  prétexte  qu’il  effc 
dans  la  troisième  région  :  on  n’y  eft 
jamais  affez  pour  aimer  les  apparen¬ 
ces  d’oubli  de  ceux  qui  nous  doivent 
aimer.  Vous  avez  donc  été  bien  éton¬ 
née  de  cette  pièce  d’argent  (o  )  ;  elle 
eft,  comme  je  vous  l’ai  dépeinte  ;  je 
la  place  delfus  ou  delfous  la  table  de 
votre  beau  cabinet. 

Vous  avez  peur  ,  ma  ïîlle  ,  que  les 
loups  ne  me  mangent ,  c’eft  depuis 
que  nous  fçavons  qu’ils  n’aiment  pas 
les  cotrets.  Il  ell  vïai  qu’ils  feraient 
un  alfez  bon  repas  de  nia  perfonne  ; 
mais  j’ai  tellement  mon  infanterie  au¬ 
tour  de  moi  ,  que  je  ne  les  crains 
point.  Beaulieu  (p)  vous  prie  de 
croire  que  dans  fes  aihduitez  auprès 

(o)  Cétoit  cette  caflolette  dont  M.  le  Car¬ 
dinal  de  Retz  faifoit  préfent  à  Madame  de 
Grignan, 

(p)  Un  valet  de  chambre  de  Madame  de 
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Ue  moi ,  entouré  des  petits  laquais  de 
ma  mère  ,  il  a  deffein  de  vous  faire  fa 
cour.  Sa  femme  n’efi  point  encore 
accouchée  ;  ces  créatures- là  ne  comp¬ 
tent  point  jufte.  Vous  me  priez  ,  mat 
très-chère  ,  de  vous  laiffer  dans  la 
capucine  ,  pendant  que  je  me  pro¬ 
mènerai  ;  je  ne  le  veux  point  ,  je 
ferois  ma  promenade  trop  courte; 
vous  viendrez  toujours  avec  moi  mal¬ 
gré  vous  ,  quand  vous  devriez  fentir 
un  peu  de  ferein  ;  il  n’eft  point  dan¬ 
gereux  ici ,  c’eil  de  la  pommade.  Je 
ne  fçaurois  m’appliquer  à  démêler  les 
droits  de  Vautre  (q)  ;  je  fuis  perfua- 
dée  qu’ils  font  grands  ;  mais  quand 
on  aime  d’une  certaine  façon,  &  que 
tout  le  cœur  eft  rempli ,  je  penfe  qu’il 
éfl  difficile  de  féparer  fi  jufie  :  enfin , 
fur  cela  chacun  fait  à  fa  mode  ,  8c 
comme  il  peut.  Je  ne  trouve  pas  qu’on 
foit  fi  fort  maîtreffe  de  régler  les  fen- 
timèns  de  ce  pays-là  ;  on  eft  bien¬ 
heureux  ,  quand  ils  ont  l’apparence 
raifonnable.  Je  crois  que  de  toute 
façon  vous  m’empêchez  d’être  ridi- 

(q  )  Il  eft  queftion  des  droits  de  l’amour  & 
de  l’amitié  ;  &  par  l'autre ,  c’eft  l'amour  qui 
cft  défiçné.  * 

B  b  îj 
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cule  ;  je  tâche  auffi  de  me  gouverne? 
aiTez  fagement  pour  n’incommoder 
pêrfonne  :  voilà  tout  ce  que  je  fçais.  • 
Madame  de  Tarente  a  une  étoile 
merveilleufe  pour  les  entetemens  5 
c’eft  un  grand  mal ,  quand  à  fon  âge 
cela  fort  de  la  famille.  Je  vous  con¬ 
terai  mille  plaifantes  chofes ,  qui  vous 
feront  Voir  l’extravagance  ,  &  la 
grande  puiffance  de  YQrvietan  :  cela 
vous  divertira  ,  8c  vous  fera  pitié, 
C’eft  un  mal  terrible  que  cette  dif- 
poiîtion  à  fe  prendre  par  les  yeux, 
La  Princefle  m’a  donné  le  plus  beau 
petit  chien  du  monde  ;  c’eft  un  épa¬ 
gneul  ,  c’eft  toute  la  beauté  ,  tout 
l’agrément ,  toutes  les  petites  façons, 
hormis  qu’il  ne  m’aime  point  ;  il  n’im¬ 
porte,  je  me  moquerai  de  ceux  qui 
fe  font  moquez  de  la  pauvre  Marphife , 
Cela  eft  joli  à  voir  briller  &  chaiïer 
devant  foi  dans  une  allée.  M.  l’Ar¬ 
chevêque  (  d'Arles  )  nous  mande  la 
grand  ordre  qu’il  a  mis  dans  vos  affah 
res  ,  Dieu  en  foit  béni ,  8c  prenne  foin 
de  l’avenir;  il  nous  parle  du  mariage 
de  Mademoifeile  de  Grignan ,  je  le 
trouve  admirable  :  il  faucjroît  tacher 
de  fuivre  fidèlement  cette  affaire  3 
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de  Madame  de  Sévigné.  29  $ 
île  Te  point  détourner  de  ce  deffein, 
Mettez-y  d’Hacqueville  en  l’abfence 
du  Coadjuteur  ;  c’eft  un  homme  ad¬ 
mirable  pour  furmonter  les  lenteurs 
8c  les  difficultez  par  Ton  application 
&  fa  patience.  Vous  avez  befoin  d  une 
tête  comme  la  tienne  pour  conduire 
cette  barque  chez  M.  de  Montaufier  , 
c’eft  un  coup  de  partie ,  &  voila  les 
occafions  où  d’Hacqueville  n’a  point 
fon  pareil. 

Je  croyois  avoir  été  trop  rude  de 
refufer  ce  portrait  a  Madame  de  1  on* 
tevraud  (  r  )  5  il  me  fembloit  que  puis¬ 
que  tout  le  monde  s’offriroit  en  corps 
&  en  ame  ,  j’avois  été  peu  du  monde 
8c  de  la  Cour  ,  de  ne  pas  faire  comme 
les  autres  :  mais  vous  ne  me  blâmez 
point ,  &  je  fuis  pleinement  contente. 
Ne  vous  ai- je  point  parlé  d  une  ru¬ 
de  fie  qu’avoit  fait  l’ami  de  Quanto  au 
fils  de  M.  de  la  R.  F.  f  la  voici  d’un 
bon  auteur.  On  parloit  de  vapeuis  , 
le  fils  dit  qu’elles  venoient  d  un  cer¬ 
tain  charbon-,  que  l’on  fent  en  voyant 
accommoder  les  fontaines.  L  ami  dit 
tout  haut  à  Quanto  ;  mon  Dieu  • 
a»  que  les  gens  qui  le  veulent  mêler 

[r)  Sœur  de  Madame  de  Montefpan. 
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x>  de  rai  Tonner  *  font  haïffables!  pcmf 
»  moi  ,  je  ne  trouve  rien  de  fi  Tôt  «e» 
Comme  ce  flyle  n’efi:  point  naturel , 
tout  le  monde  en  fut  furpris ,  &  Ton 
ne  fçavoit  où.  Te  mettre  :  mais  cela 
fut  réparé  par  mille  bontez,  &  il  n’en 
fut  plus  queftion.  Voyez  combien  les 
vapeurs  font  bizarres.  Adieu  ,  ma 
très  chère  ,  je  ne  veux  plus  vous  par¬ 
ler  de  mon  amitié,  mais  parlez-moi 
de  la  vôtre  ,  &  de  tout  ce  qui  vous 
regarde.  Madame  d’Efcars  efi  en  Poi¬ 
tou  avec  fa  fille ,  qu’elle  efi:  heureufe  ! 

Il  y  a  un  homme  en  ce  pays  qui 
écrit  beaucoup  de  lettres,  de  qui  de 
peur  de  prendre  l’une  pour  l’autre  *. 
a  foin  de  mettre  le  déifias  avant  que 
d'écrire  le  dedans ,  cela  m’a  fait  rire. 


de  Madame  de  Sévignê.  2py 


lettre  lv. 

A  la  Même*  .... 

Aux  Rochers ,  Dimanche  27  Octobre.  1 

]E  n’ai  point  reçu  de  vos  lettres ,  ma 
très-chère  &  très-belle ,  c’eft  une 
grande  trifieffe  pour  moi.  Il  ne  me 
tombe  jamais  dans  l’efprit  que  ce  Toit 
votre  faute  ;  je  connois  votre  foin  : 
mais  je  comprends  que  votre  débar¬ 
quement  de  Grignan  a  caufé  ce  défor- 
dre.  Mme  de  Chaulnes  &  la  petite  per- 
fonne  font  venues  voir  la  Princeffe 
de  Tarente  à  Vitré.  Cette  Ducheffe 
m’envoya  d’abord  un  compliment  fort 
honnête ,  difant  quelle  me  viendrait 
voir  ;  j’y  fus  dîner  le  lendemain  ,  elle 
me  reçut  avec  joie  ,  &  m’entretint 
deux  heures  avec  affe dation  &  em- 
prefîement  pour  me  conter  toute  leur 
conduite  depuis  fîx  mois,  Sc  tout  ce 
quelle  a  foufert ,  &  les  horribles  pé¬ 
rils  où  elle  s’eft  trouvée  :  elle  fçait  que 
je  trafique  en  plufieurs  endroits, &  que 
je  pouvois  avoir  été  inftruite  par  des 
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gens  qui  m’auroient  dit  le  contraire  ? 
je  la  remerciai  fort  de  fa  confiance  y 
êc  de  l’honneur  qu’elle  me  faifoit  de 
me  vouloir  inflruire.  En  un  mot , 
cette  Province  a  grand  tort ,  mais  elle 
eff  rudement  punie  ,  Sc  au  point  de 
ne  s’en  remettre  jamais»  Il  y  a  cinq 
mille  hommes  à  Rennes ,  dont  plus 
de  la  moitié  y  pafferont  l’hiver  ;  ce 
fera  allez  pour  y  faire  des  petits  , 
comme  dit  le  Maréchal  de  G  ram  ont. 
MM.  de  Forbin  &de  Vinss’ennuyent 
fort  de  leur  emploi  ;  ce  dernier  m’a 
accablée  de  complimens ,  je  crois'qu’it 
viendra  ici.  Us  s’en  retourneront  dans 
quinze  jours  ,  mais  toute  l’Infanterie 
demeurera.  On  a  pris  à  l’aventure 
vingt-cinq  ou  trente  hommes  que 
Ion  va  pendre.  On  a  transféré  le 
Parlement ,  c’eft  le  dernier  coup  ;  car 
Rennes  fans  cela  ne  vaut  pas  Vitré. 
Madame  de  Tarente  nous  a  fauvez 
des  contributions  ;  je  ne  veux  point 
dire  ce  que  M.  de  Chaulnes  m’a  man¬ 
dé  ;  mais  quand  je  ferois  feule  dans 
le  pays,  je  ne  ferois  pas  moins  fûre 
des  ménagemens  qu’il  a  pour  Sévigné 
qui  efl  aux  portes  de  Rennes.  Les 
^ailleurs  de  cette  Province  retardent 
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toutes  les  affaires  ,  6c  achèvent  de 
tout  ruiner.  Je  fus  coucher  à  ma 
Tour  (s)  ;  dès  huit  heures  du  matin 
ces  deux  bonnes  Princelfe  6c  Du- 
cheffe  ,  étoient  à  mon  lever  ;  la  pau¬ 
vre  petite  perfonne  efl  toute  confier- 
née  ;  elle  a  toujours  l’idée  de  la  mort 
6c  des  périls  ;  elle  regréte  bien  la 
tranquillité  6c  la  pareffe  de  Sulli» 
M.  de  Saint-Malo  étoit  à  Vitré  ,  c’efl 
l’Aumônier  de  Madame  de  Chaulnes. 
Je  fus  ravie  de  revenir  ici  :  je  fais  une 
allée  nouvelle  qui  m’occupe  ;  je  paye 
mes  ouvriers  en  bled  ,  6c  ne  trouve 
rien  de  folide  que  de  s’amufer  ,  8c 
de  fe  détourner  de  la  trille  médita¬ 
tion  de  nos  mifères.  Ces  foirées  dont 
vous  êtes  en  peine  ,  ma  fille  ,  je  les 
paffe  fans  ennui  ;  j’ai  quafî  toujours 
à  écrire  ,  ou  bien  je  lis  ;  6c  infenfi- 
blement  je  trouve  minuit  :  l’Abbé  me 
quitte  à  dix  ;  6c  les  deux  heures  que 
je  fuis  feule  ,  ne  me  font  point  mou¬ 
rir  non  plus  que  les  autres.  Pour  le 
jour ,  je  fuis  en  affaires  avec  l’Abbé  , 
ou  je  fuis  avec  mes  chers  ouvriers, 
ou  je  travaille  à  mon  très-commode 
ouvrage.  Enfin  ,  mon  enfant ,  la, vie 
(  s  )  La  Tour  de  Sévigné.. 
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pafle  fi  vîte  ,  &  par  conféquent  non# 
approchons  fi-tôt  de  notre  fin  ,  que  je 
»e  fçais  comme  on  peut  fi  profondé¬ 
ment  fe  défefpérer  des  affaires  de 
ee  monde.  On  a  le  temps  ici  de  faire 
des  réflexions  ;  c’eft  ma  faute  ,  fi  mes 
bois  ne  m’en  infpirent  l’envie.  Je  me 
porte  toujours  très-bien  ;  tous  mes 
gens  vous  obéïïfent  admirablement  , 
ils  ont  des  foins  de  moi  ridicules ,  ils 
me  viennent  trouver  le  foir  armez 
de  toutes  pièces ,  Sc  c’eff  contre  un 
écureuil  qu’ils  veulent  tirer  l’épée. 
J’ai  reçu  une  très-aimable  lettre  du 
Coadjuteur  ;  il  fe  plaint  extrêmement 
de  vos  railleries  ,  ôc  me  prie  de  le 
venger ,  m’aflurant  que  fi  je  l’aban¬ 
donne  ,  Dieu  ne  l’abandonnera  pas; 
il  m’envoie  fa  harangue ,  qui  ne  perd 
rien  pour  être  imprimée;  elle  eff  belle 
en  perfeftion  ;  il  m’envoie  auflî  la 
lettre  que  vous  lui  écrivez  fur  ce  fu- 
jet,  elle  eft  piquante  &  falée  ;  par¬ 
tout  vous  lui  donnez  des  traits  dont  il 
efl:  fort  digne;  car  vou's  fçavez  que  per¬ 
forine  n’entend  fi  bien  raillerie  que  lui; 
il  efl  tombé  en  bonne  main  :  je  l’aime 
trop  de  m’avoir  envoyé  cette  lettre  , 
elle  m’efl  encore  meilleure  aujour- 
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d’hui ,  parce  que  je  n’en  ai  point  d’au¬ 
tre  :  j’avois  bien  envie  de  vous  man¬ 
der  ce  que  vous  lui  dites  fur  vos 
Evêques  ;  vous  avez  bien  vu  que  je 
le  penfois.  J’attends  de  vos  nouvelles 
avec  impatience  ;  je  fens  le  chagrin 
que  vous  avez  eu  de  quitter  votre 
Château  ,  &  votre  liberté  &  votre 
tranquillité  ;  le  cérémonial  efl  un 
étrange  livre  pour  vous.  Adieu  ,  ma 
très  chère  8c  trop  aimable  ,  je  fuis 
entièrement  à  vous,  8c  vous  emb  rafle 
de  tout  mon  cœur.  Si  M.  de  Grignan 
a  le  loiiirde  s’approcher  ,  je  l’embraf- 
ferai  aufïî.  Je  fuis  au  défefpoir  de 
n’être  point  en  lieu  de  vous  pouvoir 
rendre  fervice  à  tous  deux  ,  c’eft  là 
ma  véritable  trifïefife.  Votre  Proven¬ 
ce  eft  d’une  fageife  8c  d’une  tranquil¬ 
lité  ,  qui  font  voir  que  toutes  les  ré¬ 
gies  de  la  phylîonomie  font  fauiTes. 

On  me  mande  qu’on  parle  fort  de 
la  paix ,  je  la  fouhaite ,  il  me  femblç 
qu’elle  fera  bonne  à  tout  le  monde  : 
on  fouhaitoit  ainfi  la  guerre  ;  c’eft  que 
nous  avons  des  inquiétudes  ,  nous 
cherchons  une  bonne  place ,  nous  nous 
tqurnQns  d’uit  côté  fur  l’autre* 
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LETTRE  LYI. 

A  LA  M  E  M  E. 

.1 67J.  Aux  Rochers ,  Mercredi  30  Oftobre, 

MO  N  Dieu,  ma  fille ,  que  votre 
lettre  d’Àix  eft  plaifante  !  au 
moins  relifez  vos  lettres ,  avant  que 
de  les  envoyer  ;  laiflez-vous  furpren- 
dre  à  leur  agrément  ,  &  confolez- 
vous  par  ce  plaifir  de  la  peine  que 
vous  avez  d’en  tant  écrire.  Vous  avez  : 
donc  baifé  toute  la  Provence  ;  Ï1  n’y 
auroit  pas  de  fatisfaélion  à  baifer  toute 
la  Bretagne ,  à  moins  que  l’on  n’aimât 
à  fentir  le  vin.  Vous  avez  bien  ca~ 
relie  ,,  ménagé  ,  dillingué  la  bonne 
Baronne  •  vous  fçavez  comme  elle 
m’a  toujours  paru ,  &  combien  je  vous 
confeille  de  vous  fervir  en  fa  faveur 
de  votre  bonne  lunette.  Vous  ne  me 
dites  rien  de  Roquefante  ,  ni  du  bon 
Cardinal  (t)  ;  j’aime  tant  celui  de 

(0  Le  Cardinal  Grimaldi  »  Archevêque 
d’Aix. 
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Commerci  (w)  ,  que  j’en  aime  toutes 
les  calotes  rouges  dignement  portées  ; 
car  je  me  tiens  &  tiendrai  offenfée  des 
autres  ;  vous  dites  fur  cela  tout  ce 
qu’il  faut.  Je  comprends  vos  pétofes 
admirablement,  il  me  femble  que  j’y 
fuis  encore. 

On  nous  dépeint  ici  Moniteur  de 
Marfeille  (x)  l’épée  à  la  main  ,  à 
côté  du  Roi  de  Pologne  ,  ayant  eu 
deux  chevaux  tuez  fous  lui ,  &  don¬ 
nant  la  chalfe  aux  Tartares,  comme 
l’Archevêque  Turpin  la  donnoit  aux: 
Saralîns  ;  dans  cet  état ,  je  penfe  qu’il 
méprife.bien  la  petite  Âlfemblée  de 
Lambefc.  Je  comprends  le  chagrin 
que  vous  avez  eu  de  quitter  Grignan  , 
&  la  bonne  compagnie  que  vous  y. 
aviez  ;  la  réfolution  de  vous  y  retrou¬ 
ver  tous  après  l’ Alfemblée  ,  elt  bien 
naturelle.  Voulez -vous  fçavoir  des 
nouvelles  de  Rennes  ?  il  y  a  préfen- 
tement  cinq  mille  hommes  ;  car  il  en 
ell  venu  encore  de  Nantes.  On  a  fait 
une  taxe  de  cent  mille  écus  fur  le 

(  u  )  Le  Cardinal  de  Retz  ,  qui  s’étoit  retiré 
à  Commerci 

'(  a;  )  Il  étoit  alors  Ambaffadeur  ça  Po-j 
îogne. 
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Bourgeois  ;  &  fi  on  ne  trouve  point 
cette  fomme-dans  vingt-quatre  heu¬ 
res  ,  elle  fera  doublée  ,  &  exigible 
par  les  foldats.  On  a  chafie  &  banni 
toute  une  grande  rue,  8c  défendu  de 
les  recueillir  fur  peine  de  la  vie  ;  de 
forte  qu’on  voyoit  tous  ces  miféra— 
blés,  femmes  accouchées ,  vieillards, 
enfans ,  errer  en  pleurs  au  fortir  de 
cette  Ville ,  fans  fçavoir  où  aller ,  fans 
avoir  de  nourriture  ,  ni  de  quoi  fe 
coucher.  Avant-hier  on  roua  un 
violon,  qui  avoit  commencé  la  dan  fe 
8c  la  pillerie  du  papier  timbré  ;  il  a 
été  écartelé  après  fa  mort  ,  &  fes 
quatre  quartiers  expofez  aux  quatre 
coins  de  la  Ville  ,  comme  ceux  de 
JoJJeran  (-y  )  à  Aix.  Il  dit  en  mourant 
que  c’étoient  les  Fermiers  du  papier 
timbré,  qui  lui  avoient  donné  vingt- 
cinq  écus  pour  commencer'  la  fédi- 
tion ,  8c  jamais  on  n’a  pu  en  tirer  autre 
chofe.  On  a  pris  foixante  Bourgeois, 
on  commence  demain  à  pendvé.  Cette 
Province  efi  un  bel  exemple  pour  les 
autres  ;  &  fur-tout,  de  refpeder  les 

( y  )  Ce  miférable  avoit  affaffiné  fon  Maî¬ 
tre  ,  qui  étott  un  Gentilhomme  de  Provence 
de  la  Maifon  de  Ponteyez. 
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Gouverneurs  &  les  Gouvernantes  , 
de  ne  leur  point  dire  d'injures,  &  de 
ne  point  jetter  de  pierres  dans  leur 
jardin.  Je  vous  ai  mandé  comme  Ma¬ 
dame  de  Tarente  nous  a  tous  iauvez  ; 
elle  étoit  hier  dans  ces  bois  par  un 
temps  enchanté  ;  il  n’eft  queftinn  ni 
de  chambre  ,  ni  de  collation  ;  elle 
entre  par  la  barrière  ,  &  s’en  retourne 
de  même.  Elle  me  montra  des  lettres 
de  Danemarck.  Ce  favori  fe  fait  por¬ 
ter  les  paquets  de  la  Princeflê  jufqu’à 
l’armée ,  comme  par  méprife ,  &  pour 
avoir  un  prétexte  ,  en  les  lui  ren¬ 
voyant  ,  de  l’aiïiirer  de  fa  paffion.  Je 
reviens  à  notre  Bretagne  ;  tous  les 
Villages  contribuent  pour  nourrir  les 
troupes  ,  &  l’on  fauve  fon  pain  en 
faüvant  fes  denrées  ;  autrefois  on  les 
vendoit ,  &  l’on  avoit  de  l’argent  ; 
mais  ce  n’eft  plus  la  mode  ,  tout  cela 
eft  changé.  M.  de  Molac  eft  retourné 
à  Nantes  ;  M.  de  Lavardin  vient  à 
Rennes.  Tout  le  monde  plaint  bien 
M. d’Harouïs  ({);on  ne  comprend 
pas  comme  il  pourra  faire  ,  ni  ce  qu’on 
demandera  aux  Etats  ,  s’il  y  en  a: 
enfin ,  vous  pouvez  compter  qu’il  n’y 
(*)  Thrcforier  général  des  Etats  deBretagne. 
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a  plus  de  Bretagne  ,  &  c’eft  domma¬ 
ge.  Mon  fils  eft  fort  alarmé  de  ce  que 
le  Chevalier  de  Lauzun  a  permilfion 
de  fe  défaire  :  nous  avons  écrit  à  M. 
de  la  TroufTe  ,  qui  parlera  à  M.  de 
Louvois,  pour  que  le  Guidon  puifie 
monter  fans  qu’il  lui  en  coûte  rien; 
nous  verrons  comme  cela  fe  tournera. 
D’Hacqueville  vous  en  pourra  inf- 
truire plutôt  que  moi;  ce  qui  mecon- 
fole  un  peu,  c’efi:  qu’il  y  a  bien  loin 
depuis  avoir  permilfion  de  vendre  fa 
Charge ,  jufqu’à avoir  trouvé  un  mar¬ 
chand  ;  le  temps  n’ell  plus ,  comme  il 
yalix  ans  ,  que  je  donnai  vingt-cinq 
mille  écus  à  M.  de  Louvois  un  mois 
plutôt  que  je  ne  lui  avois  promis;  on 
ne  pourroit  pas  préfentçment  trouver 
dix  mille  francs  dans  cette  Province. 
On  fait  l’honneur  à  Melfieurs  de 
Forbin  &  de  Vins  de  dire  qu’ils  s’y 
ennuyent beaucoup,  ôc  qu’ilsontune 
grande  impatience  de  s’en  aller.  Ne 
vous  ai-je  pas  mandé  le  joli  mariage 
de  Mademoifelle  deNoirmoutier  avec 
le  frère  de  d’Olonne  ?  Je  trouve  très- 
beau  ce  qu’a  fait  Monceaux  pour  M. 
de  Turenne  ;  je  n’aime  guères  le  mot 
de  parmi  dans  un  fi  petit  ouvrage. 

LETTRE 


\ 
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*  LETTRE  LVII. 

A  la  Meme. 

Jlu.x  Rochers ,  Dimanche  y  Novembre.  1 67 J, 

JE  fuis  fort  occupée  de  toutes  vos  ‘ 
affaires  de  Provence  ;  8c  fi  vous 
prenez  interet  a  celles  de  Danemarck, 
feu  prends  bien  davantage  à  celles 
de  Lambefc.  J’attends  l’effet  de  cette 
défenfe  qu’on  de  voit  faire  au  Parle¬ 
ment  d’envoyer  à  la  maifon  de  Ville  ; 
j  attends  la  nomination  du  Procureur 
du  Pays,  &  le  fuccès  du  voyage  du 
Cou  fui  qui  veut  être  noble  par  ordre 
du  Roi.  J’ai  fort  ri  de  ce  Premier  Pré- 
ident  8c  des  effets  de  fa  jaloufîe  ÿ  on 
ui  faifoit  une  grande  injuftice  de  croi¬ 
re  qu’un  homme  élevé  à  Paris  ne  fçut 
)as  vivre  ,  8c  ne  donnât  pas  plutôt 
ane  bonne  couple  de  fouffîets  que  des 
coups  de  plat  d’épée  ;  je  fuis  bien 
étonnée  qu’il  foit  jaloux  de  ce  petit 
garçon  qui  fentoit  le  tabac  ;  il  n’y  a 
îerfonne  qui  ne  foit  dangereux  pour 
|uelqu’un  :  il  me  femble  que  le  vin 
Tome  III.  C  c 
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des  Bretons  figure  avec  le  tabac  des 
Provençaux.  J’admire  toujours  qu’on 
puiffe  prononcer  une  harangue  fans 
manquer/ &  fans  &  troubler,  quand 
tout  le  monde  a  les  yeux  fur  vous  3 
&  qu’il  fe  fait  un  grand  filence.  Ceci 
eft  pour  vous  ,  M.  le  Comte,  je  mé 
réjouis  que  vous  pofïediez  cette  har¬ 
di  elle  ,  qui  effc  ü  fort  au-deffus  de 
mes  forces:  mais,  ma  fille  ,  c’eft  di 
bien  perdu  que  de  parler  fi  agréable¬ 
ment  ,  puifqu’il  n’y  a  perforrne  ;  je 
luis  piquée,  comme  vous-,  que  l’In¬ 
tendant  &  les  Evêques,  ne  foieni 
point  à  l’ouverture  de  cette  Aifem- 
blée  ;  je  ne  trouve  rien  de  plus  indf 
gne  ,  ni  de  moina  refpedhjeux  pou) 
le  Roi ,  &  pour  celui  qui  a  l’honneu: 
de  le  repréfenter.  Si  L’on  attend  qu< 
M.  de  Marfeille  foit  revenu  de  fe; 
Ambaffades,  on  attendra  long-temps 
car  apparemment  il  n’en  fera  pas  pou: 
une.  Je  me  fuis  plainte  à  d’Hacque 
ville  ;  c’eft  tout  ce  que  je  puis  faire 
d’ici  ;  &  puis  voilà  qui  eft  fait  pou; 
cette  année  ;  n’en  direz;- vous  rien  l 
Madame  de  Vins  f  Elle  m’a  écrit  une 
lettre  fort  vive  &  fort  jolie  ,  elle  fi 
plaint  de  mon. filence^  elle  eft  jaioufi 
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de  ce  que  j’écris  à  d’autres  ,  elle  veut 
défabufer  M.  de  Pomponne  de  ma 
tendreffe  ,  il  n’y  a  plus  que  pour  elle  ; 
je  n’ai  jamais  vu  un  fagot  d’épines  fa 
révolté.  Je  lui  fais  réponfe,  Sc  me 
réjouis  qu’elle  fe  foit  mife  a  être  teft- 
dre ,  &  à  parler  de  la  jaloufie  autre¬ 
ment  qu’en  interligne  :  je  ne  croyois; 
pas  qu’elle  écrivît  fi  bien  ;  elle  me 
parle  de  vous  ,  Sc  m’attaque  fort  jo¬ 
liment.  J’eus  ici  le  jour  de  la  Touf- 
faint  M.  Boucherat ,  Sc  M.  de  Mar¬ 
iai  ,  fon  gendre ,  à  dîner  ;  ils  s’err 
vont  à  nos  Etats  que  l’on  ouvre  r 
quand  tout  le  monde  y  eft  :  ils  mé¬ 
dirent  leur  harangue  ,  elle  eft  fort 
belle;  la  préfence  de  M.  Boucheras 
fera  falutaire  à  ta  Province  ,  Sc  à  M» 
d’Harouïs.  M.  &-MnVe.  de  Chaulnes; 
ne  font  plus  à  Rennes  ,  les  rigueurs; 
s’adouciffent  ;  à  force  d’avoir  pendu,, 
on  ne  pendra  plus  ;  il  ne  refte  que- 
deux  mille  hommes  à  Rennes  ;  je 
crois  que  Forbin  Sc  Vins  s’en  vontr 
par  Nantes  ,  Molac  y  eft  retourné.- 
C’eft  M.  de  Pomponne  qui  a  protégé; 
le  malheureux  dont  je  vous  ai  parlé 
fi  vous  m’envoyez  le  Roman  de  votre 
Premier  Préftdent ,  je  vous  en  ver-- 
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rai  en  récompenfe  l’hifioire  lamen¬ 
table  avec  la  chanfon  du  violon  qui 
fut  roué  à  Rennes.  M.  Boucherat  but 
à  votre  fanté  ,  c’eft  un  homme  aima¬ 
ble  &  d’un  très-bon  fens  ;  il  a  paiïe 
pâr  Veret ,  il  a  vû  à  Blois  Madame 
de  Maintenon ,  &  M..  du  Maine  qui 
marche  ;  cette  joie  eft  grande.  Ma¬ 
dame  de  Montefpan  fut  au-devant  de 
ce  joli  Prince  ,  avec  la  bonne  Ab- 
befîe  de  Fontevraud  &  Madame  ce 
Thianges  ;  je  crois  qu’un  fi  heureux 
voyage  réchauffera  les  coeurs  des 
deux  amies. 

Vous  me  faites  un  grand  plaifir , 
ma  très- chère,  de  prendre  foin  de 
ma  petite  :  je  fuis  perfuadée  du  bon 
air  que  vous  avez  à  faire  toutes  les 
chofes  qui  font  pour  l’amour  de  moi- 
Je  ne  fçais  pourquoi  vous  dites  que 
l’abfence  dérange  toutes  les  amitiez  r 
je  trouve  qu’elle  ne  fait  point  d’au¬ 
tre  mal  que  de  faire  foufîrir  ;  j’ignore 
entièrement  les  délices  de  Pinconf- 
tance  ;  &  je  crois  pouvoir  vous  ré¬ 
pondre  ,  ôc  porter  la  parole  pour 
tous  les  coeurs  où  vous  régnez  uni¬ 
quement  ,  qu’il  n’y  en  a  pas  un  qui  ne 
Xoit  comme  vous  l’avez  Iaiffé.  N’efU 


de  Madame  de  Se  vigne'.  gop 
ce  pas  être  bien  généreufe  de  me  mê¬ 
ler  de  répondre  pour  d’autres  cœurs 
que  le  mien  ?  celui-là  du  moins  vous 
efbil  bien  alluré.  Je  ne  vous  trouve 
plus  fi  entêtée  de  votre  fils  ,  je  crois 
que  c’efi:  votre  faute  ;  car  il  avoît  trop 
d  efprit  pour  n’être  pas  toujours  fort 
joli  ;  vous  ne  comprenez  point  encore- 
trop  bien  l’amour  maternel  ;  tant 
mieux,  ma  fille,  il  efi  violent;  mais 
à  moins  que  d’avoir  des  raifons  com¬ 
me  moi  r  ce  qui  ne  fe  rencontre  pas 
fouvent ,  on  peut  à  merveilles  fe  dif- 
penfer  de  cet  excès.  Quand  je  ferai 
a  Paris,  nous  parlerons  de  nous  re¬ 
voir  ,  e’eft  un  defir  Sc  une  efpérance- 
qui  me  foûtiennent  la  vie. 

Adieu  ,  ma  très- chère  ,  je  ferois 
ravie ,  aufli-bien  que  vous  ,  que  nous 
puffions  nous  allier  peut-être  aux  Ma- 
ehabées  ;  mais  cela  ne  va  pas  bien  ; 
je  fouhaite  que  votre  leêhire  aille 
mieux  ;  ce  feroitune  honte  dont  vous 
ne  pourriez  vous  laver  ,  que  de  ne 
pas  finir  Jofejfii  (a)  ;  hélas  !  fi  vous 
fçaviez  ce  que  j’achève ,  &  ce  que  je 
iouffre  du  fiyle  du  Jéluite  (  b  )  ,  vous 

(  a  )  Auteur  des  Antiquités  Judaïques. 

*  Maimbourgv 
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vous  trouveriez  bien-heureufe  d’a^ 

voir  à  finir  un  fi  beau  Livre  (  c  ). 


LETTRE  L  V  I  I  I. 


A  la  Meme. 

j  67  j .  Aux  Rochers  ,  Mercredi  6  Novembre . 

QUelle  lettre ,  ma  très-chère  ! 

quels  remercimens  ne  vous  dois- 
je  point  d’avoir  employé  vos  yeux  r 
votre  tête  ,  votre  main  ,  votre  temps 
à  me  eompofer  un  fi  agréable  Livre  !' 
Je  l’ai  lu  &  relu,  &  le  relirai  encore 
avec  bien  du  plaifir  &  bien  de  l’at¬ 
tention  :  il  n’y  a  nulle  leéhire  ,  où  je 
puiife  prendre  plus  d’intérêt  ;  vous' 
contentez  ma  curiofité  fur  tout  ce 
que  je  fouhaitois,  &  j’admire  votre 
foin  à  me  faire  des  réponfesfî  ponc¬ 
tuelles  ;  cela  fait  une  converfation- 
î-oute  réglée  &  très-délicieufe  ;  mais; 
en  vérité ,  ma  fille ,  ne  vous  tuez  pas  r 
cette  crainte  me  fait  renoncer  au? 
plaifir  de  vouloir  fouvent  de  pareils 

(  c  )  L’Hiftoire  des  Juifs  de  la  traduction: 
de  iit  Axnauld  d’Andilim 
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diverti  ffemens.  Vousnefçauriez  dou¬ 
ter  qu’il  n’y  ait  bien  de  la  générofité 
dans  le  foin  que  je  prends  de  vous 
ménager  fur  l’écriture. 

Si  vous  voyiez  l’horreur ,  la  détef- 
tation  ,  la  haine  qu’on  a  ici  pour  le 
Gouverneur,  vous  fendriez  bien. plus 
que  vous  ne  faites  la  douceur  d’être 
aimée  &  honorée  par-tout.  Quels 
affronts  !  quelles  injures  !  quelles 
menaces  !  quels  reproches ,  avec  de 
bonnes  pierres  qui  voloient  autour 
d’eux  !  Je  ne  crois  pas  que  M.  de- 
Grignan  voulût  de  cette  place  à  de 
telles  conditions  :  fon  étoile  eft  bien 
contraire  à  celle-là.  Vous  me  parlez: 
de  cette  héroïque  fignature  que  vous 
avez  faite  pour  M.  de  Grignan  ;  vous 
ne  doutez  pas  des  beaux  fentimens. 
de  notre  Cardinal  ( d )  ,  je  ne  parle  pas 
des  miens  ,  vous  voyez  cependant' ce' 
qu’il  vous  confeilioit  :  il  y  a  de  cer¬ 
taines  chofes ,  ma  fille  ,  qui  exigent: 
qu’on  expofe  le  fait  ;  les  amis  font 
leur  devoir  de  ne  point  commettre- 
les  intérêts  de  ceux  qu’ils  aiment  : 
mais  quand  on  a  l’ame  aufiî  parfaite- 

(  d  )  Le  Cardinal  de  Retz  confeilioit  de  ne. 
Jfîas  ligner. 
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ment  belle  8c  bonne  que  vous  l’avez  } 
on  ne  con  fuite  que  foi  ,  8c  l’on  fait 
précifement  comme  vous  avez  fait. 
N’avez-vous  pas  vu  combien  vous 
avez  été  admirée  ?  n’êtes-vous  pas 
plus  aife  de  ne  devoir  qu’à'  vous  une 
fî  belle  réfolution  ?  Vous  ne  pouviez 
mal  faire  ;  û  vous  n’eufïiez  point 
figné  ,  vous  faifez  comme  tout  le 
monde  auroit  fait  ;  8c  en  lignant , 
vous  fai  fez  au-delà  de  tout  le  monde* 
Enfin  ,  mon  enfant  ,  jouïffez  de  la 
beauté  de  votre  aétiori  ,  &  ne  nous 
méprifez  pas  ;  car  nous  avons  fait 
notre  devoir  ,  &  dans  une  pareille 
occafïon  nous  ferions  peut-être  com¬ 
me  vous  ;  8c  vous ,  comme  nous  :  tout 
cela  s’eff  fort  bienpafle.  Je  fuis  ravie 
que  AL  de  Grignan  récompenfe  cette 
marque  de  votre  hmitié  par  ne  fe  plus 
affaffiner  lui-même,  puifque  la  fageiïe 
dont  vous  le  louez  ,  8c  dont  il  profite , 
elt  la  feule  reeonnoiffance  que  vous 
fouhaitiez  de  lui* 

A  Monfieur  de  Geignait. 

Monfieur  le  Comte ,  je  fuis  ravie 
qu’elle  foit  conteste  de  vous  j  trou  ved 

boa 
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bon  que  je  vous  en  remercie  par  l’ex¬ 
trême  intérêt  que  j’y  prends  ,  &  que 
je  vous  conjure  de  continuer  ;  vous 
vn’y  fçauriez  manquer  fans  ingratitiw 
3  8c  Tans  faire  tort  au  fan  g  des 
Adhémars.  J’en  vois  un  dans  les 
Croifades,  qui  étoit  un  grandiiïïme 
Seigneur ,  il  y  a  fix  cens  ans  ;  il  étoit 
aimé  comme  vous  ;  il  n’auroit  jamais 
voulu  donner  un  moment  de  chagrin 
à  une  femme  comme  la  vôtre. °  Sa 
mort  mit  en  deuil  une  Année  de  trois 
cent  mille  hommes  ,  &  fit  pleurer» 
tous  les  Princes  Chrétiens.  Je  vois 
^ullî  un  Cafiellane  ;  mais  celui-ci  n’eft 
pas  fi  ancien  j  il  efi:  moderne  ,  il  n’y  a 
que  cinq  cent  vingt*  ans  qu’il  faifoit 
une  très-grande  figure.  Je  vous  con¬ 
jure  donc  par  c es  deux  grands-  pères , 
qui  font  mes  amis  particuliers  ,  de 
vous  abandonner  à  la  conduite  de 
votre  femme  ;  &  en  le  faisant ,  voyez 
ce  que  vous  faites  pour  vous. 

A  Madame  de  Guigna n. 

Enfin ,  ma  fille  ,  fans  le  vouloir  8c 
fans  y  penfer ,  j’écris  une  grande  let¬ 
tre  à  M.  de  Grignan.  Votre  confî- 
Tome  III  Bd 
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dence  avec  intendant  fur  ces  deux 
jVlaifons  qui  font  tant  de  bruit  chez 
M.  L**,  eft  une  très-plaifante  chofe. 
J’aime  à  attaquer  de  certains  chapi- . 
très  comme  ceux-là  ,  avec  de  certai- 
nés  gens  dont  il  femble  qu’on  n’ofe 
approcher;  il  n’y  a  qu’à  prendre  cou-  ■ 
rage ,  ce  font  les  feux  du  TaiTe  :  mais 
au  moins ,  M;.  de  F  **  *  fçaura  quel¬ 
que  jour  ce  que  c’eft  que  cette  grande 
Maifon  de  V  *  *.  Il  me  paroît  que  de 
mentir  fur  unechofe  défait,  comme 
celle-là ,  c’eft  donner  hardiment  de  la 
fauffe  monnoie  ,  comme  Pomenars. 
D’ici  à  demain  je  ne  pour  rois  pas  vous 
dire  à  quel  point  votre  épifode  de 
Mefïïne  m’a  divertie  ;  c’ed  un  original 
que  cette  pièce ,  le  Prince,  le  Minis¬ 
tre  :  mais  qu’eft  donc  devenue  cette 
valeur  dont  on  fe  vantoit  autrefois  ? 
Le  Prince  me  paroît  présentement 
comme  le  Comte  di  Cul&guu  dans  la 
Secchia  (e);  &  pour  la  figure  ,  n’eft- 
îl  point  juftement  comme  on  dépeint 
le  Sommeil  dans  Y  Ariofte ,  ou  comme 
Pefpréaux  repré  fente  laMolleffe  dans 

(e)  La  Secchia  rapita  ,  P  oc  me  Italien, 
qu’on  prétend  qui  fit  naître  3  Pef|’teau^ 
ridée  de  fcn  Lutrin, 


. 
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Lut)  itl  ?  Mais ,  nia  fille  ,  on  ne  peut 
point  vivre  long-temps  en  cet  état  ; 
fen  garderai  plus  foigneufement  la 
portrait  que  vous  m’en  faites  ;  il  efl 
■de  Mignard. 

Je  fuis  vôtre  exemple  pour  Mada¬ 
me  du  Janet  ;  je  veux  bien  ne  me  fou- 
venir^que  de  fa  bonté  ,  de  rattache¬ 
ment  qu’elle  a  pour  vous ,  &  des  bon¬ 
nes  larmes  quë  nous  avons  répandues 
enfemble  :  je  vous  prie  donc  de  Pem- 
fcrafier  pour  voi ,  &  de  me  mander  fi 
mon  fouvenir  lui  fait  quelque  léger 
plaifir.  J  en  aürois  beaucoup  que  le 
mariage  de  notre  fille  réufsît;  lî  vous 
n’avez  plus  perfonne  auprès  de  M.  de 
Montaufier ,  il  me  femble  que  vous  y 
pourriez  faire  entrer  notre  d’Hacque- 
viile  ,  il  vaut  autant  bien  tué  que  mal 
tue  :  tout  d’un  coup ,  après  avoir  vou¬ 
lu  le  ménager,  je  retombe  fur  lui ,  & 
lui  fais  plus  de  mal  que  tous  les  au¬ 
tres:;  faites  comme  moi ,  c’efi  un  ami 
anépuifable.  Puifque  vous  ne  me  plai¬ 
gnez  pas,  quand  je  fuistoutentourée 
de  troupes,  &  que  vous  croyez  que 
ma  confiance  n’efi  point  fondée  fur 
ma  fureté  ,  vous  aurez  pitié  de  moi 
<en  apprenant  que  nous  avons  à  Rennes 

D  d  ij 
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deux  mille  cinq  cens  hommes  de 
moins cela  eft  bien  cruel  après  en 
avoir  eu  cinq  mille  ;  vraiment  il  y  a 
des  endroits  dans  vos  lettres,  qui  ref- 
femblent  à  des  éclairs.  Le  bon  Car¬ 
dinal  ,  comme  vous  fçavez  ,  eff  à 
Commerçi  depuis  Ton  Bref  ;  je  crois  . 
qu’il  y  fera  dans  la  même  retraite  ; 
mais  U  me  femble  que  Vêpres  font 
bien  loin  de  fon  Château.  Je  croirois 
alfez  qu’il  aimoit  autant  prendre  mé¬ 
decine  à  Saint  Mihel ,  que  de  ne  la 
prendre  pas  ;  il  n’étoit  pas  fi  docile  a 
Paris.  Pour  vous  ,  ma  petite ,  vous 
jpêtes  point  changée  à  l’égard  de 
Vêpres ,  -vous  les  trouvez  plus  noires 
que  jamais  :  vous  fouvient-il  des  fo^ 
lies  de  mon  fils  ? 

■  Vous  êtes  toujours  bien  méchante , 
quand  vous  parlez  de  Madame  de  la 
Fayette  pie  lui  ferai  quelques  légères 
amitiez  de  votre  part  :  elle  m’écrit 
fouvent  de  fa  propre  main  ;  mais  à  la 
vérité  ce  font  des  billets;  car  elle  a 
un  mal  de  côté  que  vous  lui  avez  vu 
autrefois  ,  &  qui  eft  très-dangereux  ; 
elle  ne  fort  point  du  tout  de  fa  cham¬ 
bre  ,  &  n’a  point  été  un  feul  jour  à 
Saint  Maur  ;  voyez  s’il  faut  être  lan- 
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guidante.  M.  de  la  F\ochefoucauld  a 
la  goutte  ;  fi  malgré  le  lait,  la  goutte 
prend  cette  liberté  tous  les  ans  ,  ce 
fera  une  grande  mifère.  Madame  de 
Coulanges  vient  à  Paris,  elle  a  gardé 
allez  long-temps  Ta  très-extravagante 
mère.  M.de  Coulanges  vous  efttrop 
obligé  de  vos  reproches  ;  s’il  avoit  pu 
vous  aller  voir,  il  y  auroit  été.  Il  a 
vu  la  pauvre  Rochebonne  dans  le  plus 
trille  Château  de  France  ;  elle  me  fait 
pitié  ,  n’ira-t-elle  point  à  Lyon  f  Ma¬ 
dame  de  Verneuil  y  étoit  à  la  Touf-^ 
fàint  ;  il  y  avoit  chez  elle  Madame 
de  Coulanges ,  le  Cardinal  de  Bonzi , 
âc  Briole,  n’étoit-ce  pas  Paris  ?  Ce 
Briole  doit  à  fa  bonne  mine  le  plus 
grand  parti  du  pays  ;  voilà  comme  011 
eft  heureux  ;  Sc  nous  autres  ,  tout 
L  nous  échape.  Je  fuis  ravie  que  vous 
aimiez  Jofeph  (/)  ,  Sc  Hérode  ,  Sc 
Ariftobule  ;  continuez  ,  je  vous  en 
prie  ;  voyez  les  fiéges  de  Jérufaleni 
Sc  de  Jotapat ,  prenez  courage  ,  tout 
efl  beau ,  tout  eft  grand  :  cette  leébure 
efl  magnifique  Sc  digne  de  vous  ;  ne 
la  quittez  pas  fans  rime  ni  raifon. 
Pour  moi ,  je  fuis  dans  l’Hiftoire  de 
(  /)  L'Hiftoire  des  Juifs  par  Jofeph. 

D  d  iij 
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France ,  les  Croifades  m’y  ont  Jettee r* 
elles  ne  font  pas  comparables  à  la 
dernière  des  feuilles  de  Jofeph  ;  ah  l 
que  l’on  pleure  Ariftobule  &  Ma  « 
rianne  !  Pourquoi  me  dites  -  vous 
qu’en  achevant  la  leâure  de  votre 
lettre  ,  je  dirai  que  les  grands  parleurs 
font  par  moi  détejîei  ?  Il  y  a  des  hiftoi- 
res  ,  des  épifodes ,  &  mille  agrémens 
dans  ce  que  vous  appeliez  votre  livre  / 
&  moi ,  j’écris  depuis  plus  de  deux 
heures  fans  avoir  rien  dit  ;  enfin  , 
c’ell  une  rage  de  vouloir  vous  parler 
à  toute  force  ,  comme  le  DoBeür.  Je 
finis  pourtant ,  &  je  vous  embrafîe 
avec  une  extrême  tendreffe. 

M.  de  Tulle  a  furpaffé  tout  ce  qu’ott 
efpéroit  de  lui  dans  l’Oraifon  funè¬ 
bre  de  M.  de  Turenne  ;  c’eft  une  aç* 
ùon  pour  l’immortalité. 
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lettre  lix. 

A  la  Même. 


Aux  Rockers ,  Dimanche  10  Novembre.  1 67  J. 

JE  fuisL fâchée  ,  ma  très-chère ,  je 
n’ai  point  reçu  de  vos  lettres  cet 
ordinaire  ;  &  je  fens  par  ce  petit 
chagrin  quelle  coqfolation  c’eft ,  d’a¬ 
voir  des  nouvelles  d’une  perfonne 
que  l’on  aime  beaucoup  :  cela  rap¬ 
proche  ;  on  eft  occupé  des  penfées 
que  cela  jette  dans  l’efprit,  &  quoi¬ 
qu’elles  foient  quelquefois  mêlées 
de  triftelfe,  on  les  aime  bien  mieux 
que  l’ignorance.  Nous  avons  un  petit 
été  de  Saint  Martin  froid  &  gaillard  , 
que  j’aime  mieux  que  la  pluie  ;  je  fuis 
toujours  dehors  faite  comme  un  loup- 
garou  :  le  deiîus  de  mon  humeur  dé¬ 
pend  fort  du  temps  ;  de  forte  que 
pour  fçavoir  comme  je  fuis  ,  vous 
n’avez  qu’à  confulter  les  aftres  :  mais 
votre  Provence  vous  dira  toujours 
des  merveilles^;  le  beau  temps  ne 
vous  eft  de  rien  ,  vous  y  êtes  trop 
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accoutumée  ;  pour  nous ,  nous  voyons 
fi  peu  le  foleil ,  qu’il  nous  fait  une  joie 
particulière.  Il  y  a  de  belles  moralitez 
à  dire  là-deffus  ;  mais  c’efl  afi'ez  parlé 
de  la  pluie  &  du  beau  temps. 

M.  de  Vins  a  été  un  mois  à  Ren¬ 
nes  ,  difant  tous  les  jours  qu’il  ve- 
noit  ici  ;  qu’il  étoit  de  mes  amis  ,  ôc 
proche  parent  des  Grignans.  Mon¬ 
iteur  &  Madame  de  Chaulnes ,  Ma¬ 
dame  de  Marbeuf,  Tonquedec,  Coët- 
logon  ,  lui  parloient  de  moi ,  de  mes 
telles  allées  ,  il  prenoit  leur  ton; 
mais  c’efl:  ce  qui  s’appelle  ,•  brave  juf- 
qu’au  dégainé  ;  car  il  eft  paflé  à  la 
Guerche  qui  n’efl  qu’à  trois  lieues 
d’ici  ,  fans  ofer  approcher  de  moi  ; 
j’eufie  parié  d’avance  qu’il  n’y  fût 
pas  venu  :  ma  fille  ,  il  y  a  des  gens 
qui  vont  ,  Ôc  d’autres  qui  ne  vont 
pas.  Forbin  &  lui,  ont  touché  le 
coeur  de  deux  Dames  de  Rennes, 
elles  font  fœurs  ;  ce  font  de  confian¬ 
tes  amours  ;  nos  champs  n’ont  point 
de  fleurs  plus  paflagères  ;  mais  on  ne 
veut  pas  perdre  la  faifon  d’aimer. 

Madame  de  Lavardin  m’envoie  fes 
relations  de  Paris  ;  c’efl  une  plaifante 
choie ,  fes  commercis  font  agréables.; 
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c’efl  la  Marquife  d’Huxelles,  l’Abbé 
de  la  Viétoire  ,  Longueil ,  &  quel¬ 
ques  autres»  Rien  ne  fut  plus  agréa¬ 
ble  que  la  furprife  qu’on  fit  au  Roi  ; 
il  n’attendoit  M.  du  Maine  que  le 
lendemain  ;  il  le  vit  entrer  dans  fa 
chambre  ,  marchant  &  mené  feule¬ 
ment  par  la  main  de  Madame  de 
Maintenon  ;  ce  fut  un  transport  de 
joie.  M.  de  Louvois  alla  voir ,  en  ar¬ 
rivant,  cette  Gouvernante  ;  elle  foupa 
chez  Madame  de  Richelieu  ,  les  uns 
lui  baifant  la  main ,  les  autres  la  robe , 
&  elle  fe  moquant  d’eux  tous  ,  fi  elle 
n’eft  bien  changée  ;  mais  on  dit  qu’elle 
l’eft.  Madame  de  Coulanges  revient , 
je  n’en  ai  jamais  douté.  On  ne  parie 
que  de  cette  admirable  Oraifon  funè¬ 
bre  de  M.  de  Tulle  ;  il  n’y  a  qu’un 
cri  d’admiration  fur  cette  aélion  :  fon 
texte  étoit  ;  Domine ,  prohajîi  me  &* 
cognovijii  me  ;  &  cela  fut  traité  divi¬ 
nement  ;  j’ai  bien  envie  de  la  voir 
imprimée.  Voilà,  ma  chère  enfant, 
ce  qui  s’appelle  caufer  ,  car  vous  com¬ 
prendrez  toujours  que  je  ne  prétends 
pas  vous  apprendre  des  nouvelles  de 
mille  lieues  loin.  Il  y  a  des  commer¬ 
ces  qui  font  affurément  fort  agréa- 
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blés  ;  je  vous  confeille  de  prier  M.  de 
Coulanges  qu’il  vous  mande,  en  mon 
abfence,  de  certaines  bagatelles,  qu’on 
aime  quelquefois  bien  autant  que  les 
Gazettes.  On  dit  qu’il  n’efl  pas  vrai 
que  M.  de  Bailleul  veftde  fa  Charge  *, 
je  penfe  que  fur  cela  vous  diriez 
comme  de  la  bouche  de  M.  de  Cham- 
plâtrèux  ,  qui  étoit  auprès  de  fon 
œil ,  n’efl-elle  pas  aufïî-bien  là  qu’ail- 
leurs  ?  Efbil  vrai  que  l’armée  de 
Catalogne  s’en  va  punir  Bordeaux  , 
comme  on  a  puni  Rennes  ?  Je  ne  crois 
point  à  Ruiter  ;  vous  avez  beau  me 
dire  qu’il  eft  fur  votre  Méditerranée, 
c’eft  une  vifion  ;  ne  difoit-on  pas  la 
même  chofe  l’année  pallée  fur  notre 
Mer  ?  vous  fçavez  bien  que  cela 
étoit  faux.  Mon  fils  croit  que  M.  de 
Louvois  lui  continuera  fes  aimables 
diftinébions  ,  en  lui  faifapt  acheter 
l’Enfeigne  pour  y  monter  ;  c’eft  bien 
pis  que  les  neuf  cent  lieues  .*•  mais  que 
faire  ?  cette  jolie  circonftanee  rend 

fon  voyage  incertain. 

» 
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LETTRE  L  X. 

A  la  Meme. 


Aux  Rochers ,  Mercredi  1 3  Novembre .  1 <57  y, 

LE  s  yoilà  toutes  deux  ,  ma  très- 
chère  ;  il  me  paroît  que  je  les 
aurois  reçues  réglement  comme  à 
l’ordinaire  ,  fans  que  Ripert  m’a  re¬ 
tardé  d’un  jour  par  fon  voyage  de 
Verfailles.  Quelque  goût  que  vous 
ayiez  pour  mes  lettres  }  elles  ne  peu¬ 
vent  jamais  vous  être  ce  que  les  vô¬ 
tres  me  font  ;  &  puifque  Dieu  veut 
qu’elles  foient  préfentement  ma  feule 
confolation,  je  fuisheureufe  d’y  être 
très-fenfible  :  mais  en  vérité  ,  ma 
*fille  ,  il  eft  douloureux  d’en  recevoir 
fi  long- temps  ;  $c  cependant  la  vie  fe 
pafie  fans  jouir  d’une  préfence  fi  chère: 
je  ne  puis  m’accoûtumer  à  cette  du¬ 
reté  ;  toutes  mes  penfées  &  toutes 
mes  rêveries  en  font  noircies  ;  il  me 
faudroit  un  courage  que  je  n’ai  pas, 
pour  m’accommoder  d’une  fi  extraor¬ 
dinaire  deflinée  :  j’ai  regret  à  tous 
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mes  jours  qui  s’en  vont ,  &  qui  m’efl- 
traînent  fans  que  j’aye  le  temps  d’être 
avec  vous  ;  je  regréte  ma  vie ,  &  je 
fens  pourtant  que  je  la  quitterois 
avec  moins  de  peine  ,  puifque  tout 
éft  fi  mal  rangé  pour  me  la  rendre  j 
agréable  :  dans  ces  penfées  ,  ma  très- 
chère  ,  on  pleure  quelquefois  fans  1 
vous  le  dire  ,  8c  je  mériterai  vos 
fermons  malgré  moi  ,  8c  plus  fouvent 
que  je  ne  le  voudrai;  car  ce  n’eft  ja¬ 
mais  volontairement  que  je  me  jette 
dans  ces  trilles  méditations  :  elles  fe 
trouvent  tout  naturellement  dans 
mon  cœur ,  8c  je  n’ai  pas  l’elprit  de 
m’en  tirer.  Je  fuis  au  défefpoir,  ma 
fille ,  de  n’avoir  pas  été  maîtrelfe  au¬ 
jourd’hui  d’un  fentiment  fi  vif;  je  n’ai 
pas  accoutumé  de  m’y  abandonner  : 
parlons  d’autre  chofe.  C’elf  un  de 
mes  trilles  amufemens  que  de  penfer 
à  la  différence  des  jours  de  l’année 
paffée  &  de  ce!  le- ci  ;  quelle  compagnie 
les  foirs!  quelle  joie  de  vous  voir,  ! 
8c  de  vous  rencontrer,  8c  de  vous  . 
parler  à  toute  heure  !  que  de  retours 
agréables  pour  moi  !  Rien  ne  m’écha- 
pe  de  tous  ces  heureux  jours,  que  les 
jours  mêmes  qui  font  échapez.  Je  n’ai 
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pas  au  moins  le  déplaifir  de  n’avoir 
pas  fenti  mon  bonheur  ;  c’efi:  un  re¬ 
proche  que  je  ne  me  ferai  point  ;  mais 
par  cette  raifon  je  fens  bien  vivement 
le  contraire  d’un  état  fi  heureux. 

Vous  ne  .  me  dites  point  fi  vous, 
avez  été  allez  bien  traitez  dans  votre 
Afiemblée  ,  pour  ne  donner  au  Roi 
que  le  don  ordinaire:  on  augmente 
le  nôtre  ;  je  penfai  battre  le  bon  hom¬ 
me  Boucherat ,  quand  je  vis  cette 
augmentation  ;  je  ne  crois  pas  qu’on 
en  puifie  payer  la  moitié.  Les  Etats 
ç’ouvriront  demain  ,  c’efi  à  Dinan  ; 
tout  ce  pauvre  Parlement  efi  malade 
à  Vannes.  Rennes  efi:  une  ville  com¬ 
me  déferte  :  les  punitions  &  les  taxes 
ont  été  cruelles  ;  il  y  auroit  des  his¬ 
toires  tragiques  à  vous  conter  d’ici 
à  demain.  La  Marbeuf  ne  reviendra 
plus  ici  ;  elle  démêle  fes  affaires , 
pour  s’aller  établir  à  Paris.  J’avois 
penfé  que  Mademoifelle  de  Méri  fe- 
roit  très-bien  de  louer  une  maifon 
avec  elle;  c’efi:  une  femme  très-rai- 
fonnable ,  qui  a  un  bon  carrafie  ,  Sc 
qui  ne  feroit  nullement  incommode  ; 
on  n’auroit  de  fociété  avec  elle  qu’au- 
jtant  que  l’on  youdroit  ;  elle  feroiç 
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ravie  de  me  plaire  ,  &  d'être  dans 
un  lieu  où  elle  me  pourroit  voir  ;  car 
c’eft  une  paflion ,  qui  pourtant  ne  la 
rend  point  incommode.  Il  faudroit 
que  d’ici  à  Pâques  Mademoi Telle  de 
Méri  demandât  une  chambre  à  F  Abbé 
d’Effiat  ;  j’ai  jette  tout  cela  dans  la 
tête  de  la  T  roche. 

Je  trouvé ,  ma  très- chère ,  que  je 
vous  réponds  allez  fouvent  par  avan¬ 


ce  ,  comme  Trivelin  ,  8e  fur  ma  fanté 
St  fur  M.  de  Vins  :  vous  n’attendez 
point  trois  femaines.La  réfléxion  eft 
admirable  qu’avec  tous  nos  éton- 
nemens  de  nos  lettres  ,  que  nous  re¬ 
cevons  du  trois  au  onze  ,  c’eft  neuf 
jours-,  il  nous  faut  pourtant  trois 
femaines  avant  quede  dire ,  je  me  por * 
te  bien  à  votre  fervice. 

Vous  êtes  étonnée  que  j’aye  utt 
petit  chien  ,  voici  l’aventure.  J’ap- 
pellois  par  contenance  une  chienne 
courante  d’une  Madame  qui  demeure 
au  bout  de  ce  parc.  Madame  de  Ta- 
rente  me  dit  ;  quoi  !  vous  fçavez  ap- 
peller  un  chien  ;  je  veux  vous  en  en¬ 
voyer  un  le  plus  joli  du  monde  ;  je 
la  remerciai  ,  &  lui  dis  la  réfolution 
que  j’avois  prjfe  dé  ne  me  plus  en- 
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gager  dans  cette  fotife  :  cela  fe  pâlie , 
on  n’y  penfe  plus  ;  deux  jours  après  , 
je  vois  entrer  un  valet  de  chambre  , 
avec  uné  petite  maifon  de  chien  ,  tou¬ 
te  pleine  de  rubans,  &  fortir  de  cette 
jolie  maifon  un  petit  chien  tout  par¬ 
fumé  ,  d’une  beauté  extraordinaire 
des  oreilles  ,  des  foies  ,  une  haleine 
douce ,  petit  comme  Sylphide ,  blondin 
comme  un  blondin  ;•  jamais  je  ne  fus 
plus  étonnée  ,  ni  plus  embarraffée  ; 
je  voulus  le  renvoyer;  on  ne  vou^* 
lut  jamais  le  reporter  ;  la  femme  de 
chambre  ,  qui  l’avoit  élevé  ,  en  a 
penfé  mourir  de  douleur.  C’eft  Ma- 
rie  (g)  qu’aime  le  petit  chien  ;  il 
couche  dans  fa  maifon ,  8c  dans  la 
chambre  de  Beaulieu ,  il  ne  mange 
que  du  pain;  je  ne  m’y  attache  point; 
mais  il  commence  à  m’aimer ,  je  crains 
de  fuccomber.  Voilà  l’hiftoire  que'je 
vous  prie  de  ne  point  mander  à  Mar - 
phife  (  h) ,  car  je  crains  fes  reproches; 
au  refte ,  une  propreté  extraordinaire; 
îl  s’appelle  Fidèle ;  c’eft  un  nom  que 

(  g  )  Une  des  femmes  de  Madame  de  Sé«* 
vigne.  '  > .  / 

(  h  )  Petite  chienne  que  Madame  de  Sêm 
,yigné  avpic  laiffée  à  Paris» 


y- 
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les  amans  de  la  Princefie  n’ont  jamais 
mérité  de  porter  ;  ils  ont  été  pour¬ 
tant  d’un  afiez  bel  air  ;  je  vous  con¬ 
terai  quelque  jour  fes  aventures.  Il 
eft  vrai  que  Ton  fiyle  eft  tout  plein  ■ 
d’-évanouïïfemens  ,  &  je  ne  crois  pas 
qu’elle  ait  eu  afiez  de.loifir  pour  ai¬ 
mer  fa  fille  ,  au  point  d’ofer  fe  com¬ 
parer  à  moi.  Il  faudrait  plus  d’un 
cœur  pour  aimer  tant  de  choies  à  la 
fois  ;  pour  moi ,  je  m’apperçois  tous 
les  jours  que  les  gros  poi fions  man¬ 
gent  les  petits  :  fi  vous  êtes  mon  pré- 
fervatif ,  comme  vous  le  dites  ,  je 
vous  fuis  trop  obligée ,  &  je  ne  puis 
trop  aimer  l’amitié  que  j’ai  pour  vous  : 
je  ne  fçais  de  quoi  elle  m’a  gardée  ; 
mais  quand  ce  feroit  de  feu  &  d’eau , 
elle  ne  me  feroit  pas  plus  chère.  Il  y 
a  des  temps  où  j’admire  qu’on  veuille 
feulement  lai  fier  entrevoir  qu’on  ait 
été  capable  d’approcher  à  neuf  cent 
lieues  d’un  cap.  La  bonne  Princefie 
en  fait  toute  fa  gloire  ,  au  grand  mé¬ 
pris  de  fon  miroir,  qui  lui  dit  tous 
les  jours  qu’avec  un  tel  vifage  il  faut 
perdre  même  le  fouvenir.  Elle  m’aime 
beaucoup,  on  en  médirait  à  Paris  ; 
biais  ici  c’eft  une  faveur ,  qui  me  fait 

honore? 
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honorer  de  mes  payfans.  Ses  chevaux 
font  malades,  elle  ne  peut  venir  aux 
Rochers  y  Sc  je  ne  l’accoutume  point 
'  à  recevoir  de  mes  vifites  plus  fou- 
vent  que  tous  les  huit  ou  dix  jours  r 
je  lui  dis  en  moi-même ,  comme  M.  de 
Bouillon  à  fa  femme  ;  fi  je  voulois 
aller  en  carrofle ,  rendre  des  devoirs , 
&  n’etre  pas  aux  Rochers ,  je  ferois 
a  Paris.  L  ete  de  Saint  Martin  con¬ 
tinue  ,  &  mes  promenades  font  fort 
longues  :  comme  je  ne  fçais  point 
l’ufage  d’un  grand  fauteuil ,  je  repofe 
ma  corporea  J, aima  tout  du  long  de  ces 
allées  ;  j’y  palTe  des  jours  toute  feule 
avec  un  laquais ,  ôc  je  n’en  reviens 
point  que  la  nuit  ne  foit  bien  décla¬ 
rée  ,  ôc  que  le  feu  Ôc  les  flambeaux 
11e  rendent  ma  chambre  d’un  bon  air  : 
je  crains  1  entre-chien  ôc  loup  ,  quand 
on  ne  caufe  point;  ôc  je  me  trouve 
mieux  dans  ces  bois  ,  que  toute  feule 
dans  une  chambre  ;  c’eft  ce  qui  s’ap¬ 
pelle  fe  mettre  dans  Veau  de  peur  de  la 
pluie;  mais  je  m’accommode  mieux 
de  cette  grande  trifteffe ,  que  del’en- 
pui  d  un  fauteuil.  Ne  craignez  point 
le  ferein ,  ma  fille  ,  il  n’y  en  a  point 
dansles  vieilles  allées  ;  ce  font  des 
Tome  III,  £  e 
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galeries  ;  ne  craignez  que  la  pluie  ex-* 
trême  ;  car  en  ce  cas  il  faut  revenir  T 
-  &  je  ne  puis  rien  faire  qui  ne  me  fafle 

mal  aux  yeux  :  c’eft  pour  conferver 
ma  vue  ,  que  je  vais  a  ce  que  vous  j 
appeliez  le  ferein  5  ne  foyezen  aucune  j 
peine  de  ma  fauté  ,  je  fuis  dans  la 
très-parfaite.  Je  vous  remercie  du- 
goût  que  vous  avez  pour  Jofeph  ; 
u’ell-il  pas  vrai  que  c’eft  la  plus  belle 
Hiftoire'  du  monde  ?  Je  vous  envoie 
par  Ripert  une  troifîéme  partie  des 
EJJais  de  Morale  y  que  je  trouve  admi¬ 
rable  :  vous  direz  que  e’efl  la  fécon¬ 
dé  ,  mais  ils  font  la  fécondé  de  VEdu~ 
tatton  d'un  Prince -,  8c  voici  la  troifië- 
me.  11  y  a  un  traité  de  la  connoijjance 
de  foi-même  ,  dont  vous  ferez  fort 
contente  ;  il  y  en  a  un  de  l’ufage  qu  om 
peut  faire  des  mauvais  Serinons ,  qui 
vous  eût  été  bon  le  jour  de  la  Touf- 
faint.  Vous  faites  bien ,  ma  fille  ,  de 
1  ne  vouloir  point  oublier  l’Italien  ;  je 

fais  comme  vous,  j  en  lis  toujours  un 
peu.  Ce  que  vous  dites  de  M.  de 
Chaulnes  ,  eft  admirable.  Il  fut  hier 
roué  vif  un  homme  a  Rennes  (  c  eff 
le  dixiéme  )  qui  eonfefia  d’avoir  eu 

ceffein  de  tuer  ce  Gouverneur  1  po»s 
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celui-là,  il  méritoit  bien  la  mort.  Les 
Médecins  de  ce  pays  ne  font  pas  fi 
complaifans  que  ceu*  de  Provence, 
qui  accordent  par  refped  à  M.  de 
Grignan  qu’il  a  la  fièvre  ;  ceux-ci 
eompteroient  pour  rien  la  fièvre  pour¬ 
prée  à  M.  de  Chaulnes ,  8c  nulle  confi- 
dération  ne  pourroit  leur  faire  avouer 
que  fon  mal  fût  dangereux.  On  vou-r 
loit,  en  exilant  leParlement,  le  faire 
confentir  pour  fe  racheter,  qu’on  bâtît 
une  Citadelle  à  Rennes  ;  mais  cette 
noble  Compagnie  voulut  obéir  fière¬ 
ment  ,  8c  partit  plus  vite  qu’on  ne 
vouloit  ;  car  tout  fé  tourneroit  en 
négociation ,  mais  on  aime  mieux  les 
maux  que  les  remèdes.- 

Notre  Cardinal  eft  à  Commerci , 
comme  à  l’ordinaire  ;  le  Pape  ne  lui 
laifle  pas  la  liberté  de  fuivre  fôn  goût. 
L’Intendante  eft-elle  avec  vous  ?  vous 
me  direz  oui  ou  non  dans  trois  femai- 
nes.  Ah  !  ma  fille,  vous  avez  eu  trop 
bonne  opiniôn  de  moi  à  la  Touflaint 
ce  fut  le  jour  que  M.  Boucherat  8c 
fon  gendre  vinrent  dîner  ici  ;  de  forte 
que  je  ne  fis  point  mes  dévotions.  La 
PrinceiTe  étoit  à  Foration  funèbre  de 
Scaramouche ,  faifant  honte  aux  Ca- 

Ee  ij 
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tholiques  ;  cette  vifion  eft  fort  plài^ 
Xante.  Je  fouhaite  fort  que  M.  FAr- 
chevêque  fafle  le  mariage  qui  vous 
efi  fi  bon.  Je  crois  que  mon  fils  s’en 
va  dans  les  quartiers  de  fourage  ,  qui 
fignifient  bientôt  après  ceux  d’hiver. 

Je  veux  qu’en  mon  abfence  M.  de 
Coulanges  vous  mande  de  certaines 
chofes  qu’on  aime  à  fçavoir.  Vous  me 
propofez  pour  régime  une  nourriture 
bien  précieufe  ,  je  ne  vous  réponds 
pas  tout-à-fait  de  vous  obéir  :  mais  en 
vérité  je  ne  mange  pas  beaucoup  ;  je 
ne  fuis  point  du  tout  engraiffée  ;  mes 
promenades  de  toutes  laçons  m  em¬ 
pêchent  de  profiter  de  mon  oifiveté. 
Mademoifelle  de  Noirmoûtier  s’ap¬ 
pellera  Madame  deRoyan  ;  vous  dites 
vrai  fi  le  nom  d’Olonne  efi  trop  diffi¬ 
cile  à  purifier.  Adieu  ,  ma  chère  en¬ 
fant,  vous  êtes  donc  perfuadée  que 
j’aime  ma  fille  plus  que  les  autres 
mères  ;  vous  avez  raifon ,  vous  êtes 
la  chère  occupation  de  mon  cœur,  & 
je  vous  promets  de  n’en  avoir  jamais 
d’autre,  quand  même  je  trouverois 
en  me n  chemin  une  fontaine  de  jou¬ 
vence.  Pour  vous,  ma  fille,  quand  je 
fonge  comme  vous  avez  aimé  le  chat 
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coîàt  ,  je  ne  fçais  fi  je  ne  dois  point 
trembler  ;  puis-je  efpérer  d’être  plus 
aimable  ,  &  plus  parfaite  ,  Sc  plus 
toutes  fortes  de  chofes,?  il  vous  fai— 
foit  battre  le  cœur  ;  peut-on  fe  vanter 
de  quelque  fortune  pareille  ?  vous 
devriez  me  cacher  ces  fortes  d’inconf* 
tances.  Adieu,  ma  très  chère  Com- 
telle  ,  mandez-moi  f  vous  dormez  ,  fi 
.  vous  n’êtes  point  bréfîllée  ,  fi  vous 
mangez  ,  fi  vous  avez  le  teint  beau  ; 
fi  vous  n’avez  point  mal  à  vos  belles 
dents  :  mon  Dieu  !  que  je  voudrais 
bien  vous  voir  ,  &  vous  embrafîèr  l 


LETTRE  LXI. 


A  L  A  M  E  M  E. 

Aux  Rochers ,  Dimanche  17  Novembre*  1 

JE  mets  fur  votre  confcience  tout 
le  bien  que  vous  dites  fur  mon 
fujet  :  vous  avez'fait  à  l’Intendant  un 
portrait  de  moi ,  qui  me  fiate  beau¬ 
coup  ;  mais  je  vous  avoue  que  j’aime- 
rois  mieux  avoir  votre  efiime  de  vo- 
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tre  approbation  fin  e  ère ,  que  celle 
de  tout  le  refte  du  monde  ,  dont  on 
m’a  tant  voulu  dater  autrefois.  Je 
trouve  qu’on  ne  fouhaite  l’eftime  que 
de  ceux  qu’on  aime  8c  qu’on  efiime  z 
c’eil  une  grande  peine  que  de  croire 
n’être  pas  dans  ce  dégré  ;  8c  par  la 
même  raifon  jugez  de  mes  fentimens  ■ 
fur  ce  que  vous  me  dites. 

Je  vous  ai  mandé  comme  Madame 
de  Vins  m’a  écrit  joliment  fur  îa  ja- 
loufie  qu’elle  a  de  Madame  de  Vil¬ 
la  r  s  ;  jamais  vous  n’avez  vu  un  fi 
joli  fagot  d’épines  ;  je  lui  ai  fait  ré¬ 
ponde,  8c  je  lui  écrirai  dans  quelque 
temps  ;  car  elle  eft  fi  tendre ,  que  je 
craindrois  qu’elle  ne  prit  trop  à  cœur 
une  féconde  apparence  d’oubli.  Pour 
fon  mari ,  vous  lui  faites  grâce  de 
croire  que  ce  foient  les  ordres  de  Po¬ 
logne  ,  qui  Payent  empêché  de  venir  ! 
ici  ;  ce  font  des  ordres  qu’il  reçoit 
toujours  de  fa  timidité,  quand  il  eft 
queftion  de  chercher  une  bonne  com¬ 
pagnie.  Il  a  été  un  jour  entier  à  La¬ 
val  ,  oc  a  pafie  à  trois  lieues  d’ici  ; 
ii  y  a  bien  de  la  vanité  à  ce  difcours  ; 
mais  je  dis  vrai»  Voyez  par  comble» 


de  Madame  de  Sévlgnê.  ^  ç 
de  l'allons  il  devoit  nie  venir  voir* 
Provence  ,  Pomponne  ,  Grignan  (  i  ).  * 
Je  fus  hier  chez  la  Prince/Te  ;  jV 
trouvai  un  Gentilhomme  de  ce  pays*, 
très-bien  fait,  qui  perdit  un  bras  le 
jour  que  M.  de  Lorges  repafla  le 
Khin  (  k  )  ;  je  l’interrogeai  extrême¬ 
ment  fur  tout  ce  qui  le  pafia  à  cette 
armée  ,  &  fur  la  douleur  Sc  le  défor- 
dre  qu  y  apporta  la  mort  de  M.  de 
Tu.enne  :  ce  detail  d’un  homme  qui 
y  étoit ,  eft  toujours  fort  curieux;  iî 
vint  à  parler,  fans  me  connoître  ,  du 
Kégimentde  Grignan,  Sc  de  fon  Co¬ 
lonel  :  vraiment  je  ne  crois  pas  que 
rien  fût  plus  charmant  que  les  fincè- 
res  oc  naturelles  louanges  qu’il  don¬ 
na  au  Chevalier  ;  les  larmes  m’en 
vinrent  aux  yeux.  Pendant  tout  le 
combat ,  le  Chevalier  fit  des  aélions 
Sc  de  valeur  Sc  de  jugement,  qui  font 
dignes  de  toute  forte  d’admiration:  cet 
Officier  ne  s’en  pouvoit  taire  ,  ni  moi 
me  lalfer  de  l’écouter.  C’efi:  quelque 
chofe  d’extraordinaire  que  le  mérite 

(  O  Le  Marquis  de  Vins  étoir  Provençale 
il  etoit  beau-frere  de  M.  de  Pomponne  ,  Sc 
proche  parent  de  Mejfieurs  de  Grignan 

(  k  )  A  ^affaire  chAltenheim. 
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de  ce  beau-frère  ;  il  eft  aimé  de  touf 
le  monde  ;  voilà  de  quoi  fon  humeur 
négative  ,  &  fa  qualité  de  petit  glo¬ 
rieux  ,  m’eu  fient  fait  douter  ;  mais 
point,  c’eff  un  autre  homme,  c’eff 
le  cœur  de  l’armée  ,  dit  ce  pauvre 
eftropié  ,  qui  a  des  douleurs  incroya¬ 
bles  ,  devinez  où  ;  c’eft  au  bout  des 
doigts  de  la  main  ,  dont  il  a  perdu 
le  bras1  ;  je  voulus  dire  d’où  cela  ve- 
noit,  mais  je  ne  pus  jamais  le  faire 
comprendre;  ma  fille  ,  je  vous  prie 
de  me  l’expliquer ,  vous  me  ferez  .un 
extrême  plaifîr. 

Il  m’eft  venu  voir  un  Préfident , 
avec  qui  j’ai  une  affaire  que  je  vais 
effayer  de  finir  ,  pour  avancer  mon 
retour  autant  que  je  le  puis.  Ce  Pré- 
iident  avoit  avec  lui  un  fils  de  fa 
femme  ,  qui  a  vingt  ans  ,  &  que  je 
trouvai ,  fans  exception,  de  la  plus 
agréable  &  la  plus  jolie  figure  que 
j’aye  jamais  vue  ;  j’allai  dire  que  je 
Pavois  vu  à  cinq  ou  fix  ans  ,  ôc  que 
j’admirois ,  comme  M.  de  Monbazon , 
qu’on  pût  croître  en  fi  peu  de  temps  ; 
fur  cela  ,  il  fort  une  voix  terrible  de 
ce  joli  vifage  ,  qui  nous  plante  au  nez 
d’un  air  ridicule;  que  mauvaife  herbe 
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croit  toujours  :  voilà  qui  fut  fait ,  je  lui 
trouvai  des  cornes  ;  s’il  m’eût  donné 
tin  coup  de  maflue  fur  la  tête  ,  il  ne 
m’auroit  pas  plus  affligée  :  je  jurai  de 
Ke  me  plus  fier  aux  phyfionomies  j 

Non  ,  non ,  je  Je  promets , 

Non  j  je  ne  m’y  fierai  jamais, 

.  Voici  des  nouvelles  de  notre  Pro¬ 
vince.  Peu  ai  reçu  des  lettres  un  fa- 
§°V  le«  Lavardin  ,  les  Boucherat , 
&  les  d  Harouis  me  rendent  comp¬ 
te  de  tout.  Monfieur  de  Harlai  de- 
manda  trois  miUions,  chofe  qui  ne 
1  .  ianm*s  donnée  ,  que  quand  le 
Koi  vint  a  Nantes  :  pour  moi ,  j’au- 
rois  crû  que  c’eût  été  pour  rire.  Ils 
promirent  d’abord ,  comme  des  infen- 
’de*es  donner;  &  en  même  temps 
M.  de  Chaulnes  propofa  défaire  une 
députation  au  Roi ,  pour  l’affurer  de 
la  fidélité  de  la  Province ,  &  de  l’obli¬ 
gation  qu’elle  lui  a  d’avoir  bien  voulu 
envoyer  des  troupes  pour  la  remettre 
en  paix,  &  que  faNobleffle  n’a  eu  nulle 
part  aux  défordres  qui  font  arrivez. 
IVlonfieur  de  Saint-Malo  fe  botte  au ffi- 
tot  pour  le  Clergé  ;  Tonquedec  vou- 
Joit  aHer  pour  la  Nobleffe  ;  mais 
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M.  de  Rohan  ,  Président  (  des  Etats") 
a  voulu  aller,  Sc  un  autre  pour  le 
tiers.  Us  palîerent  tous  trois  avant- 
hier  à  Vitré  :  il  eft  inouï  qu’un  Pré- 
fident  de  la  Noblelfe  ait  jamais  fait 
une  pareille  courfe.  Il  n’y  a  qu’un 
exemple  dans  les  chroniques  d’un 
Général  Portugais,  qui  voulut  por- ■ 
ter  lui-même  la  nouvelle  d’une  ba¬ 
taille  qu’il  avoit  gagnée  contre  les 
Caftillans ,  &  laifïa  fa  pauvre  armée 
à  la  gueule  au  loup.  On  ne  voit  point 
l’effet  de  cette  députation  ;  pour  moi , 
je  crois  que  tout  eft  réglé  &  joué  , 
&  qu’ils  nous  rapporteront  quelque 
grâce  :  je  vous  le  manderai  ;  mais  juf- 
qu’ici  nous  n’envoyons  pas  davanta¬ 
ge.  Moniteur  de  Monmoron  a  été  ici 
deux  ou  trois  jours  pour  des  affaires  ; 
il  a  bien  de  Fefprit ,  il  m’a  dit  de 
fes  vers  ;  il  fçait ,  &  goûte  toutes  les 
bonnes  chofeS;  nous  relûmes  la  mort 
de  Clorinde  :  ma  fille  ,  ne  dites  point, 
je  la  fçais  par  cœur  ;  relifez-la  ,  6C 
voyez  comme  tout  ce  combat  8c  ce 
baptême  font  conduits  ;  finiffez  k  aki 
vifta  ,  ahi  conofcen\a  ;  ne  vous  embar«i 
raffez  point  dans  les  plaintes  qui  vous 
çonfoleroient  ,  8c  je  vous  réponds 
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que  vous  en  ferez  contente.  Mada¬ 
me  de  Guitaut  doit  bien  l’être  de 
Joubert  d’être  accouchée  fi  heureu¬ 
sement  :  le  pauvre  homme  eut  bien 
de  la  peine ce  font  de  ces  travaux-* 
là  qu’il  lui  faut.  Je  crois  que  la  fagefie 
&  la  droite  raifon  n’étoient  pas  ap- 
pellées  au  confeil  de  ce  voyage  ;  l’é¬ 
vénement  l’a  rendu  heureux  j  mais 
ce  font  des  coups  de  miracle,  qui  ne 
me  rendroient  pas  plus  traitable  dans 
une  pareille  occafion  :  quand  je  Conge 
comme  je  vous  ai  vue  à  Aix ,  ma  chère 
enfant  ,  n’efpérez  pas  que  je  puffe 
avoir  aucun  repos.  Madame  de  Be- 
thune  fait  bien  le  contraire  de  fa 
fœur,  fi  elle  va  accoucher  en  Polo¬ 
gne  ;  c’eff  une  agréable  place  que  celle 
qu’elle  va  tenir.  Celle  que  vous  tenez, 
vous  paroît  ennuyeufe  par  la  difette 
de  non  ,  Sc  votre  cœur  en  efl  affadi  : 
vous  fouhaitez  un  Montaufier  ;  Sc 
moi ,  je  fouhaite  que  celui  que  vous 
queftionnez  préfentement  ,  ne  vous 
dife  point  non.  Ce  mariage  me  paroît 
une  merveilleufe  chofe  ;  encore  cet 
oui-là  ;  &  puis,  nous  attendrons  en 
repos  le  femeur  de  négatives.  Les 
regards  du  Bornai  en  font  fort  cloi- 
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gnez  ;  ils  paroifTent  donc  à  Madame 
de  Coulanges  ,  comme  à  nous.  Les 
négatives  ïe  jettent  fur  les  payemens 
d’argent ,  tout  comme  en  ce  pays ,  ou 
-nous  ne  voyons  que  'des  gens  qui 
difent  non ,  quand  nous  leur  déniant 
dons  notre  pauvre  bien.  Adieu ,  ma 
très-aimable  ,  je  penfe  à  vous  &  la 
nuit  &  le  jour  ;  vous  me  faites  com¬ 
prendre  ce  que  font  les  vrais  dévots. 

Il  y  a  un  Chevalier  de  Sévigné  à 
Toulon ,  qui  eft  votre  parent  &  mon 
filleul  ;  le  Chevalier  de  Buous  dit 
qu’il  eft  fort  brave  ;  s’il  va  faluer 
M.  de  Grignan  ,  je  le  prie  de  lui  faire 
quelque  honnêteté  particulière  a 
caufe  du  nom.  Il  voudroit  bien  avoir 
un  Vailfeau  ;  ,vous  qui  gouVfernezM. 
de  Seignelai ,  vous  pourriez  bien  ai-? 
fément  obtenir  pour  lui  ce  qu’i| 
louh.aite. 
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*  LETTRE  L X 1 1. 

A  LA  M  E  M  £. 


Aux  Rochers }  Mercredi  20  Novembre .  1675"* 

JE  n’ai  point  reçu  de  vos  lettres  , 
ma  fille  ;  c’eft  une  grande  trifleffe. 

Du  But  me  mande  que  cela  vient  du 
mauvais  temps,  6c  que  le  courier  de 
Provence  n’arrive  plus  allez  tôt ,  pour 
que  votre  paquet  foit  mis  avec  celui 
de  Bretagne.  Je  ne  crois  point  cela, 

6c  je  m’imagine  que  votre  rhume  efî 
augmenté,  que  vous  avez  la  fièvre, 

6c  que  vous  n’avez  pas  voulu  me 
faire  écrire  par  un  autre  :  voilà,  ma 
chère  Comteffe  ,  de  quelle  couleur 
font  les  penfées  que  l’on  a  ici  ;  j’ef- 
père  qu’elles  s’éclaircirontV endredi, 

6c  que  je  ne  ferai  pas  tombée  des  nues 
comme  me  voilà  :  je  ne  fçais  que  dire, 
tant  je  fuis  décontenancée. 

Nous  attendons  le  retour  deM.  de 
Rohan  ,  ' 6c  de  M.  de  Saint-Malo.' 
Quoiqu’ils  ne  foient  allez  fîmplement 
que  pour  dire  au  Roi  notre  bonne 
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volonté  ,  car  je  croîs  que  ce  fera  font,' 
je  fuis  perfuadée  qu’ils  rapporteront 
quelque  grâce.  On  leur  a  déjà  préparé 
aux  Etats  deux  mille  pifioles  à  cha¬ 
cun  ;  nos  folies  de  libéralitez  font 
parvenues  au  comble  de  toutes  les 
petites  maifons  du  monde*  Je  crois 
qu’il  vaut  mieux  que  cela  foit  à  cet 
excès ,  &  entièrement  ridicule  ,  que 
d’être  à  portée  de  pouvoir  l’exécu¬ 
ter  :  de  tout  ceci ,  je  ne  plains  que  M. 
o  Harouïs  (  1)  ,  dont  la  perte  ef  com¬ 
me  affurée  dans  un  temps  ,  où  l’on 
demande  l’argent  qu’on  empêche  de 
recevoir  :  fon  intérêt  me  tient  fort  au 
cœur. 

Madame  de  Vins  m’écrit  encore 
une  fort  jolie  lettre  j  j’alloislui  écri¬ 
re  ;  elle  m’a  encore  agacée  ,  elle  fe 
joue  toujours  fur  cette  tendreffe  que 
nous  lui  avons  apprife  ;  je  vous  mon¬ 
treras  ma  réponfe  ,  fi  je  n’avois,. 
hélas  !  qu’a  pafier  d’une  chambre  à 
l’autre  ;  mais  le  moyen  de  la  faire 
voyager  fi  loin  ?  Je  crois  que  mon 
fils  viendra  bientôt  ;  il  m’aidera  fort 
a  pafier  le  refie  du  temps  que  je  dois 

(  l)  Thréforier  Général  des  Etats  de  Bre¬ 
tagne» 
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être  ici.  J’ai  chargé  d’Hacqueville 
d’une  confultation  pour  l’affaire  que 
j’ai  avec  ce  Préfident  ;  c%eft  une  d@ 
mes  raifons  pour  être  aux  Rochers, 
8c  j’ai  cru  qu’il  feroit  avec  une  grande 
affedion  une  chofe  qui  avançoit  mon 
retour  ;  voilà  de  mes  confiances ,  j’y 
ferai  quelque  jour  attrapée.  Le  bien 
bon  vous  mande  que  Rouffeau  eft  à 
Paris,  8c  que  vous  pouvez  lui  écrire 
pour  vos  affaires  :  quand  nous  y  fe¬ 
rons  ,  nous  ne  penferons  tous  qu’à 
vous  fervir.  Vous  ne  fçauriez  trop 
ménager  d’Hacqueville ,  vous  tenez 
une  grande  place  dans  le  commerce 
que  j’ai  avec  lui.  Le  bon  Cardinal 
m’a  écrit ,  ôc  me  mande  que  la  Saint 
Martin  eft  Tonnée  ;  je  lui  réponds  que 
je  le  fçais,  ôc  qu’il  ne  fe  charge  point 
de  cette  inquiétude  dans  fon  défert, 
les  inquiétudes  font  mauvaifes  dans 
les  déferts,  ôc  que  je  lui  rendrai  bon 
compte  du  M. . .  Il  ne  me  paroît  pas 
que  cette  Eminence  nous  ait  encore 
oubliées.  Je  m’amufe  à  faire  abbatre 
de  grands  arbres  ;  le  tracas  que  cela 
fait ,  repréfente  au  naturel  ces  tapi f— 
fériés ,  où  l’on  peint  les  ouvrages  de 
l’hiver  ;  des  arbres  qu’on  abbat ,  des 
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gens  qui  fcient,  d’autres  qui  font  des 
bûches  ,  d’autres  qui  chargent  une 
charrette;  &  moi ,  au  milieu ,  voilà  le 
tableau.  Je  m’en  vais  faire  planter  ; 
car  que  faire  aux  Rochers ,  à  moins  que 
ton  ne  plante?  1 

c  Un.petkbi!Iet  du  Comte  de 
aint-  laurice  ,  qui  vous  apprendra 

des  nouvelles  de  la  Mazarine.  On 

m  allure  dans  ce  moment  qu’elle  eli 

?  77, r  U£n  d.£  ParîS  3  6  U  f°lle  >  Ô  l* 
jolie  .  Le  Roi  a  donné  encore  à  Ma¬ 
dame  de  Fontevraud  ,  outre  les  dix 
rniile  écus,  un  diamant  de  trois  mille 
louis ,  j  en  fuis  fort  aife.  Je  ne  fçau- 
rois  écrire  aujourd’hui  au  Coadju¬ 
teur  ,  comment  fera-t-il  ,  pondue! 
comme  il  eft  ,  pour  fouffrir  le  retar¬ 
dement  de  .  cette  réponfe  f  Ne  le 
grondez  point  de  m’avoir  envoyé 
votre  lettre,  elle  étoit  admirable,  il 
ny  a  rien  que  j’aime  tant.  Et  M.  de 
la  Garde,  l’avez-vous  f  e’eÆ  un  hom- 
me  que  j’eftime  ,  6c  qui  vaut  beau¬ 
coup.  J  ai  en  vérité  befoin  de  fçavoir 
tout  ce  qui  fe  palTe  où  vous  êtes. 
Adieu ,  ma  chère  enfant ,  je  cauferai 
davantage  une  autre  fois. 


de  Madame  de  Sévîgné. 


*EETTR.E  LXIII. 

A  la  Meme. 

'Aux  Rochers ,  Dimanche  24.  Novembre ,  1 6jfc 

SJ  on  pouvoit  avoir  un  peu  de  pa¬ 
tience  ,  on  épargneroit  bien  du 
chagrin.  Le  temps  en  ôte  autant  qu’il 
en  donne  ;  vous  fçavez  que  nous  le 
trouvons  un  vrai  bouillon  ,  mettant, 
remettant  ,  rangeant  ,  dérangeant , 
imprimant  ,  effaçant  ,  approchant ,, 
éloignant ,  &  rendant  toutes  chofes 
bonnes  8c  mauvaifes ,  8c  quafi  tou¬ 
jours  méconnoiffables.  Il  n’y  a  que 
notre  amitié  ,  que  le  temps  refpeéle, 

8c  refpeélera  toujours.  Mais  où  fuis- 
je,  ma  fille?  voici'un  étrange  égare¬ 
ment;  car  je  veux  dire  Amplement 
que  la  pofte  me  retient  vos  lettres  un 
ordinaire ,  parce  qu’elle  arrive  trop 
tard  à  Paris ,  8c  qu’elle  me  les  rend 
au  double  le  courier  d’après  :  c’eff 
donc  pour  cela  que  je  me  fuis  extra- 
vaguée  r, comme  vous  voyez.  Qu’im¬ 
porte  ?  en  vérité ,  il  faut  un  peu  e&r 
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tre  bons  amis  laiffer  troter  les  ple¬ 
ines,  comme  elles  veulent:  la  mienni 
a  toujours  la  bride  fur  le  cou. 

On  eût  été  bien  étonné  chez  M.  de 
Pomponne  que  cet  Hôtel  de  Ville 
(  d  Aix  )  qui  vous  paroit  une  caverne 
de  larrons ,  vous  eût  fervie  à  votre 
gré.  Je  crois  qu’il  vaut  mieux  pour 
entretenir  la  paix  que  cela  foit  ainff, 
Laqueffion  eff  de  fçavoir,  fï  vous  ne 
vous  divertiffez  point  mieux  d’une 
guerre ,  où  vous  avez  toujours  tout 
I  avantage.  Je  fçais ,  du  moins,  com¬ 
me  vous  êtes  pour  la  paix  géné¬ 
rale  ;  je  n’écrirai  rien  à  Paris  de  cette 
humeur  guerrière;  car  M.  de  Pom¬ 
ponne  ,  qui  eft  amico  di  pace  e  di  ripojo  9 
vous  gronderoit.  D’Hacqueville  me 
mande  qu’on  ne  peut  pas  être  mieux 
que  nous  Tommes  dans  cette  maifon  : 
h  vous  en  êtes  contente ,  écrivez  à 
M.  de  Pomponne  ,  &  à  Madame  de 
Vins  ;  quand  on  a  eu  deffein  de  faire 
plaifir  à  quelqu’un  ,  on  eft  aife  de 
1  ça  voir  qu’on  y  a  réuffi/ 

Le  petit  Alarfan  a  tait  en  fon  elpè- 
ce  la  meme  faute  que  Lauzun,  c’eff- 
à-dire,  de  différer  ,  6c  de  donner  de 
*aira  une  trop  bonne  affaire.  Cette 
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Maréchale  d’ Aumont  lui  donnoit  cinq 
cent  mille  écus  ;  mais  M.  le  Tellier 
ne  le  veut  pas  ,  8c  le  Roi  l’a  défendu. 
On  me  mande  pourtant  que  la  Ma¬ 
réchale  a  parlé  à  Sa  Majefté  ,  8c 
qu’elle  n’a  point  paru  folle  ;  S c  que 
M.  de  Marfan  a  dit  au  Roi  ;  *>  Sire , 
»  comme  j’ai  vu  que  mes  fervices  ne 
»  méritoient  aucune  récompenfe  au- 
»  près  de  vous  ,  j’avois  tâché  de  me 
»  mettre  en  état  de  vous  les  rendre  à 
»  l’avenir  ,  fans  vous  importuner  de 
»  ma  miférable  fortune.  « 

La  Reine  perdit  l’autre  jour  la 
Meffe  ,  8c  vingt  mille  écus  avant 
midi.  Le  Roi  lui  dit ,  Madame  ,  fup- 
putons  un  peu  combien  c’efl  par  an. 
Et  M.  de  Montaulier  lui  dit  le  len¬ 
demain  ;  hé  bien ,  Madame ,  perdrez- 
vous  encore  aujourd’hui  la  Meffe 
pour  le  hoca  ?  Elle  fe  mit  en  colère. 
Ce  font  des  gens  qui  reviennent  de 
Verfailles  ,  &  qui  recueillent  toutes 
ces  ravauderies  pour  me  les  mander. 
Je  ne  fçais  rien  du  tout  du  préfent 
allégorique  de  Quanto  à  M.  de  Mar- 
fillac.  J’ai  trouvé  votre  parodie  très- 
plaifante&  très-jufte  ;  je  la  chante 
admirablement  ,  mais  perfonne  ne 
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m’écdute  ;  il  y  a  quelque  chofe  âé 
fou  à  chanter  toute  feule  dans  un 
bois.  Je  fuis  perfuadée  du  vœu  de 
l’Evêque  dans  la  bataille  ;  efeee  voto , 
efu  liber ato  ;  mais  voici  la  fuite ,  paf-  ; 
fato  il  periculo  ,  fchernlto  il  fanto.  Je 
crois  qu’il  eft  fort  occupé  de  la  tein- 
ture  de  fon  chapeau  ;  Dieu  merci ,  il 
n’aura  pas  le  nôtre  (m)  ;  il  eft  bien 
cloué  fur  une  meilleure  tête  que  la 
fienne.  Je  ne  fçais  pas  trop  bien  ce 
que  nous  en  pouvons  faire  y  mais  je 
fuis  ravie  qu’il  nous  foit  demeuré, 
M.  de  Colfé  hait  le  Pape-;  &  moi  ,  je 
l’aime. 

Vous  me  parlez  bien  plaifamment 
de  nos  mi lères  ;  nous  ne  fournies 
plus  fi  rouez  ;  un  en  huit  jours,  feu¬ 
lement  pour  entretenir  la  Juftice.  Il 
eft  vrai  que  la  penderie  me  paroît  main¬ 
tenant  un  rafraîchiftement  :  j’ai  une 
tout  autre  idée  de  la  Juftice  depuis 
que  je  fuis  en  ce  pays  ;  vos  galériens 
me  paroifient  une  fociété  d’honnêtes 
gens ,  qui  fe  font  retirez  du  monde 
pour  mener  une  vie  douce.  Nous 

(  m  )  C’eft-à-dire  ,  celui  de  M.  le  Cardinal 
de  Retz.  Voyez,  la  lettre  du  9  Octobre ,  Çage 
2.6  4, 
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vous  en  avons  bien  envoyé  par  cen¬ 
taines  ;  ceux  qui  font  demeurez ,  font 
plus  malheureux  que  ceux-là.  Je  vous 
parlois  des  Etats  dans  la  crainte  qu’on, 
ne  les  fupprimât  pour  nous  punir  : 
•mais  nous  les  avons  encore ,  &  vous 
voyez  même  que  nous  donnons  trois 
millions ,  comme  fi  nous  ne  donnions 
rien  du  tout  ;  nous  nous  mettons  au- 
defius  de  la  petite  circonftance  de  ne 
les  pouvoir  payer  ;  nous  la  traitons 
de  bagatelle.  Vous  me  demandez  fi 
tout  de  bon  nous  fouîmes  ruinez  ;  ouï 
&  non  ;  fi  nous  voulions  ne  point 
partir  d’ici ,  nous  y  vivons  pour  rien, 
parce  que  rien  ne  fe  vend  ,  mais  il 
efi:  vrai  que  pour  de  l’argent ,  il  n’y 
en -a  plus  dans  cette  Province. 


*L  ETTRE  LXIV, 


A  l  4  Meme, 

r$ux  Rochers ,  Mercredi  27  Novembre, 

IL  faut  s’y  accoutumer ,  ma  fille  , 
je  reçois  vos  deux  paquets  à  la  fois  : 
la,  faifon  a  dérangé  un  dç  nos  jours  df 
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pofte,  &c’eftle  plus  grand  mal  qu’eîîe 
me  puifle  faire  ;  je  me  moque  du  froid, 
de  la  neige ,  de  la  gelée ,  &  de  fes  au¬ 
tres  défagrémens,  M.  de  Coulanges 
eft  à  Paris ,  j’en  ai  reçu  une  grande  let¬ 
tre  très-gaillarde  ;  il  veut  auftï  vous 
écrire  ;  fes  plumes.me  paroi ifent  bien 
taillées  ,  il  ne  demande  qu’à  les  exer¬ 
cer.  Nous  nous  difons  les  uns  aux  au¬ 
tres  ,  où  eft  mon  fils  ?  il  y  a  long¬ 
temps  qu’il  eft  parti  de  l’armée  ;  il 
n’eft  point  à  Paris  ,  où  pourroit-il 
être  ?  Pour  moi  ,  je  n’en  fuis  point 
en  peine  ,  &  je  fuis  allurée  qu’il  chan¬ 
te  V êpr.es  auprès  de  fa  jolie  Abbeftè  ; 
vous  fçavez  que  c’eft  toujours  fou 
chemin  de  paffer  chez  elle.  Je  vous 
envoie  ce  troifiéme  petit  tome  des 
EjJ'ais  de  Morale ,  dont  je  vous  ai  parlé  : 
lifez-le  ,  ma  fille  ,  fans  préjudice  de 
Jofeph  que  je  fouhaite  que  vous  ache¬ 
viez  ,  <&  mandez-moi  û  vous  ne  trou¬ 
vez  pas  ce  petit  livre  digne  du  pre¬ 
mier  que  vous  avez  approuvé.  Ma- 
demoifelle  de  Méri  eft  revenue  de  la 
Trouftè  ;  je  m’en  réjouis  pour  vous, 
elle  eft  fort  embar  raflee  pour  une 
rnaifon  :  ceci  eft  un  peu  vous  parler 
des  vailTeaux  &  des  galères  ^  mais 


i 


de  Madame  de  Sevigné.  35M 
vous  fçavez  que  je  caufe.  N’ayez  pas 
peur  que  je  mande  à  Paris  ce  que 
vous  m’avez  écrit  touchant  vos  affai¬ 
res  de  Provence  ;  comme  je  fuis  affu- 
rée  que  la  moindre  plaifanterie  fâche- 
roit  M.  de  Pomponne ,  je  me  garde- 
rois  bien  d’en  écrire  un  feul  mot ,  ni 
même  à  d’Hacqueville  qui  a  les  mê¬ 
mes  fentimens.  C’efl  Samedi ,  jour 
de  Saint  André  ,  que  l’on  fera  votre 
Conful  ;  je  me  fouviens  de  cette  fête  , 
&  j’admire  que  vous  ayez  réuffi  à  y 
faire  ce  que  vous  voulez ,  pêle-mêle 
avec  ceux  qui  m’en  paroiffent  les  pa¬ 
trons  ;  c’eft  que  vous  êtes  fort  aimez  : 
nous  fbmmes  étonnez  de  voir  qu’en 
quelque  lieu  du  monde  on  puiffe  aimer 
un  Gouverneur.  Nos  Députez  ,  qui 
étoient  courus  fl  extravagamment 
porter  la  nouvelle  du  don  ,  ont  eu  la 
fatisfa&ion  que  notre  préfent  a  été 
reçu  fans  chagrin  ;  &  contre  l’efpé- 
rance  de  toute  la  Province ,  ils  re¬ 
viennent  fans  rapporter  aucune  grâce. 
Je  fuis  accablée  des  lettres  des  Etats  * 
chacun  fe  preffe  de  m’inftruire ,  ce 
commerce  de  traverfe  me  fatigue  un 
peu.  On  tâche  d’y  réformer  les  libé— 
-  ralitez  &  lespenfjons,  &  l’on  reprend 
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de  vieux  réglemens  qui  couperoient 
tout  par  la  moitié  :  mais  je  parie  qu’il 
n’en  fera  rien  ,  ôc  que  comme  cela 
tombe  fur  nos  amis  les  Gouverneurs, 
Lieutenans  Généraux  ,  Commiffai- 
res  du  Roi ,  Premiers  Préfîdens ,  ôc 
autres  ,  on  n’aura  ni  lahardiefTe  ni  la 
généroiité  de  rien  retrancher.  Mada¬ 
me  de  Quintin  eff  àDinan,  Ton  ffyle 
enflé  comme  fa  perfonne  ;  ceux 
qui  font  deffinez  à  faire  des  haran¬ 
gues  ,  puifent  là  toutes  leurs  grandes 
périodes  ;  c’eff  une  chofe  bien  dange- 
reufe  qu’une  Provinciale  de  qualité, 
cSc  qui  a  pris  ,  à  ce  qu’elle  croit ,  l’air 
de  la  Cour.  II  y  a  ici  une  petite  Ma¬ 
dame  de  N**,  qui  n’y  entend  pas 
tant  de  fîneffe  ;  elle  eft  belle  ôc  jeu¬ 
ne  ;  elle  eff  de  la  maifon  de  M*  * ,  ôc 
n’a  point  été  changée  en  nourrice, 
[Voilà  ce  qui  s’appelle  bien  précifé- 
ment  des  nouvelles  de  Bretagne. 
Nous  travaillons  à  finir  une  fote  affai¬ 
re  avec  un  Préfîdentj  pour  recevoir 
le  refte  du  payement  d’une  terre , 
ç’eff  ce  qui  nous  arrête  préfentement. 
JLe  mariage  du  joli  Prince  n’eft  pas 
£out-à-fait  rompu;  mais  on  dit  que 
|pus  lçs  thréfors  dont  on  a  parlé ,  fe-*- 

ront 
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ïôflt  réduits  à  cent  mille  éçus;  ah! 
pour  cent  mille  écus ,  je  ne  voudrois 
pas  coucher  avec  cette  forcière.  Je 
fuis  perfuadée,  ma  fille,  que  vous 
paflerez  le  mois  de  Décembre  à  Gri- 
gnan  ;  vous  coupez  toujours  tout  ce 
que  vous  pouvez  fur  le  féjour  d’Aix  ; 
vous  vous  moquez  de  la  Durance; 
pour  moi  ?  je  ne  reviens  point  de 
l’étonnement  de  fa  .  furie  dé  fa 
violence  ;  je  n’oublirai  jamais  les 
Chartreux  de  Bompas  (n) ,  bon  re- 
pas ;  car  vous  fouvient-il  quelle  bon¬ 
ne  chère  nous  y.  finies  ?  ah!  mon  en¬ 
fant,  j’étois  avec  vous  ,  ce  fouveniç. 
m’efl  tendré;  je  vous  épargne  toutes 
mes  penfées  &  tous  mes  fentimens 
fur  ce  fujet;  vous  avez  une  humeur 
&  un  courage ,  qui  ne  s’accommo¬ 
dent  .point  de  tout  ce  qui  me  nourrit». 
Je  m’amufe  les  foirs  à  lire  l’hiftoire 
de  la  prifon  &  de  la  liberté  de  M.  le 
Prince  ;  on  y  parle  fans  ceffç  de  no¬ 
tre  Cardinal  ,  il  me  fembîe  que.  je 
n’ai  que  dix -huit  ans  ;  je  nie  fouviens 

(  «  )  Maifon  de  Chartreux  ,  fiîuée  dans  le 
Co'mtat-,  au  bord  de  la  Durance,  &'  précife— 
,  ment  au  p  ail  âge  de  cette:  rivière  pour  entres 
en  Provence.  :  -  f 

Tome  II  I.  '  G  g 
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de  tout ,  cela  divertit  fort.  Jë  fuig 
plus  charmée  de  la  groffeur  des  ca- 
raéières,  que  de  la  bonté  du  flyle  ; 
c’efl  la  feule  chofe  que  je  confuîte 
pour  mes  livres  du  foir.  Adieu  ,  ma 
très-chère  enfant ,  vous  êtes  ma  vé¬ 
ritable  tendreffe  ,  6c  tout  ce  qui 
me  plaît  le  plué  au  monder  il  ne  me  . 
faut  qu’un  doigt  pour  compter  ce  qui 
clf  fur  de  ton-la. 


LETTRE  L  X  Y* 

A  l  a  Meme.' 

i  6 75“.  Aux  Rochers ,  Dimdnchk  ï  Décembre , 

Y  O  IL  A  qui  eR  réglé,  ma  très- 
chère  ,  je  reçois  deux  de  vos 
lettres  à  la  fois  ÿ  6c  il  y  a  un  ordi¬ 
naire  où  je  n’en  ai  point  de  vous  : 
il  faut  fçavoir  aufîî  la  mine  que  je 
lui  fais  ,  &  comme  je  le  traite  en 
comparaifon  de  l’autre.  Je  fuis  com¬ 
me  vous ,  ma  fille ,  je  donnerois  de 
l’argent ,  6c  avoir  la  parfaite  tran¬ 
quillité  du  Coadjuteur  fur  les  ré-, 
ponfes ,  6c  pouvoir  les  garder  dans 


de  Madame  de  Sévigné.  ^yy 
fiia  poche  deux  mois  ,  trois  mois, 
fans  m’en  inquiéter  :  mais  nous  fom- 
mesfîfotes,  que  nous  avons  ces  ré- 
ponfes  fur  le  cœur  ;  il  y  en  a  beau¬ 
coup  que  je  fais  pour  les  avoir  faites  : 
-n  enfin  ,  c’eA  un  don  de  Dieu  que  cette 
tioble  indifférence.  Madame  de  Lan- 
geron  difoit  fur  les  vi fîtes ,  &  je  l’ap¬ 
plique  à  tout  ;  ce  que  je  fais  me  fati¬ 
gue,  &  ce  que  je  ne  fais  pas  nŸ  inquiète. 
Je  trouve  cela  très-bien  dit,  &  je 
le  fens.  Je  fais  donc  a  peu  près  ce  que 
je  dois,  &  jamais  que  des  réponfes; 
j’en  fuis  encore  là.  Je  vous  donne  avec 
plaifir  le  deffüs  de  tous  les  paniers, 
c’efl-a-dire  ,  la  fleur  de  mon  efprit, 
de  ma  tête  ,  de  mes  yeux  ,  de  ma 
plume,  de  mon  écritoire  ;  &  puis, 
le  refle  va  comme  il  peut.  Je  me 
divertis  autant  à  caufer  avec  vous, 
que  je  laboure  avec  les  autres.  Je  fuis 
afïbmmée  fur- tout  des  grandes  nou¬ 
velles  de  l’Europe. 

^  Je  comprends  que  le  Coadjuteur 
ait  montré  à  Madame  de  Fonte vraud 
Cette  lettre  qu’il  a  reçue  de  vous  ; 
Vous  n’en  fçavez  point  le  prix  ,  vous 
écrivez  comme  un  Ange  ;  je  lis  vos 
lettres  avec  admiration ,  cela  marche  , 
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vous  arrivez.  Vous  fouvient-ildecè 
menuet  que  vous  danfiez  fi  bien,  où 
vous  arriviez  fi  heureufement,  Sc  de 
ces  autres  créatures  qui  n’arrivoient 
que  le  lendemain  ?  Nous  appellions  ce 
que  faifoit  feue  Madame,  &  ce 
que  vous  faifiez  ,  gagner  pays.  Vos 
lettres  font  tout  de  même.  ■ 

Pour  votre  pauvre  petit  fiater ,  je 
ne  fçaîs  où  il  s’efl  fourré  ;  il  y  a  trois 
Femaines  qu’il  ne  m’a  écrit  :  il  ne  m’a- 
voit  point  parlé  de  cette  promenade 
fur  la  Meufe  ;  tout  le  monde  le  croit 
ici  j  il  efl  vrai  que  fa  fortune  efl  trille» 
Je  ne  vois  point  comme  toute  cette 
charge  fe  pourra  emmancher ,  à  moins 
que  Lauzun  ne  prenne  le  Guidon  en 
payement  ,  Sc  quelque  fupplément 
que  nous  tâcherons  de  trouver  ;  car 
d’acheter  l’Enfeigne  à  pur  Sc  à  plein , 

Sc  que  le  Guidon  nous  demeure  fur 
les  bras ,  ce  n’eA  pas  une  chofe  pofli- 
ble.  Vous  raifonnez  fort  juflre.  fur  tout 
cela  ,  nous  fommes  dans  vos  fenti- 
mens  ;  Sc  nous  nous  confolons  de 
monter  fous  les  pieds  de  deux  hom¬ 
mes  (o),  pourvu  que  le  Guidon 
nous  ferve  de  premier  échelon. 

(e  )  Le  Marquis  de  la  TroufTe  ;  &  le.  Mar» 
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J’acheverai  ici  l’année  très-paifi- 
blement  ;  il  y  a  d'es  temps  où  les  lieux 
font  allez  indifférens  ,  &  qu’on  n’eli 
point  trop  fâchée  d’être  triftement 
plantée  ici.  iYladame  de  la-  Fayett® 
vous  rend  vos  honnêtetez  •  fa  fanté 
n’ell  pas  bonne  ;  mais  celle  de  Al.  de 
Limoges  elî  encore  pire  ;  il  a  remis 
au  Roi  tous  fes  bénéfices  •  je  crois 
que  fon  fils,  c’efi-à-dire ,  l’Abbé  de 
la  Fayette  en  aura  une  Abbaye.  Voilà 
la  pauvre  Gafcogne  bien  mal  menée ? 
auffi-bien  que  nous.  On  nous  envoie 
encore  fix  mille  hommes  pour  palfer 
l’hiver  j  fi  les  Provinces  ne  faifoient  ^ 
rien  de  mal  à  propos  ,  on  feroit  allez 
embarralfé  de  toutes  ces  troupes.  Je 
ne  crois  point  que  la  paix  foit  fi  pro¬ 
che  ;  vous  fouvient-il  de  tous  les  rai- 
fonnemens  qu’on  faifoit  fur  la  guerre  * 

6c  comme  il  devoit  y  avoir  bien-  des 
gens  tuez  l  c’efl  une  prophétie  qu’on, 
peut  toujours  faire  fûrement,  aufîi- 
bienque  celle  que  vos  lettres  ne  m’en- 
nuyeront  certainement  point ,  quel¬ 
que  longues  qu’elles  foient  :  ah  !  vous 

quis  de  la  Fare.  L’un  éîoit  Capitaine- Lieute¬ 
nant  ,  &  l’autre  Sous-Lieutenant  des  Gen¬ 
darmes  Dauphins. 
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pouvez  l’efpérer  fans  chimère  ;  c’eft 
ma  délicieufe  lefture.  Ripert  vous 
porte  un  troificme  petit  tome  des 
EjJ'alsde  Morale ,  qui  me  paroît  digne 
de  vous  :  je  n’ai  jamais  vu  une  force 
&  une  énergie ,  comme  il  y  en  a  dans 
le  ftyle  de  ces  gens-là  ;mous  fçavons 
tous  les  mots  dont  ils  fe  fervent  ;  mais- 
jamais,  ce  me  femble  ,  nous  ne  les 
avons  vus  fi  bien  placez ,  ni  fi  bien 
enchafiez.  Le  matin  je  lis  l’Hiftoire 
de  France  ;  l’après-dînée  un  petit 
livre  dans  les  bois ,  comme  ces  Efîais  , 
la  Vie  de  Saint  Thomas  de  Cantor- 
beri  que  je  trouve  admirable ,  ou  les 
Iconocîafies  ;  &  le  foir ,  tout  ce  qu’il 
y  a  de  plus  grofie  impreffion  ,  je  n’ai 
point  d’autre  règle.  Ne  lifez-vous 
pas  toujours  Jofeph  ?  prenez  cou  rage , 
ma  fille  ,  &  Unifiez  miraculeufement 
cette  hifloire.  Si  vous  prenez  les 
Croifades  ,  vous  y  verrez  deux  de 
vos  grands-pères  ,  &  pas  un  de  la 
grande  maifon  de  V  *  *  ;  mais  je  fuis 
fiïre  qu’à  certains  endroits  vous  jet¬ 
terez  le  livre  par  la  place,  &  mau¬ 
direz  le  Jéfuite(jp);  &  cependant 
l’hjftoire  efi  admirable. 

(  p  )  Le  Père  Maimbourg  ,  Auteur  de 
1’Hiftoiie  des  Croifades. 
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F  a  bonne  Troche  fait  très-bien  (on 

devoir  ;  je  n’ai  guères  d’obligation 
de  ce  que  l’on. fait  pour  vous.  La 
Princefle  8c  moi ,  nous  ravaudions 
lautre  jour  dans  des  paperafles  de 
feue  Aladame  de  la  Trémoille,  il  y 
a  mille  vers ,  nous  trouvâmes  une  in¬ 
finité  de  portraits  (  q  )  ,  entr’autres 
celui  que  Aladame  de  la  Fayette  fit 
de  moi  fous  le  nom  d’un  inconnu  (r)  - 
il  va  ut  mieux  que  moi  •  mais  ceux 
qui  m  eufient  aimée,  il  y  a  feizeans, 
lauroient  pu  trouver  refiembîant. 
Que  puis- je  répondre,  ma  très-chère, 
aux  trop  aimables  tendreffes  que  vous 
fne  dites ,  finon  que  je  fuis  tout  en-* 
tiere  à  vous ,  8c  que  votre  amitié  elî 
la  chofe  du  monde  qui  me  touche  le 
plus  .<* 

•'.■(?)  C’etoit  une  mode  de  ce  temps  là  de 
faire  des  portraits. 

(r)  Le  portrait  dont  il  surgit  ,  fe  trou¬ 
ve  en  entier  dans  la  Préface  qui  eft  à  la 
têtç  du  Tome  premier  de  ce  Recueil. 
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lettre  LXVI. 

A  la  Même. 

Ifrjï'  Aux  Rochers,  Mercredi 4  Décembre. 

Y  O  i  c  i  le  jour  que  j’écris  fur;  la 
pointe  d’une  éguille  ;  car  je^  n’e 
reçois  plus  vos  lettres  que  deux  a  la 
fois  le  Vendredi.  Comme  je  venois 
de  me  promener  avant-hier*  je  trou¬ 
vai  au  bout  du  mail  le  frater ^  qui  fe 
mit  à  deux  genoux. ,  auffi-tot  qui 
m’apperçut  ,  fe  fentant  fi  coupable 
d’avoir  été  trois  femain.es  fous  terre 
à  chanter  Matines ,  quil  ne  croyoit 
pas  nie  pouvoir  aborder  d  une  autre 
façon  ;  j’avois  bien  réfolu  de  le  gron¬ 
der,  &■  je  ne' fçus -jamais  où  trouver 
de  la  colère  ;  je  fus  fort  aife  de  le 
voir  ;  vous  fçavez,  comme  il  eft  di- 
vertiifant  il  m’embraflà  mille  fois  , 
il  me  donna  les  plus  méchantes  raï- 
fons  du  monde;  que  je  pris  pour  bon¬ 
nes  :  nous  cùufons  fort,  rtous  ii  forts », 
nous  nous  promenons  ,  &  nous  achè¬ 
verons  ainfi  F  année ,  c’elf-a-dires,  le 

refie* 1 
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fefte.  Nous  avons  réfolu  d’offrir  no¬ 
tre  chien  de  Guidon  ,  &  de  fouffrir 
encore  quelque  fupplément  ,  félon 
que  le  Roi  l’ordonnera  :  fi  le  Cheva¬ 
lier  de  Lauzun  veut  vendre  fa  Charge 
entière  ,  nous  le  laiderons  trouver 
des  marchands  de  fon  côté ,  comme 
nous  en  chercherons  du  nôtre ,  &  nous 
verrons  alors  à  nous  accommoder. 

Nous  fommes  toujours  dans  h 
trifieffe  des  troupes  qui  nous  arri¬ 
vent  de  tous  cotez  avec  M.  de  Pom- 
mereuil  ;  ce  coup  eft  rude  pour  les 
grands  Officiers  ;  ils  font  mortifiez  à 
leur  tour,  c’eft-à-dire  ,  le  Gouver¬ 
neur  qui  ne  s’attendoit  pas  à  une  fi 
mauvaife  réponfe  fur  le  préfent  de 
trois  millions.  M.  de  Saint-Malo  eft 
revenu  ,  il  a  été  mal  reçu  aux  Etats  z 
on  l’accufe  fort  d’avoir  fait  une  mé¬ 
chante  manoeuvre  à  Saint-Germain  ; 
il  devoit  au  moins  demeurer  à  la 
Cour  ,  après  avoir  mandé  ce  mal¬ 
heur  en  Bretagne ,  pour  tâcher  de  mé¬ 
nager  quelque  accommodement.  Pour 
M.  de  Rohan  ,  il  eft  enragé  ,  8c  n’eft 
point  encore  revenu  ;  peut-être  qu’il 
ne  reviendra  pas.  M.  de  Coulanges 
»e  mande  qu’il  a  vu  le  Chevalier  de 

Tome  III.  Hit 
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Grignan  qui  s’accommode  mal  de  mon 
abfence  :  je  fuis  plus  touchée  que  je  ne 
l’ai  encore  été  de  n’être  pas  à  Paris 
pour  le  voir  &  caufer  avec  lui.  Mais 
fçavez-vous  bien ,  ma  chère,  que  Ton 
Régiment  eft  dans  le  nombre  des 
troupes  qu’on  nous  envoie  ?  Ce  feroit 
une  plaifante  chofe  s’il  venoit  ici ,  je 
le  recevrois  avec  une  grande  joie. 

J’ai  fort  envie  d’apprendre  ce  qui 
fera  arrivé  de  votre  Procureur  du 
pays  ;  je  crains  que  M.  de  Pomponne  , 
qui  s’étoit  mêlé  de  cette  affaire  , 
croyant  vous  obliger ,  ne  foît  un  peu 
fâché  de  voir  le  tour  qu’elle  a  pris  ; 
cela  fe  préfente  en  gros  comme  une 
chofe  que  vous  ne  voulez  plus ,  après 
l’avoir  fouhaitée  :  les  circonflances, 
qui  vous  ont  obligée  a  prendre  un 
autre  parti ,  ne  fauteront  pas  aux 
yeux  ,  du  moins  je  le  crains  ,  &  je 
fouhaite  me  tromper.  Il  me  femble 
que  vous  devez  être  bien  inflruite 
des  nouvelles  à  cette  heure  que  le 
Chevalier  eft  à  Paris.  M.  de  Cou¬ 
langes  vient  de  recevoir  un  violent 
dégoût  ;  M.  le  Tellier  a  ouvert  fa 
bourfe  à  Bagnols  pour  lui  faire  ache-r 
1er  une  Charge  de  Maître  des  Requç- 
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tes  ,  &  en  même  temps  lui  donne  une 
Commifïïon ,  qu’il  avoit  refufée  à  AI. 
de  Coulanges,  &  qui  vaut,  fans  bou¬ 
ger  de  Paris ,  plus  de  deux  mille  livres 
de  rente  :  voilà  une  mortification  fen- 
lible ,  &  fur  quoi ,  fi  Madame  de  Cou¬ 
langes  (j)  ne  fait  rien  changer  par 
une  converfation  qu’elle  doit  avoir 
eue  avec  ce  Minière  ,  Coulanges  efl 
très-réfolu  de  vendre  fa  Charge  ;  il 
m’en  écrit  outré  de  douleur.  Vous 
fç avez  très-bien  les  efpérances  de  la 
paix,  les  Gazettes  ne  vous  manquent 
pas ,  non  plus  que  les  lamentations  de 
cette  Province.  M.  le  Cardinal  me 
mande  qu’il  a  vu  le  Comte  de  Sault, 
Renti ,  6c  Biran  5  il  a  fi  peur  d’être 
l’hermite  de  la  foire ,  qu’il  efl  allé 
paffer  l’Avent  à  Saint-Mihel.  Parlez- 
moi  de  vous,  ma  chère  enfant,  com¬ 
ment  vous  portez-vous  ?  votre  teint 
n’eff-il  point  en  poudre  ?  êtes-vous 
belle  quand  vous  voulez  ?  Enfin  ,  je 
penfe  mille  fois  à  vous ,  6c  vous  ne 
me  fçauriez  trop  parler  de  ce  qui 
vous  regarde.  Je  laide  la  plume  à 
cet  honnête  garçon ,  6c  je  vous  em- 
braffe  de  tout  mon  coeur. 

( s  )  Madame  de  Coulanges  étoit  nièce  de 
'Madame  le  Tellier.  H  h  ij 
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Monsieur  de  Sévignè. 


Que  veut-on  dire  de  cet  honnête 
garçon  ?  on  ne  me  trouve  pas  bon  à 
jetter  aux  chiens,  parce  que  je  fuis 
quinze  jours  à  faire  cent  cinquante 
lieues  de  pays;  5c  quand  je  me  ferois 
un  peu  arrêté  en  chemin ,  feroit-ce 
un  grand  malheur  ?  Cependant  on 
gronde  contre  moi  ;  on  jure  parce 
qu’on  ne  me  voit  point ,  6c  qu’on  ne 
jouît  point  des  charmes  de  ma  pré- 
fence  ;  voilà  ce  que  c’efl  que  d’être 
trop  charmant  :  ah ,  mon  pere  !  pour¬ 
quoi  me  faifiez-vous  fi  beau  ?  J’ai 
reçu  votre  lettre  ;  6c  l’amitié  tendre 
6c  folide  ,  que  vous  m’avez  toujours 
témoignée ,  me  fait  croire  fans  beau¬ 
coup  de  peine  que  vous  vous  inté- 
reliez,  autant  que  vous  dites,  à  l’état 
de  mes  affaires  :  ma  mère  vous  dit 
précifément  de  quoi  il  efi:  queftion. 
Vous  croyez  bien  que  je  n’acheterai 
pas  la  Charge  de  M.  de  Lauzun  ,  6c 
que  je  ne  me  ruinerai  pas  de  fond  en 
comble  pour  en  avoir  deux  très- 
fubalternes.  Voilà  où  j’en  fuis  poui? 
avoir  pas  voulu  opiniâtrement  fui? 
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Vre  vôtre  confeil  ;  mais,  en  vérité, 
c’efi:  une  faute  qui  devroit  être  ex¬ 
piée  par  fept  ans  de  purgatoire,  dont 
ii  y  en  a  eu  fix  de  pafi'ez  fous  M.  de 
la  Troufie  ;  &  qui  ne  méritoit  pas 
un  enfer ,  comme  celui  que  j’envi- 
fage  ,  fi  Dieu  n’y  met  la  main  :  enfin , 
pour  cette  fois  je  fuivrai  l’avis  des 
bonnes  têtes  qui  nous  gouvernent. 
J’ai  entendu  parler  de  tous  vos  triom¬ 
phes  de  Provence  ,  je  ne  fçaurois 
vous  dire  tout  l’intérêt  que  j’y  prends. 
Je  vous  embralfe  très-tendrement , 
ma  chère  petite  foeur  :  voyez  comme 
.vous  en  avez  toujours  ufé  avec  moi  j 
voyez  tout  ce  que  vous  avez  voulu 
faire  pour  moi  contre  vos  propres 
intérêts  ;  fouvenez-vous  combien  on 
vous  a  dit  que  vous  étiez  aimable 
8c  eftimable ,  8c  vous  pourrez  com¬ 
prendre  à  peu  près  comme  je  fuis 
pour  vous. 

Madame  de  S  é  v  r  g  n  é  continue. 

Ma  chère  fille  ,  Bourdelot  m’a  en¬ 
voyé  des  vers  qu’il  a  faits  à  la  louan¬ 
ge  de  M.  le  Prince  8c  de  M.  le  Duc  ; 
il  vous  les  envoie  aufii.  Il  m’ccrit 

H  h  iij 
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qu’il  n’efi:  point  du  tout  Poëte  ;  Jë 
fuis  bien  tentée  de  lui  répondre,  & 
pourquoi  donc  faites-vous  des  vers  f 
qui  vous  y  oblige  ?  Il  m’appelle  la 
mère  des  Amours  mais  il  a  beau 
dire ,  je  trouve  fes  vers  méchans;  je 
ne  fçais  fi  c’efl:  que  les  louanges  me 
font  mal  au  cœur ,  comme  elles  au¬ 
ront  fait  à  M.  le  Prince.  Madame  de 
.Villars  vous  embraffe  &  vous  aime  ; 
que  dites- vous  de  ce  chemin  f  je  me 
fie  à  vous  pour  dire  une  amitié  pour 
moi  au  triffe  voyageur.  J’embrafie 
la  pauvre  petite  Dague.  Le  bon  Abbé 
vous  eft  acquis  ;  Sc  moi ,  ma  chère 
petite ,  ne  vous  fuis-je  pas  acquife  t, 


^LETTRE LXVIL 

A  la  Meme. 

ï6yf.  Aux  Rochers ,  Dimanche  8  Décembre . 

J’Attendois  deux  de  vos  pa¬ 
quets  par  le  dernier  ordinaire,  & 
je  n’en  ai  point  reçu  du  tout.  Comme 
les  penfées  noires  voltigent  afièz  dans 
ces  bois,  j’ai  d’abord  voulu  être  en 
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peine  de  vous;  mais  le  bon  Abbé  ôc 
mon  fils  m’affurent  que  vous  m’auriez 
fait  écrire ,  &  j’aime  mieux  accufer 
la  poff  e  de  l’excès  de  ce  déréglement , 
&  efpérer  demain  de  vos  nouvelles. 

D’Hacqueville  eft  enrhumé  avec 
la  fièvre,  j’en  fuis  en  peine  ;  car  je 
n’aime  la  fièvre  à  rien  :  on  dit  qu’elle 
confume  ,  mais  c’efl  la  vie.  Quoiqu’on 
dife ,  les  d’Hacquevilles ,  il  n’y  en  a  ,  en 
vérité,  qu’un  au  monde  ,  comme  le 
nôtre.  N’a-t-il  point  déjà  commencé 
de  vous  parler  d’un  voyage  incertain 
que  le  Roi  doit  faire  en  Champagne 
ou  en  Picardie  ?  Depuis  que  pour  no¬ 
tre  malheur  une  nouvelle  de  cet  agré¬ 
ment  eft  répandue  ,  c’eft  pour  trois 
mois  ;  il  faut  voir  aufïl  ce  que  je  fais 
de  cette  feuille  volante  qui  s’appelle 
les  nouvelles.  Pour  la  lettre  de  d’Hac- 
queville ,  elle  eft  tellement  pleine 
de  mon  fils  ,  6c  de  ma  fille,  &  de  no¬ 
tre  pauvre  Bretagne ,  qu’il  faudroit 
être  dénaturée  pour  ne  fe  pas  crever 
les  yeux  à  la  déchiffrer  (r).  M.  de 
Lavardin  eff  mon  réfident  aux  Etats  ; 
il  m’inftruit  de  tout  ;  &  comme  nous 

(  t)  L’écriture  de  M.d’Hacqueville  étoit  de 
la  plus  grande  difficulté. 

H  h  iüj 
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mêlons  quelquefois  de  l’Italien  dans 
nos  lettres,  je  lui  avois  mandé  pour 
lui  expliquer  mon  repos  &  ma  pa- 
reffe  ici ,  '  1 

D’ogni  oltraggio ,  efcorno 
La  miafamiglia ,  e  la  mïa  greggia  ïlleje 
Semprê  qui  fur ,  ne  ftrepito  di  marte , 
Ancor  turbd  quejîa  remota  parte. 

%  A  peine  ma  lettre  a-t-elle  été  par¬ 
tie  ,  qu  il  eft  arrivé  a  Vitré  huit  cent 
Cavaliers ,  dont  là  Princeffe  eft  bien 
mal  contente.  Il  eft  vrai  qu’ils  ne 
font  que  paffer ,  mais  ils  vivent,  ma 
foi,  comme  dans  un  pays  de  conquête, 
nonobftant  notre  bon  mariage  avec 
Charles  VIII.  &  Louis  XII.  Les 
députez  font  revenus  de  Paris.  M.  de 
Saint-Malo,  qui  eft  Guémadeuc,  vo¬ 
tre  parent ,  &  fur  le  tout  une  linotte 
mitrée  ,  comme  difoit  Madame  de 
Choifi ,  a  paru  aux  Etats  tranfporté 
&  plein  des  bontez  du  Roi ,  fans  faire 
nulle  attention  à  la  ruine  de  la  Pro¬ 
vince  ,  qu’il  a  apportée  agréablement 
avec  lui  :  ce  ftyle  eft  d’un  bon  goût 
à  des  gens  pleins  de  leur  côté  du  mau¬ 
vais  état  de  leurs  affaires.  Il  dit  que 
Sa  Majefté  eft  contente  de  la  Prêta- 
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gne  &  de  Ton  préfent  ;  qu’il  a  oublié 
le  paffé  ,  8c  que  c’eft  par  confiance 
qu’il  envoie  ici  huit  mille  hommes  , 
comme  on  envoie  un  équipage  chez 
foi ,  quand  on  n’en  a  que  faire.  Pour 
M.  de  Rohan  ,  il  a  des  manières 
toutes  différentes  ,  8c  qui  ont  plus 
l’air  d’un  bon  compatriote.  Voilà  nos 
chiennes  de  nouvelles;  j’ai  envie  de 
fçavoir  des  vôtres ,  8c  ce  qui  fera  arri¬ 
vé  de  votre  Procureur  du  pays.  Je 
vous  fuis  inutile  à  tout  in  quejîa  re¬ 
mota  parte,  c’eft  un  de  mes  plus  grands 
chagrins  :  fi  jamais  je  me  puis  revoir 
à  portée  de  vous  être  bonne  à  quel¬ 
que  .ehofe  ,  vous  verrez  comme  je 
récompenferai  le  temps  perdu.  Adieu, 
ma  très-chère  8c  très- aimée  ,  je  vous 
fouhaite  une  parfaite  fanté  ;  c’eft  le 
vrai  moyen  de  conferver  la  mienne 
que  vous  aimez  tant.  Je  vous  dirois 
combien  mon  fils  eft  aimable  8c  di- 
vertiffant;  mais  le  voilà,  il  ne  faut 
pas  le  gâter. 

Monjîeur  de  SÉvign  é. 

Je  n’aurois  rien  à  vous  dire  aujour¬ 
d’hui  ,  fi  nous  n’avions  paffé  l’après- 
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aînée  avec  Mademoifelle  du  Pleflïs,’ 
qui  eft  toujours  charmante  8c  divine» 
Nous  hommes  préfentemènt  dansl’ef- 
pérance  qu’elle  aura  la  fièvre  quarte  ; 
elle  nous  en  a  fait  fies  plaintes ,  &  les 
recommençoit  à  tout  moment  pour 
attirer  notre  compaflîon  ;  elle  a  voulu 
nous  montrer  la  force  de  fon  efprit, 
difant  qu’elle  étoit  toute  réfolue  à 
pafier  fon  hiver  avec  deux  jours  de 
fanté,  &un  de  maladie.  Pour  nous, 
nous  nous  hommes  jugez  en  même 
temps  attaquez  de  la  fièvre  double 
tierce  ;  8c  nous  fommes  allez  fâchez 
de  prévoir  que  nous  aurons  par  fon 
moyen  deux  jours  de  maladie  contre 
un  de  fanté  :  du  refie  ,  les  Rochers 
font  allez  agréables.  Ma  mère  con¬ 
tinue  à  fignaler  fes  bontez  pour  cette 
mai  ion,  en  y  faifant  des  merveilles. 
Le  bien  bon  a  alligné  des  plants  toute 
cette  après-dînée  ;  h  Chapelle  eff  fai¬ 
te ,  on  y  dira  la  Meffe  dans  huit  jours. 
Dieu  nous  conferve ,  ma  petite  fœur  , 
une  fi  bonne  mère ,  8c  un  fi  bon  oncle. 
Je  ne  vous  dis  rien  de  ma  Charge , 
tout  ira  bien  à  force  de  mal  aller. 
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LETTRE  LXVIII. 

A  la  Même. 

Aux  Rochers  ,  Mercredi  1 1  Décembre .  1 67/. 

IL  n’y  a  qu’à  avoir  un  peu  de  pa¬ 
tience  ,  ma  très- chère ,  on  trouve 
ce  que  l’on  délire.  J’ai  reçu  deux  de 
vos  paquets  ,  que  je  devois  avoir  déjà 
reçus;  mais  enfin  les  voilà,  &  vous 
ne  vous  trompez  pas  ,  fi  vous  croyez 
qu’ils  font  préfentement  ma  plus  fen- 
fible  joie.  Je  vous  remercie  de^  com¬ 
prendre  un  peu,  malgré  votre  phi- 
lofophie  ,  toutes  les  penfées  que  je 
puis  avoir  fur  les  difiances  infinies 
qui  nous  féparent  :  vous  les  Tentez 
donc,  &  vous  êtes  frappée,  comme 
moi ,  de  cette  difpofition  de  la  Pro¬ 
vidence  ;  mais  vous  l’envifagez  avec 
plus  de  courage  que  moi  ;  car  cette 
dureté  m’efi:  toujours  nouvelle.  Je 
me  fou  viens  fans  celle  du  palfé  ,  dont 
le  préfent  &  l’avenir  ne  me  confia¬ 
ient  point  :  voilà  un  champ  bien  am¬ 
ple  pour  exercer  un  cœur  aulfi  tendre 


^72  Recueil  des  Lettres 
êc  auflï  peu  fortifié  que  le  mien,  Jf’at 
fait  mille  fois  réflexion  à  ces  bonnes 
Dames  ,  qui  ont  fçu  faire  leur  devoir 
de  leur  goût.  La  Troche  a  fi  bien 
repaîtri  de  refagoté  fa  fortune ,  qu’elle 
s’efi:  établie  dans  cette  bonne  ville  de 
Paris  ,  y  fai  Tant  le  fiége  de  fon  em¬ 
pire  ,  &  le  lieu  de  toutes  fes  affaires  : 
elle  a  établi  fon  fils  à  la  Cour  contre 
,vent  8c  marée  ,  8c  fe  fait  un  attache¬ 
ment  d’être  auprès  de  lui.  Pour  la 
Marbeuf ,  elle  avoit  un  peu  commencé 
du  temps  de  fon  mari ,  &  elle  ne  fe 
contraint  plus  préfentement  :  elle  va 
louer  une  maifon  pour  cent  ans,  8c 
baife  tres-humblement  les  mains  à 
la  pauvre  Bretagne.  Et  vous  ,  ma 
chere  fille ,  qui  êtes  née  &  élevée 
dans  ce  pays ,  vous  que  fai  toujours 
aimée  8c  fouhaitée  d’avoir  près  de 
moi ,  voyez  quel  orage  vous  jette  au 
bout  du  monde.  Quand  on  veut  ache¬ 
ver  fa  lettre ,  il  faut  paffer  vite  fur 
cet  endroit ,  8c  reprendre  des  forces 
dans  l’efpérance  de  quelque  change¬ 
ment.  Nous  avons  des  vifions,  d’Hac- 
queville  8c  moi ,  qui  font  très-bon¬ 
nes  y  ce  n’efi:  pas  ici  le  temps  de  vous 
les  écrire.  Venons  aux  malheurs  de 
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cette  Province;  tout  y  eft  plein  de 
gens  de  guerre  ;  il  y  en  aura  à  Vitré 
malgré  la  Princefte  :  Monsieur 
l’appelle  fa  bonne  ,  fa  chère  tante  ;  je 
ne  trouve  pas  qu’elle  en  foit  mieux 
traitée.  Il  en  pafle  beaucoup* par  la 
Guerche  qui  eft  au  Marquis  de  Vil- 
leroi  ;  &  il  s’en  écarte  qui  vont  chez 
les  Payfans ,  les  volent  &  les  dé¬ 
pouillent.  C’eft  une  étrange  douleur 
en  Bretagne  ,  que  d’éprouver  cette 
forte  d’affliétion ,  à  quoi  ils  ne  font 
pas  accoutumez.  Notre  Gouverneur 
a  une  amniftie  générale;  il  la  donne 
d’une  main,  &  de  l’autre  huit  mille 
hommes  qu’il  commande  ,  comme 
vous  ;  ils  ont  leurs  ordres.  M.  de 
Pommereuil  vient ,  nous  l’attendons 
tous  les  jours  ;  il  a  l’infpeétion  de 
cette  petite  armée ,  &  pourra  bien¬ 
tôt  fe  vanter  d’y  joindre  un  aftez 
beau  gouvernement  1  c’eft  le  plus 
honnête  homme  ,  &  le  plus  bel  efprit 
de  la  Robe;  il  eft  fort  de  mes  amis; 
mais  je  doute  qu’il  foit  audi  bon  à 
l’ufer  que  votre  Intendant,  que  vous 
avez  fi  bien  apprivoifé  ;  je  crains  quon 
ne  le  change.  Je  ne  puis  vous  man-* 
der  aujourd’hui  des  nouvelles  dq 
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Languedoc ,  comme  vous  en  fouhai- 
tez  ;  contentez-vous  de  celles  de 
Guienne  :  je  trouve  qu’ils  font  bien 
protégez ,  &  qu’on  s’adoucit  fort  pour 
eux  ;  nous  ne  fommes  pas  fi  heureux  ; 
nos  protections ,  fi  nous  en  avions  -, 
nous  feroient  plus  de  mal  que  de  bien 
par  la  haine  de  deux  hommes.  Je  crois 
que  nous  ne  laiderons  pas  de  trou¬ 
ver  ,  ou  du  moins  de  promettre  tou¬ 
jours  les  trois  millions ,  fans  que  no¬ 
tre  ami  (u)  foit  abyfmé;  car  il  s’eft 
coulé  une  affeétion  pour  lui  dans  les 
Etats  ,  qui  fait  qu’on  ne  fonge  qu’à 
l’empêcher  de  périr.  Il  me  femble 
qu’en  voilà  aftez  fur  ce  chapitre. 

Je  fuis  ai  fe  que  vous  ne  foyiez  point 
retournée  à  Grignan ,  c’eft  de  la  fa¬ 
tigue  &  de,  la  dépenfe  :  cette  fagefte 
&  cette  règle  ,  dont  le  bien  bon  vous 
rend  mille  grâces  ,  ont  empêché  ce 
mouvement.  Mandez- moi  fi  les  petits 
enfans  ne  viennent  pas  vous  trouver. 
Nous  avons  ici  un  temps  admirable  ; 
nous  faifons  des  allées  nouvelles  d’une 
grande  beauté.  Mon  fils  nous  amufe  , 
Sc  nous  eft  très-bon  :  il  prend  l’efprit 
des  lieux  où  il  eft ,  &  ne  tranfporte 
(u)  M.  «fHarouïs., 
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de  la  guerre  &  de  la  Cour  dans  cette 
folitude  ,  que  ce  qu’il  en  faut  pour 
la  converfation.  Quand  il  ne  pleut 
>  point  ,  nous  fommes  bien  moins  à 
plaindre  qu’on  ne  penfe  de  loin  ;  le 
temps  que  nous  avons  deftiné  ici  , 
paflera  comme  un  autre.  Ma  lettre 
n’a  pas  été  jufqu’à  M.  de  Louvois  ; 
tout  fe  paffe  entre  Lauzun  &  nous; 
s’il  veut  prendre  le  Guidon  ,  nous 
offrons  un  léger  fupplément  ;  s’il  veut 
vendre  fa  Charge  entière  contre  toute 
forte  de  raifon ,  qu’il  cherche  un  mar¬ 
chand  de  fon  côté  ,  comme  nous  du 
nôtre,  voilà  tout.  J’ai  écrit  au  Che¬ 
valier,  pour  m’affliger  avec  lui  de  ce 
qu’il  ne  m’a  pas  trouvée  à  Paris  : 
nous  ferions  de  belles  lamentations 
fur  notre  fociété  de  l’année  palfée , 
&  nous  repleurerions  fort  bien  M.  de 
Turenne.  Je  ne  fçais  quelle  idée  vous 
avez  de  la  Princeffe  ,  elle  n’eft  rien 
moins  qu'Artémife  ;  elle  a  le  cœur 
comme  de  cire  ,  8c  s’en  vante,  difant 
allez  plaifamment  qu’elle  a  le  cœur 
ridicule  ;  cela  tombe  fur  le  général , 
mais  le  monde  en  a  fait  des  appli¬ 
cations  particulières  ;  j’efpère  que  je 
mettrai  des  bornes  à  cette  ridiculité 
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par  tous  les  difcours  que  je  fais  ,  com¬ 
me  une  innocente  ,  de  l’horreur  qu’il 
faut  avoir  pour  les  femmes  qui  pouf¬ 
fent  cette  tendreffe  un  peu  trop  loin , 
Sc  du  mépris  que  cela  leur  attire  :  je 
dis  des  merveilles ,  Sc  l’on  m’écoute ,  . 
Si  l’on  m’approuve  tout  autant  que 
l’on  peut.  Je  me  crois  obligée  en 
confcience  à  lui  parler  fur  ce  tôn-là  , 
Sc  je  veux  avoir  l’honneur  de  la  re- 
drelfer. 

Ce  que  vous  dites  fur  Fidèle  (x) 
eft  fort  plaifant  Sc  fort  joli  ;  c’eft  la 
vraie  conduite  d’une  coquette  que 
celle  que  j’ai  eue  :  il  eft  vrâi  que  j’en 
ai  la  honte ,  Sc  que  je  m’en  juftifie  , 
comme  vous  avez  vu;  car  il  eft  cer¬ 
tain  que  j’afpirois  au  chef-d’œuvre 
de  n’avoir  aimé  qu’un  chien ,  malgré 
les  Maximes  de  M.  de  la  Rochefou¬ 
cauld  00  ;  Sc  je  fuis  embarralfée  de 
Marphife  ;  je  ne  comprens  pas  ce  qu?on 

(x)  C’eft  le  petit  chien  dont  il  eft  parlé  ci-: 
devant ,  lettre  du  13  Novembre ,  page  317. 

(y)  M.  de  la  Bruyère  a  dit  >  après  M« 

de  la  Rochefoucauld  ,  qu’il  étoit  plus  rare 
de  trouver  une  femme,  qui  n’eut  eu  qu’utt 
amant ,  que  d’en  trouver  une  qui  n'en  eu{ 
point  eu.  . 

m 
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en  fait;  quelle  raifon  lui  donnerai- 
je  ?  cela  jette  infenfîblement  dans  des 
menteries  ;  tout  au  moins ,  je  lui  con¬ 
terai  bien  toutes  les  eirconfïances  de 
mon  nouvel  engagement  :  enfin,  c’eft 
un  embarras  où  j’avois  réfolu  de  ne 
me  jamais  trouver  :  c’efl  un  grand 
exemple  de  la  mifère  humaine;  ce 
malheur  m’efl  arrivé  par  le  voifinaee 
de  Vitré.  5 

Je  fuis  lafTe  à  mourir  de  la  fa¬ 
deur  des  nouvelles  ;  nous  avons  bien 
befoin  de  quelque  événement,  com¬ 
me  vous  dites  ,  aux  dépens  de  qui  il 
appartiendra  ;  puifque  ce  ne  peut  plus 
<|tre  la  mort  de  M.  de  Turenne ,  vogue 
la  galère.  Vous  me  dites  des  chofes 
admirables ,  je  les  lis ,  je  les  admire  , 
je  les  crois  ;  &  tout  de  fuite  ,  vous 
me  mandez  qu’il  n’y  a  rien  de  plus 
faux';  je  reconnois  bien  le  Æyle  &  le 
bavardage  des  Provinces.  Vous  jugez 
Superficiellement  de  celui  qui  gou¬ 
verne  celle-ci ,  quand  vous  croyez 
que  vous  feriez  de  même  ;  non ,  vous 
ne  feriez  point ,  comme  il  a  fait;  & 
le  fervice  du  Roi  ne  le  voudroit  pas. 
Ah ,  que  vous  aviez  bon  efprit  l’hi-» 
yer  paffé  !  ce  n’eft  point  ici  le  temps 
Tome  UL  I  i 
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de  penfer  aux  députations ,  faîfoni 
ia  paix ,  &  puis  nous  penferons  à  tout*- 
Pour  la  Religion  des  Juifs ,  je  le 
difois  en  lifant  leur  hifloire  ;fi  Dieu 
mavoit  fait  la  grâce  £y  être  née  (  ?  )  » 
je  m’y  trouverois  mieux  qu’en  toute 
autre  ,  hormis  la  bonne  ;  je  la  trouve, 
magnifique  :  vous  devez  l’aimer  en¬ 
core  plus  par  cette  année  de  repos  & 
de  robes  de  chambre  ,  où  vous  feriez 
un  exemple  de  piété  dans  votre  grand 
fauteuil  ;  jamais  fabbat  n’auroit  été 
•mieux  obfervé.  Ripert  a  reçu  lesEffais 
Ke  Morale  ;  il  y  a  plufieurs  traitez,,. 
êc  fur-tout  un  qui  me  plaît  plus  que 
les  autres  ,  vous  le  devinerez.  Je  fuis 
ravie  de  votre  bonne  fante ,  &  de 
votre  beauté  ;  car  je  vous  aime  toute* 
Cette  pommade  vient  de  votre  pe¬ 
tite  femme,  à  qui  vous  laviez  de¬ 
mandée  ;  vous  vous  en  êtes  toujours 
bien  trouvée  en  Provence  :  mais  dans 
un  autre  pays ,  la  pommade  efl  trop 
en  graillante.  Je  vous  fouhaite  fouvent 
à  l’air  de  ces  bois ,  qui  nourrit  le  teint , 
comme  à  Livri  ,  hormis  qu  il  n  y  a 

(x.)  C’eft  à  propos  chun  mot  de  M-  de 
*  qui  avoit  dit  ;  fi  Dieu  m  eut  fait  h 
grâce  d‘eire  né  Turc ,  je.  mourrais  Ture . 
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point  de  ferein  ,  &  que  l’air  eft  ad¬ 
mirable  ;  nous  y  parlons  fouvent  de 
vous  ,  mais  nous  n’efpérons  pas  de 
vous  y  voir  ;  c’eft  ce  qui  eft  affuré- 
ment  bien  cruelle  ne  m’accoûtume- 
rai  jamais  a  cet  horrible  éloignement. 
Le  bien  bon  vous  loue  fort  de  votre 
habileté ,  &  du  foin  que  vous  avez  de 
payer  vos  arrérages;  c’eft:  tout ,  c’eft 
la  Loi  &  les  Prophètes.  Puifque  M.  de 
Grignan  eft  û  fage ,  je  l’embraflè  mal¬ 
gré  fa  barbe  ;  elle  eft  bien  quelque¬ 
fois  comme  la  Cour  de  Monsieur» 
Sc  la  barbe  de  votre  petit  frère  s’en 
veut  mêler  aulîî  ,  c’eft  bien  à  elle  à 
faire.  Mandez-moi  des  nouvelles  de 
votre  jeu  ;  il  me  femble  que  je  vous 
vois ,  avec  vos  petits  doigts ,  tirer  des 
primes;  tous  ces  temps  font  derrière 
nous  :  il  faut  en  revenir  à  dire  que 
le  bien  Sc  le  mal  font  le  même  che¬ 
min  ,  mais  ils  nous  laiftent  de  diffé¬ 
rées  fouvenirs.  Vous  avez  fait  un 
dîné  de  grand  appareil ,  où  étois-je  ? 
car  je  connois  tout  ;  je  vois  d’ici  tou¬ 
tes  les  Grandeurs  bien  raffemblées. 
Vous  dites  des  merveilles  fur  le  ma¬ 
riage  du  petit  Prince  Sc  de  la  Maré¬ 
chale  ;  il  eft  vrai  que  la  difpropor- 
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don  étoit  grande  ;  mais  que  fçaver» 
vous  s’il  en  eft  échapé  ?  En  vérité  * 
,vous  n’avez  pas  befoin  de  mes  let¬ 
tres  pour  écrire  ,  vous  difcourez  fort 
bien  fans  avoir  un  thème.  Vous  mer 
laviflez  de  me  parler  de  la  vivacité 
de  la  Pantoufle  ;  vos  réfléxions  font  . 
admirables  fur  le  paffé  ,  6t  fur  cet 
écueil  qu’elle  trouve  fur  la  fin  de  fa 
vie  ,  cela  doit  faire  trembler  ;  alluré- 
ment  la  tête  de  leurs  chevaux  fe  heur¬ 
tera  en  arrivant  à  Paris,  chacun  de 
fon  côté.  Il  en  faut  revenir  à  Solon; 
nulle  louange  avant  la  mort  :  cela  efl 
bien  contraignant  pour  moi  qui  aime 
à  louer  ce  qui  efl  louable  ,  le  moyen 
d’attendre  ?  j’irai  toujours  mon  train  ; 
quitte  à  changer  ,  quand  on  chan¬ 
gera.  Adieu,  ma  très-chère 6c  très- 
aimable. 


/ 
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LETTRE  L X I X. 

A  la  Meme. 

</1hx  Rochers ,  Dimanche  iy  Décembre. 

AH  y  mon  enfant ,  que  je  viens 
bien  de  me  promener  dans  Vha - 
meur  de  ma  fille  !  il  n’eft  point  quef- 
tion  en  ce  pays  de  Vkumeur  de  ma 
mere.  Je  viens  de  ces  bois  ,  vraiment 
ces  allées  font  d’un  agrément,  à  quoi 
je  ne  m’accoutume  point.  Il  y  en  a 
fîx  que  vous  ne  connoifTez  point  du 
tout;  mais  celles  que  vous  connoif- 
fez  ,  font  embellies  par  la  beauté  du 
plant.  Le  mai!  efl  encore  plus  beau- 
que  tout  le  refie  ,  &  c’eft  l 'humeur  de 
ma  fille.  Il  fait  préfentement  doux 
&  fec  ;  j’y  fuis  demeurée  au-delà 
de^Pentre-chien  &  loup;  c’efï parce 
qu’aujourd’hui  il  ne  paffe  point  de 
troupes  ;  quand  il  en  vient  à  Vi¬ 
tré  ,  on  m’oblige  contre  mon  gré  à 
me  retirer  une  heure  plutôt.  C’eft 
là,  ma  très-chère ,  où  j’ai  bien  le  loifîr. 
de  vous  aimer  ;  je  comprends  très- 
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tien  que  vous  n’avez  pas  toujours 
ce  temps-iâ,  il  en  faut  jouir  quand 
on  peut:  vous  étiez  au  milieu  de  mille 
chofes  qui  empêchent  fort  qu’on  ne 
puiffe  trouver  fa  tendreffe  à  point 
nommé  J  mais  il  eft  vrai ,  ma  hile  , 
que  trois  jours  après  vous  répariez 
bien  cette  diffraction  ;  il  me  paroît 
que  vous  vous  acquittiez  à  merveilles 
de  votre  promeffe  de  m’aimer  une 
autre  fois  ;  vous  en  aviez  le  temps  , 
Si  je  vous  allure  que  vous  m’aimiez; 
beaucoup.  . 

Je  fuis  ravie  que  vous  ayez  Ro¬ 
que  faute  ;  c’eft ,  fans  offenfer  tout  le 
relie.,  le  plus  honnête  homme  de 
Provence ,  &  celui  dont  1  elpnt  &C 
le  coeur  font  les  plus  dignes  de  votre 
amitié  :  vous  m’avez  fort  obligée  de 
lui  faire  mes  compiimens,  fans  atten¬ 
dre  trois  femaines  ;  il  y  a  des  chofes 
fur  quoi  on  peut  répondre  aifementv 
Souvenez-vous  auffi  de  moi  auprès 
de  votre  très-digne  Cardinal  (  a  )  ; 
Dieu  vous  le  conferve  encore  cent 
ans  y  je  cr°ls  qu’il  a  bien  été  de  ceux 
qui  ont  recloué  le  chapeau  fur  la  tête 
du  nôtre. 

[u  )  Jerome  GrimaWi ,  Archevêque  d’Aix» 
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\  ous  m’étonnez  en  me  difant  que 
mes  lettres  font  bonnes  }  je  fois  ravie 
qu  elles  vous  plailent  vous  fçavez 
comme  je  fois  là-delfos  :  je  ne  vous  dis 
rien  des  vôtres ,  de  peur  de  faire  mal 
au  gras  des  jambes  du  gros  Abbé  (  b  )  ; 
mais  fans  cela  je  fçaurois  bien  qu’en 
dire  :  je  vous  en  montrerai ,  &  vous 
en  jugerez.  Vous  croyez  bien  aifé- 
ment  que  je  ne  fouhaite  rien  tant  que 
de  raccommoder  Fontainebleau  avec 
moi  j  je  ne  fçaurois  encore  foûtenir 
la  penfée  du  mal  qu’il  ma  fait  (c)  ; 
&  vous  etes  bien  jude ,  quand  vous 
ci  oyez  que  mon  amitié  n’efl  jamais 
moindre  que  ce  jour-là  ,  quoiqu’elle 
ne  fade  pas  tant  de  bruit.  Vous  avez 
donc  vu  cet  Abbé  de  la  Vergne  (d), 
ôc  les  Ejjais  de  Morale  y  ceux  que  je 
vous  envoie ,  arrivent  à  peu  près  aufïî 
diligemment  que  nos  réponfes.  Le 
traite  de  tenter  Dieu  me  paroît  le 

(  b  )  Quand  l’Abbé  de  Ponrcarré  étoie 
importuné  de  quelque  difconrs  qu’on  tenoit 
devant  lui ,  il  difoit  qu'on  lui  faijoit  mal  au 
gras  des  jambes. 

(  c  )  Voyez  la  lettre  du  17  Mai ,  page  xz. 

( d )  Pierre  de  la  Vergne -Treffan  ,  aulîî 
illuftre  par  fes  vertus  &  fa  piété,  que  par  fa 
caÜTânce.  1  ï 
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plus  utile  ;  &  celui  de  la  rejjemblancg 
de  V amour  propre  &  de  la  charité  ,  le 
plus  lumineux,  pour  parler  leur  lan¬ 
gage  ;  mandez- moi  ce  que  vous  en 
penfez.  Je  vous  trouve  bien  à  votre 
aife  dans  votre  fauteuil  ;  il  ne  feroit 
queflion  que  de  voir  entrer  quelqu’un  • 
qui  ne  fût' point  à  Aix  :  hélas!  vous 
fouvient-il  de  tout  ce  qui  entroit 
l’hiver  paffé  f  vous  avez  touché  bien 
droit  à  ce  qui  fait  mon  indifférence 
pour  mon  retour  ;  elle  eft  telle  que 
fans  les  affaires  que  nous  avons  à 
Paris ,  je  ne  verrois  aucun  jour  que 
je  voulufTe  prendre  plutôt  qu’un  au¬ 
tre  pour  quitter  cet  aimable  défert  : 
mais^plufieurs  raifons  nous  détermi¬ 
nent  à  prendre  nos  mefures ,  de  forte 
que  nous  arrivions  à  Paris  au  com¬ 
mencement  du  Carême  ;  c’efl  le  vrai 
temps  pour  plaider ,  &  je  fuis  à  peu 
près  comme  la  Comteffe  de  Pimbê¬ 
che  :  j’efpère  que  tout  ira  bien.  Puif- 
que  vous  voulez  fçavoir  la  fuite  de 
l’affaire  que  j’ai  avec  Meneuf,  c’efl 
qu’il  eft  au  défefpoir  que  nous  lui 
ayions  donné  une  haute  juflice ,  parce 
qu’il  n’a  plus  de  prétexte  pour  ne  pas 
achever  de  me  payer  ;  il  avoit  compté  j 

fur 
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fur  une  remife  de  cinq  ou  fîx  mille 
francs  qui  s’évanouît  par  ce  papier 
qui  étoit  entre  les  mains  de  Vaillant , 
■làns  que  la  vertu  lui  en  fut  connue  5 
c  efl  al  Abbé  que  j’ai  encore  cette 
obligation  ,  parce  qu’il  elf  écrit  que 
j’en  dois  avoir  de  toutes  les  fortes  au 
bien  bon.  J  attends  la  fin  de  cette  pe¬ 
tite  affaire  ;  c’eff  un  plaiiir  de  voir 
les  convulsions  de  la  mauvaife  foi, 
qui  ne  fçait  plus  ou  fe  prendre ,  Sc 
qui  eft  abandonnée  de  tous  fes  pré¬ 
textes.  J  ai  reçu  depuis  huit  jours 
quatre  paquets  ,  deux  à  la  fois  ;  il 
11e  s’en  perd  aucun  ;  pour  le  déran¬ 
gement,  il  faut  s  y  refoudre.  Ne  man¬ 
dez^  point  à  Paris  que  je  n’irai  pas 
li*  tôt  ;  ce  n’elf  pas  que  je  craigne 
que  quelqu’un  ne  fe  pende  '3  mais  c’elf 
que  je  ne  veux  pas  donner  cette  joie 
a  qui  vous  fçavez.  Adieu,  ma  chère 
enfant  ,  vous  ne  fçauriez  vous  trom¬ 
per  ,  quand  vous  croyez  que  je  vous 
airpe  de  tout  mon  cœur.  Voilà  le 
peti tf rater  qui  va  vous  dire  ce  que 
je  fais  les  jours  maigres ,  &  comme 
on  a  ait  aujourd’hui  la  première  Melle 
dans  notfe  Chapelle  ;  car  quoiqu’il 
y  ait  quatre  ans  qu’elle  foit  bâtie  , 
Tome  111  K  k 
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elle  étoit  dénuée  de  bien  des  choies  ; 
&  nous  ne  pouvions  nous  en  fervir. 
Nos  Etats  font  finis  ;  if  nous  manque 
neuf  cent  mille  francs  de  fonds  :  cela 
me  trouble  à  caufe  de  M.  d’Harouis. 
On  a  retranché  toutes  les  pendions  Sc 
gratifications  à  la  moitié.  M.deRohau 
n’ofoit ,  dans  la  triiieffe  où  eft  cette 
Province ,  donner  le  moindre  plaifir  j 
mais  M.  de  Saint-Malo  (e)  ,  linoti 
murée ,  âgé  de  foixante  ans  ,  a  com¬ 
mencé  ,  vous  croyez  que  c’eft  les- 
prières  de  quarante-heures  ,  c’efl:  le 
Bal  à  toutes  les  Dames ,  •&  un  grand 
fou  per  ;  ç’a  été  un  fcandafe  public. 
M.  de  Rohan  honteux  a  continué  ;  & 
c’eft  ainfi  que  nous  chantons  en  mou¬ 
rant  ,  femblables  au  Cygne  ;  car  moir 
fils  le  dit ,  &  il  cite  l’endroit  où  il  l’a¬ 
lu  ^  c’efl  fur  la  fin  de  Quinte-Curfe, 

Morjieur  de  SÉviGNé. 

à  —  '  ■  f  .  ‘  ’  is 

Ma  tante  de  Biais  m’a  appris  cette? 
érudition  ;  mais  elle  ne  m’a  point 
appris  ce  que  je  fis  hier  ,  dont  je  vais 
vous  rendre  compte.  Vous  fçavez, 

(  e)  N. .  de  Gueimideuc  ,  Evêque  de  Saint- 
Malo. 
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"àu  du  moins  vous  vous  doutez  que 
je  ne  paffe  pas  ma  vie  aux  Rochers  , 
&  qu’ainfi  toutes  les  hiftoires  du  pays 
ne  me  font  pas  extrêmement  fami¬ 
lières.  Il  vint  donc  une  grande  affern- 
fclée  de  Redeurs  pour  aflîfter  à  la  cé¬ 
rémonie  de  notre  Chapelle  ;  M.  dus 
Pîeffis  étoit  parmi.  Je  crûs  qu’il  étoit 
a  propos  de  parler  des  gens  du  mé¬ 
fier,  &  je  commençai  par  demander 
des  nouvelles  de  M.  deVillebrune; 
on  me  dit  qu’il  étoit  réfugié  en  Baflè- 
Bretagne  ,  &  qu’il  avoît  perdu  fort 
bénéfice  :  là- deflus  me  voilà  à  pren¬ 
dre  la  parole  ,  &  à  dire  que  je  m’étois 
bien  douté  qu’il  ne  le  garderoit  guè- 
res,  &  qu’il  fe  trouveroit  bientôt 
quelque  drôle  éveillé  qui  le  lui  ôte- 
roit  ;  &  puis ,  je  me  mets  fur  la  fri¬ 
perie  de  Villebrune  ;  j’affure  que  des 
Capucins  m’en  ont  parlé  d’une  étran¬ 
ge  manière  ;  quë  fa  vie  rendoit  croya¬ 
ble  tout  ce  qu’on  m’en  avoit  dit,  Si 
qu’un  compère  qui  avoit  jette  le  froc 
aux  orties  ,  ne  devoit  pas  être  de 
trop  bonnes  moeurs.  Ce  beau  dif- 
cours  faifoit  deux  fort  bons  effets; 
le  premier,  c’eft  que  c’eff  l’Abbé  du 
Plefïïs  qui ,  par  une  ingratitude  hor- 
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rible ,  a  fait  perdre  le  bénéfice  à  Ville- 
brune  ;  &  le  fécond  ,  c’efl  que  le 
Redeur  de  Bréal ,  qui  faifoit  la  céré¬ 
monie  ,  a  été  Capucin  lui-meme  5 
ainfi  mes  paroles  étaient  une  épée, 
tranchante  à  deux  cotez  ,  félon  les 
paroles  de  l’Apocalypfe ,  dont  je  ne 
eroyois  pas  que  la  ledure  dût  jamais 
produire  cet  effet  en  moi.  Autre  éru¬ 
dition  ,  Vendredi  dernier  étoit  le  pre¬ 
mier  jour  maigre  que  j’avois  paffé 
ici  ;  &  je  demandai  Jeudi  au  foir  à 
ma  mère  comment  elle  faifoit  les 
Vendredis  ?  Mon  fils  ,  dit-elle  ,  je 
prends  une  beurrée ,  &  je  chante  :  ce 
qu’il  y  a  de  bon  ou  de  mauvais,  c’eft 
que  cela  eft  au  pied  de  la  lettre.  Ma 
mère  vous  qonfeille  d’écrire  un  mot; 
à  Madame  de  la  Fayette  fur  l’Abbaye 
que  le  Roi  lui  a  donnée  depuis  peu  ; 
elle  Fen  alla  remercier  Mercredi 
dernier  ;  Sa  Majefté  reçut  fon  com¬ 
pliment  avec  beaucoup  d  honnetete , 
&  Madame  de  la  Fayette  lui  emhrafia 
les  genoux  avec  la  même  tendreffe  , 
qui  lui  fit  verfer  des  larmes  pour  le 
péril  que  M.  le  Duc  de  voit  courir 
dans  cinq  ou  fix  mois.  Elle  vit  Ma-r 
dam?  de  Monte  fp.an  j  M.  du  Maine 
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îüi  parla  ;  &  tant  de  profpéritez  ont 
valu  à  ma  mère  une  lettre  de  deux 
pages  ;  voici  qui  eft  un  peu  Ravaillac * 
Adieu  ,  ma  petite  fœur  ,  aimez-moi 
toujours  un  peu  ,  8c  obtenez-moi  la 
même  grâce  de  M.  de  Grignan  :  dites- 
lui  que  je  l’honore  ,  que  je  l’aime  > 
&  que  ne  pouvant  l’imiter  par  les 
qualitez  aimables  f  je  tâche  au  moins 
à  faire  que  ma  barbe  reffemble  à  la 
fienne,  autant  qu’il  eft  en  mon  pou* 
voir  ;  trop  heureux  fi  je  pouvois  lui 
donner  la  couleur  du  Corbeau ,  qui  ' 
le  fait  paroître  à  vos  yeux  8c  aux 
miens  uh  parfait  Adonis  ! 

La  divine  Pleffis  efi:  toujours  ma-* 
lade  ,  c’efl:  aujourd’hui  le  jour  de  no¬ 
tre  accès  ;  plaignez-nous  ,  car  il  doit 
être  long  ;  peut-être  qu’il  comrften- 
cera  dès  dix  heures.  Nous  avons  eu 
tous  ces  derniers  jours  en  fa  place 
une  petite  perfonne  fort  jolie  ,  dont 
les  yeux  ne  'nous  faifoient  point  fou- 
venir  de  ceux  de  la  divine.  Nous 
avons  remis  par  fon  moyen  le  reverfi 
fur  pied  ;  &  au  lieu  de  biguer ,  nous 
difons  bigler.  J’efpère  que  le  plaifir  de 
dire  aujourd’hui  cette  fotile  devant 
la  Plefiîs ,  nous  confolera  de  fa  pré- 
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fence.  Pour  vous  montrer  la  vieiïïefîe 
&  la  capacité  de  la  petite  perfonne  qui 
eft  avec  nous  ,  c’efl  qu’elle  nous  vient 
d’affurer  que  le  lendemain  de  la  veille 
de  Pâques  étoi-t  un  Mardi  ;  &  puis ,  elle 
s’ed  reprife ,  &  a  dit ,  c’efl  un  Lundi  : 
mais  comme  elle  a  vu  que  cela  ne  réuf- 
iiffoit  pas  r  elle  s’efl  écriée  ,  ah,  mon 
Dieu ,  que  je  fuis  fote  !  c’efl  un  Ven¬ 
dredi  :  voilà  où  nous  en  fouîmes.  Si 
vous  aviez  la  bonté  de  nous  mander 
quel  jour  vous  croyez  que  c’efl ,  vous 
nous  tireriez  d’une  grande  peine. 

Si  vous  trouvez  quelque  embarras: 
dans  les  dates,  c’efl  que  manière  vous 
écrivit  hier  au  foir  au  fortir  du  mail  ; 
êc  moi ,  je  vous  écris  ce  matin  en  jr 
allant  tuer  des  écureuils. 


de  Madame  de  Sévigné.  39  ï 


lettre  lxx. 

A  la  Mêie. 


Aux  Rochers ,  Mercredi  1-8  Décembre.  1 67 y . 

JE  viens  d’écrire  à  M.  de  Pom¬ 
ponne  ,  &  à  Madame  de  Vins  ,  par¬ 
ce  que  M.  d’Hacqueviile  me  l’a  con- 
feillé.  Je  crois  avoir  pris  le  ton  qu’il 
faut  :  j’envoie  mes  lettres  ouvertes 
ace  dernier  ,  qui  eff  effrayé  d’être 
ieul  contre  tant*  de  gens  qui  vien¬ 
nent  fondre  fur  nous  ;  il  craint  que 
vous  n’ayiez  négligé  d’envoyer  les  dé- 
fenfesde  vos  amis  ;  il  voit  cette  affai¬ 
re  au  Comfeil,  où  M.  Colbert  a  la 
■voix  auffi-bien  que  M.  de  Pomponne  j 
il  a  voulu  être  foêtenu  de  mes  pau¬ 
vres  lettres  ,  dont  il  fera  ce  qu’il  vou¬ 
dra.  Je  regréte  de  n’être  pas  en  lieu 
de  pouvoir  agir  moi-même,  non  pas 
“  -que  je  cruffe  faire  mieux  que  d’Hac¬ 
queviile;  c’/eft  qu’on  eft  deux ,  &  que 
j’aurois  au  moins  le  plaiiir  de  faire 
quelques  pas  pour  vous  :  mgi$  la  Pro¬ 
vidence  n’a  pas  rangé  ce  bon  office 
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au  nombre  de  ceux  que  j’ai  dedeïn  de 
vous  rendre.  Il  ed  vrai  que  d’Hac- 
queville  ne  laide  rien  à  defirer  •  je 
n  ai  jamais  vu  des  tons  ,  8c  des  ma¬ 
niérés  fermes  8c  puidantes  pour  foû- 
temr  fesamis,  comme  celles  qu’il  a  i 
c’ed  un  thréfor  de  bonté  ,  d’amitié,  ' 
Sc  de  capacité  j  a  quoi  il  faut  ajoû- 
ter  une  application  8c  une  exaditu-  " 
de ,  dont  nul  autre  que  lui  n’ed  capa¬ 
ble.  J’attends  donc  la  fin  de  cette 
affaire  avec  l’efpérance  que  me  donne 
la  confiance  que  j’ai  en  lui  ;  cepen¬ 
dant  je  ne  iaiderai  pas  d’ouvrir  fes 
lettres  déformais  avec  beaucoup  d’é¬ 
motion  ,  parce  que  je  m’intérede  à  la 
concludon  de  cette  affaire,  qui  me 
paroît  d’importance  pour  la  Provence 
Sc  pour  vous.  On  ne  vous  confeillê 
point  de  faire  aucune  reprefaille  du 
coté  de  la  noblede  y  ceux  que  vous 
pourriez  attaquer  ,  en  ont  moins 
qu’ils  nepenlent;  mais  ils  en  ont  plus 
qu’il  ne  nous  en  faut,  nous  verrons. 

Je  fuis  a  une  belle  diffance  pour  ° 
mettre  mon  nez  dans  tout  cela.  J’é¬ 
crivis  ,  il  y  a  trois  jours  ,  à  l’illuffre 
Sapho  (/)  ,  8c  à  Corbinelli ,  ce  n’elî 
(/)  Mademoifelle  de  Scuden. 


de  Madame  de  Sévïgné.  39$ 
point  par  cet  endroit  que  nous  péri¬ 
rons  ,  je  crains  un  Minière. 

J’ai  paiïe  un  jour  à  Vitré  avec 
M.  de  Pommereuil ,  qui  nie  dit  qualï 
devant  la  PrincefTe  ,  qu’il  avoit  Té- 
journé  pour  l’amour  de  moi.  Il  a  fait 
un  grand  bruit  dèsMalicorne  &  dès 
Laval  de  notre  connoifTance  ,  &  de 
l’amitié  qu’il  a  pour  moi  :  je  n’en 
avois  rien  dit ,  car  je  hais  ce  fîyle  de 
dire  toujours  que  tout  effc  de  nos 
amis  ;  c’efi  un  air  de  gueule  enfari^ 
née ,  que  je  ne  puis  fouffrir  dans  le3 
autres  :  j’ai  donc  gardé  mon  petit 
jfîlence  ,  jufqu’à  ce  que  M.  de  Pom¬ 
mereuil  ait  dit  des  merveilles  ,  8c 
alors  j’ai  dit  qu’ouï ,  âc  nous  voilà 
dans  des  converfations  infinies  :  nous 
finies  une  anatomie  de  toute  la  Bre¬ 
tagne  ,  pendant  que  la  PrincefTe  prioit 
Dieu  avec  fon  petit  troupeau.  Il  efï 
reçu  comme  un  Dieu  ,  &  c’eft  avec 
raifon  ;  il  apporte  Tordre  8c  la  jufli- 
ce,  pour  régler  dix  mille  hommes, 
qui  fans  lui  nous  égorgeroient  tous. 
Sa  Commiffion  n’efl  que  jufqu’au 
printemps  ÿ  il  ne  Ta  prife  que  pour 
faire  fa  cour ,  &  non  pas  pour  faire 
fa  fortune  qui  va  plus  loin  5  il  ne 


394  Recueil  des  Lettres 
fonge  qu’à  faire  vplaifîr  ^  il  vivra  fort 
bien  avec  M.  de  Chaulnes ,  mais  il 
fera  valoir  au  Maître  les  chofes  qu’il 
lui  cédera  pour  vivre  doucement  ; 
car  il  trouve  que  pourvu  qu’on  ne 
cède  point  comme  un  fot ,  on  fait  fa 
cour  de  ne  faire  point  d’incidens  , 
parce  qu’ils  interrompent  le  fervice, 
êz  Tunique  but  qu’on  doit  avoir  ,  qui 
eft  d’aller  au  bien.  Il  me  parla  de 
vous ,  ôc  j’en  fus  touchée  ,  comme 
on  l’eff  de  parler  de  foi-même.  Vous 
avez  trouvé  fort  plaifamment  d’où 
vient  rattachement  qu’on  a  pour  les 
Confeffeurs  ;  c’efl  juftement  la  raifort 
qui  fait  qu’on  parle  dix  ans  de  fuite 
avec  un  amant  ;  car  avec  ces  premiers, 
on  eft  comme  Mademoifelle  d’Au¬ 
male  ,  on  aime  mieux  dire  du  mat 
de  foi ,  que  de  n’en  point  parler»  On 
me  mande  que  cette  précieufe  fera 
àfon  retour  une  grande  figure.  Je  fuis 
étonnée  de  ce  qu’on  m’apprend  de 
Madame  de  Main  tenon  ;  on  dit  qu’elle 
n ’eft  plus  fi  fort  l’admiration  de  tout 
le  monde ,  Sç  que  le  proverbe  a  fait  fon 
effet  en  elle  ;  mon  amie  de  Lyon  (  g) 
m’en  paroît  moins  coeffée  ;  la  Dame 
(  g  )  Madame  de  Coulanges. 
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d’honneur  (  h )  même  n’a  plus  les 
mêmes  empreflemens  ,  &  cela  fait 
faire  des  réflexions  morales  &  chré¬ 
tiennes  à  ma  petite  amie  ;  ne  parlez 
point  de  ceci.  Je  vous  confeille  de 
faire  tenir  un  petit  compliment  par 
d’Hacqueville  à  Madame  de  la  Fayet¬ 
te  fur  cette  Abbaye.  Adieu ,  ma  très- 
chère  enfant ,  il  me  femble  que  je  ne 
vous  aime  point  aujourd’hui  ;  je  vous 
aimerai  une  autre  fois  ,  voilà  ce  qui 
doit  vous  confoler.  Parlez-moi  des 
EJfais  de  Morale  >  n’eft-ce  pas  un  ai¬ 
mable  livre? 


LETTRE  LXXL 

A  L  A  M  E  M  E. 

A  Vitré ,  Samedi  pour  Dimanche  — - 

22  Décembre.  167^*0. 

JE  fuis  venue  ici ,  ma  fille ,  pour 
voir  Madame  de  Chaulnes ,  &  la 
petit£  perfonne  ,  8c  M.  de  Rohan  , 
qui  s’en  vont  à  Paris.  Madame  de 
Chaulnes  m’a  écrit  pour  me  prier  de 
(  h  )  Madame  de  Richelieu. 
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lui  venir  dire  adieu  ici  ;  elle  devolt 
venir  dès  hier  ,  &  l’excufe  qu’elle 
donne  ,  c’eft  qu’elle  craignoit  d’être 
volée  par  les  troupes  qui  font  par  les 
chemins  ;  c’eft  aulîï  que  AL  de  Rohan 
l’avoit  priée  d’attendre  à  aujourd’hui  ; 
ôc  cependant  chair  &  poiffon  fe  per¬ 
dent  ,  car  dès  Jeudi  on  l’attendoit; 
Cela  paroît  d’autant  plus  familier  , 
qu’elle  avoit  mandé  elle- même  poft- 
tivement  qu’elle  viendroit.  Madame 
la  Princefte  de  Tarente  ne  trouve  pas 
ce  procédé  d’un  trop  bon  goût ,  elle 
raifon  ;  mais  il  faut  excufer  des 
gens  qui  ont  perdu  la  tramontane: 
c’eft  dommage  que  vous  n’éprouviez 
la  centième  partie  de  ce  qu’ils  ont 
fouffert  ici  depuis  un  mois.  Il  eft  ar¬ 
rivé  dix  mille  hommes  dans  la  Pro¬ 
vince,  dont  ils  ont  été  aufïï  peu  aver¬ 
tis,  ôc  fur  le  (quels  ils  ont  autan  t  de 
pouvoir  que  vous  j  ils  ne  font  en  état 
de  faire  ni  bien  ni  mal  à  perfonne* 
M.  de  Pommereuiî  eft  à  Rennes  avec 
eux  tous  ;  il  eft  regardé  comme  un 
Pieu ,  non  pas  que  tous  les  logemens 
ne  foient  réglez  dès  Paris  ;  mais  il 
punit  ôc  empêche  le  défordre  ,  c’eft 
beaucoup.  Madame  de  Rohan  ôc  Ma* 
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dame  de  Coëtquen  ont  été  fart  fou- 
lagées.  Madame  la  Princefïe  de  Ta- 
rente  efpère  que-  M  o  n  s  i  e  u  r  Sc 
Madame  la  feront  fouîager  auffi  ; 
c’eft  une  grande  juffice  ,  puifqu’elle 
n’a  au  monde  que  cette  Terre  ,  Sc 
qu’il  eff  fâcheux  en  fa  préfence  de 
voir  ruiner  fes  habitans.  Nous  nous 
fauverons  ,  fi  la  Princeffe  fe  fauve. 
Voilà,,  ma  très-chère  ,  un  grand 
article  de  la  Bretagne,  il  en  fautpaf- 
fer  par  là  ;  vous  connoiffèz  comme 
cela  frape  la  tête  dans  les  Provinces. 
Je  n’ai  pas  attendu  votre  lettre  pour 
écrire  à  M.  de  Pomponne  &  à  Ma¬ 
dame  de  Vins  ;  je  l’ai  fait  tout  de 
mon  mieux  ;  j’en  avois  demandé  con- 
feii  à  d’Hacqueville  qui  me  paroît 
efpérer  beaucoup  de  ce  côté-là.  Ne 
vous  retenez  point  ,  quand  votre 
plume  veut  parler  de  la  Provence  , 
ce  font  mes  affaires  ;  mais  ne  la  re¬ 
tenez  fur  rien  ,  car  elle  eff:  admira¬ 
ble  quand  elle  a  la  bride  fur  le  cou  ; 
elle  eff  comme  l’Arioffe ,  on  aime 
ce  qui  finit  Sc  ce  qui  commence  :  le 
fujet  que  vous  prenez  ,  confole  de 
celui  que  vous  quittez,  Sc  tout  eff 
agréable.  Celui  du  froc  aux  orties 
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que  l’on  jette  tout  doucement  pour 
plaire  à  Sa  Sainteté  ,  &  le  relie,  eft 
une  chofe  à  mourir  de  tire  :  mais  ne 
le  dites  pas  à  M.  de  Grignan  qui  efl 
làge  ;  pour  moi,  j’en  demande  par¬ 
don  à  Dieu ,  mais  je  ne  crois  pas  qu’il 
y  ait  rien  au  monde  de  plus  plaifant 
ni  de  mieux  écrit  ';  vous  êtes  plus 
gaie  dans  vos  lettres  que  vous  ne 
l’êtes  ailleurs.  Vous  avez  foif  d’être 
feule  ;  eh  !  mon  Dieu  ,  ma  chère  , 
venez  dans  nos  bois ,  c’eff  une  foli- 
îude  parfaite  ,  &  un  fi  beau  temps 
encore ,  que  j’y  paffe  tous  les  jours 
jnfqu’à  la  nuit  ;  &  je  penfe  à  vous 
mille  &  mille  fois  avec  une  fi  grande 
tendreffe,que  ce  fer'oit  la  méconnoître 
que  de  croire  que  je  la  puffe  décrire. 
Mon  fils  me  met  en  furie  par  le  fot 
livre  qu’il  vient  lire  autour  de  moi , 
c’eff  Pharamond  (  i  )  ;  il  me  détourne 
de  mes  livres  ferieux  ,  St  fous  pré¬ 
texte  que  je  me  fais  mal  aux  yeux, 
il  me  fait  écouter  des  fornettes  que 
je  veux  oublier.  Vous  fçavez  comme 
faifoit  Madame  du  Pleffis  à  Frêne  , 
c’efl  juftement  de  même  ;  il  va  8c 
vient,  il  fonge  fort  à  m’amufer  8c  à 
(  i  )  Roman  de  la  Calprenede. 
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me  divertir:  il  vouioit  vous  écrire 
aujourd’hui ,  mais  je  doute  qu’il  le 
puifTe  faire  ;  nous,  ne  fommes  pas  chez 
nous ,  &  pendant  que  je  fuis  ici  ,  il 
Joue  à  l’hombre  dans  la  chambre  de 
la  Prince  ffe.  Si  j’étois  en  lieu ,  ma 
fille,  de  vous  donner  des  confeils, 
je  vous  donnerais  celui  de  ne  pas 
penfer  préfente  ment  d’aller  à  Gri- 
gnan  ;  à  quel  propos  ce  voyage  ?  c’elï 
tine  fatigue  ,  c’efi:  une  Durance,  c’effc 
une  bife  ,  à  quoi  bon  ce  tracas  ?  vous 
êtes  toute  rangée  à  Aix  ,  palfez-y 
votre  hiver.  Pour  moi ,  qui  fuis  à  la 
campagne ,  je  ne  penfe  point  aux  vil¬ 
les  :  mais  fi  j’étois  dans  une  ville ,  tou¬ 
te  établie ,  la  feule  idée  de  la  cam¬ 
pagne  me  ferait  horreur.  Je  parle  un 
peu  de  loin  ,  fans  fçavoir  vos  raifons. 
Celles  de  M.  de  Maillanes  pour  aimer 
la  T  roufie ,  peuvent  être  bonnes  ;  ce  s 
Meilleurs  nous  honorent  quelquefois 
de  leurs  méchantes  humeurs  ,  &  fe 
font  adorer  des  étrangers.  Mais  fça- 
vez-vous'que  j’ai  oui  dire  beaucoup 
de  bien  de  Maillanes ,  &  que  M.  le 
Prince  en  parla  au  Roi  fort  agréa¬ 
blement  ?  je  fus  ravie  quand  on  me 
.conta  cela  à  Paris.  Voyons,  je  vous 
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prie  ,  jufquoù  peut  aller  la  pare  fie 
du  Coadjuteur;  mon  Dieu  !  qu’il  eft 
heureux,  &  que  j’envierois  quelque¬ 
fois  Ton  épouvantable  tranquillité  fur 
tous  les  devoirs  de  la  vie  !  on  Te  rui¬ 
ne  quand  on  veut  s’en  acquitter.Voilà 
toutes  les  nouvelles  que  je  fçais  de 
lui. 

Je  vous  ai  mandé  comme  Bour- 
delot  nfa  honorée  ,  auffi-bien  que 
vous ,  de  fon  froid  éloge  :  je  vous  en 
ai  afïez  dit  pour  vous  faire  entendre 
que  je  le  trouve  ,  comme  vous  l’avez 
trouve.  Mon  Dieu ,  que  je  lui  fis  une 
bonne  réponfe  !  cela  efl  fot  à  dire  , 
mais  j’avois  une  bonne  plume  &  bien 
éveillée  ce  jour-là  :  quelle  rage  !  peut- 
on  avoir  de  l’efprit  &  fe  méconnoître 
à  ce  point- là  ?  Vous  avez  une  ,mufi- 
que  ;  je  croîs  que  je  la  trouyerois 
admirable  ;  j’honore  tout  ce  qui  eft 
Opéra  ;  mais  quoique  je  faffe  l’enten¬ 
due  ,  je  ne  fuis  pas  fi  habile  que  M.  de 
Grignan,  &  je  crois  que  j’y  pleure- 
rois  comme  à  la  Comédie.  Madame 
de  Beaumont ,  a-t-elle  toujours  bien 
de  1  efprit  ?  &  Roqueiantef  jeûnent- 
ils  toujours  tous  deux  au  pain  &  à 
beau  ?  pourquoi  tant  de  péniten- 
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céS  avec  tant  d’indulgences  plénières 
qu  il  a  apportées  ?  encore  faut-il  ap¬ 
puyer  ces  dernières  fur  quelque  cho- 
'  J6,  _~lrons  deux  mots  de  Danemark  ; 
la  Princede  (k)  elt  au  liège  de  Wif- 
mar  avec  le  Roi  &  ]a  Reine  :  les 
deux  amans  y  font  des  choCes  roma¬ 
nesques.  Le  favori  a  traité  un  ma¬ 
riage  pour  le  Prince,  &  a  laide  le 
loin  a  la  Renommée  d’apprendre  cette 
nouvelle  a  la  jolie  PrincelTe  ;  il  fut 
meme  deux  jours  fans  la  voir ,  cela 
n  elt  pas  le  procédé  d’un  fot  :  pour 
moi,  je  crois  qu’il  fe  trouvera  à  la 
lin  qu  il  le  fils  de  quelque  Roi  des 
V  îligots. 

Vous  me  fei  tes  peur  de  votre  vieille 
veuve ,  qui  fe  marie  à  un  jeune  hom¬ 
me  :  c  elt  un  grand  bonheur  de  n’ê- 
tre  point  Sujette  à  fe  coëffer  de  ces 
01  ons-la  ;  il  vaut  mieux  les  envoyer 
paître  que  de  les  y  mener.  Vous 
etes  etonnee  que  tout  ce  qui  vous  en¬ 
toure  ,  ne  comprenne  point  que  vous 
Souhaitez  quelquefois  d’être  Séparée 
de  leur  bonne  compagnie  •  &  moi, 

^  fl)  C^dotte'Fmilie-Henriette  de  la  Tré- 
Tarentê  ^  ^  Mâ^âme  lâ  Princeffc  de 
Tome  UL  L1 
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je  ne  puis  m’accoûtumer  a  une  chofe^ 
c’efl:  de  voir  avec  quelle  barbarie  ils 
fouhaitent  tous  que  je  pâlie  le  refie 
de  ma  vie  aux  Rochers ,  mais  à  bride- 
abbatue ,  fans  jamais  faire  aucun  re¬ 
tour  que  l’on  peut  trouver  quelque 
foeiété  plus  délicieufe  que  celle  de  • 
Mademoifelle  du  Pieflis:  cela  m’im¬ 
patiente  qu’en  toute  une  Province  il 
n’v  ait  perfonne  qui  fe  doute  que  l’on 
connoiffe  quelqu’un  a  Paris  5  j  avoiS 
deflein  de  m’en  plaindre  à  vous. 

Nous  avons  fi  bien  aliéné  &  vendu 
&  tracaffé ,  que  je  crois  que  nous  don¬ 
nerons  nos  trois  millions  :  nous  ferons 
Ji fois ,  que  nous  prendrons  la  Rochelle  (l ).- 
C’efl  un  vieux  conte  que  vous  appli¬ 
querez.  Nous  avons  fait  les  mêmes 
libéralitez  qu’à  l’ordinaire  5;  on  a. 
même  fauvé  M.  d’Harouïs  des  abyf- 
mes  que  l’on  craignoit  pour  lui.  On 
â  frondé  fî  rudement  contre  M.  de 
Saint-Malo,  que  fon  neveu (  Guéma - 
ieuc  )  s’eft  trouvé  obligé  de  fe  battre, 
contre  un  Gentilhomme  de  Baffe- 
Bretagne.  Adieu ,  ma  tres-chere  en¬ 
fant,  U  confiance  que  vous  avez  que 

(/)  C’eft  ce  que  les  Gratis  Seigneur 
«hfoieat.  au  fiége  de  la  Iiotbede.,. 


.  àa  Madame  de  Sévigné.  40  >, 
1  aime  paffionnément  vos  grandes  let¬ 
tres  ,  m’oblige  fenfiblement ,  8c  m£ 
fait  voir  que  vous  êtes  jufte.  Je  vçus 
remercie  de  me  les  fouhâiter ,  comme 
la  plus  aimable  choie  que  je  puiffe 
recevoir-;  &  vous  devez  suffi  me 
plaindre  ,  quqnd  je  fuis  privée  de 
cette  confolation  parles retardemens 
de  la  poile,  ' 

Dimanche, 

Je  quittai  hier  cette  lettre  pour 
Madame  de  Chaulnes  ,  pour  M.  de 
^ôhan,  &  pour  la  petite  per  forme 
ils  fouperent  Ici  ,  &  font  partis  ce 
mâtin  pour  Laval  ,  8c  tout  droit  à 
tans:  il  me  fembleque  M.  de  Rohan 
1  ëit  allez  ai fe  d’être  avec  1  a  pe  ti  te .  Ma¬ 
dame  de  Ghaulnes  nda  fort  conté  les 
affaires  des  Etats;  je  Fai  fait  convenir 
que  M.  de  Saint-Malo  avoit  été  ridi- 
feule  avec  fon  bal  :  elle  me  paroît  la 

?°»rfayCœur  detouèes  ces  troupes,. 

&  M.  de  Chaulnes  qui  eff  demeuré  à 
Rehnes  ,  très-émbàrraffé  de  A!.'  de 
Pommereuiî.  Toute  cette  compagnie 
1,1  a  f°rt  Parle'  de;  vous.  Quand  je  férai 
aux  Rochers  ,  je  vous  écrirai  plus 
Riong-temps  :  en  vérité,  ma  fille ,  ceR 
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toute  ma  confolatio'n  que  de  vou# 

parler.. 


ms- 


lettre  lxxii. 

A  L  A-  M  E  M  'E.  ' 

Aux  Rochers ,  U  jour  de  Noël 

X  rOici  le  jour  où  [e  vous  écrira?* 
V  ma  fille  ,  tout  ce  qu  il  plaira  * 

ma  plume  :  elle  veut  commencer  par 

la  joie  que  j’eus  d’avoir  quitte  Vitre  > 

&  de  revenir  ici  en  paix  &  en  repos  , 

après  deux  jours  de  difcours,  de  ré¬ 
vérences,  de  patience-*  ecouter  des 

chofes  qui  font  préparéespour  Paris  . 

feus  pourtant  le  plaifir  d’en  œnteftes 
quelques-unes,  comme  le,  bai  de  M* 
de  Saint-Malo  aux  Etats  Madame 
de  Tarente  rioit-  fort  de  me  voit 
échauffée,  &  pleine  de  toutes  mes 
xaifons  pour  L’im prouver  ;  mais  enfin  , 
p  ai  me  mieux  être  dans  ces  bois,  laite 
comme  vous  fçavez  ,  hélas  .vous  en 
fouvient-il  ?  que  d’être  a  Vitre  avec 
l’air  d’une  l^adame.  La  bonne  Pnn- 
celle  alla  à  fon  Prêche  i  je  les  enten* 


de  Madame  de  Sévigné.  $Cy 
«dois  tous  qui  chantoient  des  oreilles  (in)  ~ 
car  je  n  ai  jamais  ouï  des  tons  comme 
ceux-là  :  ce  fut  pour  moi  un  grand 
plailîr ,  d’aller  a  la  Mefîe  5  il  y  avoir 
long-temps  que  je  n’avoîs  fenti  tanr 
de  joie  d’être  Catholique.  Je  dînai 
avec  le  Minière  ,  mon  fils  difputa 
comme  un  démon.  J’allai  à  Vêpres 
pour  les  contrecarrer  ;  enfin  rje  com¬ 
pris  la  fainte  opiniâtreté  du  Alartyre. 
Afon  fils  efi:  allé  à  Rennes  voir  le' 
Gouverneur  ,  &  nous  avons  fait 
cette  nuit  nos  dévotions  dans  notre- 
belle  Chapelle.  J’ai  encore  cette  peti¬ 
te  fille  qui  eft  fort  jolie  ;  fa  maifoi* 
efl:  au  bout  de  ce  parc  ;  fa  mère  eft  à- 
Rennes  ;  je  l’ai  retenue  ;  elle  joue  au 
triélrac  ,  au  reverfi  ;  elle  efl:  aftèzL 
belle  &  toute  naïve  ,  c’eft  Janette 
elle  m’incommode  à  peu  près  comme 
Fidèle.  La  Pleflïs  a  kj  fièvre  quartaine  s 
quand  elle  vient  &  qu’elle  trouve 
cette  petite  ,  e’efï  une  très-bonne- 
chofe  que  de  voir  fa  rage  &  fa  jalou- 
fie,  &  la  preffe  qu’il  y  a  tenir  mr 
canne  ou  mon  manchon.  Maïs  en 
voilà  bien  afiez  ;  c’eft  un  grand  arti¬ 
cle  de  rien  du  tout. 

(  m  )  Expreifion  de  Panurge. 
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Les  Forbins  ont  une  affaire  de 
grande  importance  ,  c’effau  fujetdu 
petit’ Janfon  (n)  ,  qui  a  tué  en  duel 
le  neveu  de  M,  de  la  Feuiilade, 
Çhaffingrimon.  Cette  affaire  eff  au 
Parlement  ,  &  le  Roi  a  dit  que  fi  on 
avoir  fait  juffice  de  la  mort  de  Ghâ^ 
teauvilain  ,  qu’on  croit  avoir  été  tué 
en  duel ,  il  n’y  en  auroit  pas  eu  beau¬ 
coup  d’autres.  Voilà  donc  un  garçon , 
comme  les  autres ,  hors  de  France  9 
dans  les  pays  étrangers  toute  cette 
maifon  eff  fort  intriguée. 

Que  dites-vous  de  la  pauvre  Ma¬ 
dame  de  Puifieux  ?  ce  rhume  devient 
une  fluxion  fur  la  poitrine  ;  c’eft  ainfi 

(  n  )  C’eft  le  même  qui  après  s'être  retiré 
en  Allemagne  ,  ourl  fervit  à  la  levée  du  fiëge 
de  Vienne  ,  à  la  prife  de  Bude  ,  &c.  revint 
en  France  ,  fous  le  nom  de  Comte  de  Ra-' 
femberg,  peu  après  que  la-  guerre  fut  décla¬ 
rée  entre  i’Empjjre  &  la  France.  Il  fut  .em¬ 
ployé  dans  un  Régiment  étranger  ,  &  fut 
dangereufement  b  le  lié  à  la  bataille  de  la 
Matfaille,  Il  prit  enfuite  le  parti  de  fe  retirer 
a  l’Abbaye  de  la  Trape,  ©u  il  fit  profcllion 
le  7  Décembre  1703  fous  le  nom  de  Frère; 
Arienne,  &  fut  l’année  fui  vante  l’un  des  neuf 
Religieux  envoyés  en  Tofcane  pour  y  rétar 
blir  l’ancienne  obfervance  de  Gîreaux  dansr 
une  des  Abbayes  du  même  Ordre. 
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cjueces  fluxions  fe  font  introduites  fa¬ 
milièrement  dans  les  maifons»  Sanci  r 
notre  parent,  eft  mort  auffi  en  trois 
jours  ;  e’étoit  une  ame  faite  exprès > 
j’en  fuis  affligée  :  priez  d’Haequeviîle 
de  faire  vos  complimens  chez  les 
Rarais  ,  voila  tout  ce  qu’il  vous  en 
coûtera.  AI.  le  Cardinal  de  Retz  me 
confie  qu  il  eft  a  Saint- Ali  hel  pour 
palier  les  fêtes;  que  je  n’en  dife  rien 
de  peur  du  (caudale.  Il  m’a  été  im- 
poffible  de  ne  lui  pas  dire  l’endroit 
de  Rome  de  votre  dernière  lettre  ; 
c’efl:  une  harmonie  que  l’arrangement 
de  tous  les  mots  qui  le  corripofent  ; 
je  fuis  affûtée  qu’il  le  trouvera  fort 
bon ,  &  qu’il  reconnoîtra  bien  le  ffylfe 
&  les  difeours  de  fa  chère  nièce..  Ma¬ 
dame  de  Coulanges  a  eu  une  grande 
conver  Cation  avec  fon  gros  coufin  (o)9 
dont  elle  elpère  beaucoup  pour  M.  de 
Coulanges.  La  grande  femme  ne  vous 
écrit-elle  point  f  Madame  de  Vins 
vient  de  m’écrire  une  lettre  encore 
fort  jolie,  &,  comme  vous  dites , 
bien  plus  flateufe  qu’elle  ;  elle  me  dit 
que  pour  ne  point  fouhaiter  mon 
amitié  ,  il  n’y  a  point  d’autre  invea- 
J  M,  de  Louvois. 
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tion  que  de  ne  m’avoir  jamais  vue*? 
êc  toute  la  lettre  fur  ee  ton-là  :  n’efl- 
ce  pas  un  fagot  de  plumes  au  lieu 
d’un  fagot  d’épines  ?  Connoiffez-vous 
ie  Boulai  (p)  ?  ouï;  il  a  rencontré 
par  hazard  Madame  de  Coureelles  ($); 
la  voir  &  l’adorer  ,  n’a  été  qu’une 
même  chofe  :  la  fantaifïe  leur  a  pris 
d’aller  à  Genève  ,  ils  y  font  ;  c’eft  de 
ce  lieu  qu’il  a  écrit  à  Manieamp  (r) 
la  plus  plaifante  lettre  du  monde.' 
Madame  de  Pdazarin  court  les  champs 
de  fon  côté  ;  on  la  croit  en  Angle¬ 
terre  ,  où  il  n’y  a ,  comme  vous  fça^‘ 
vez  j  ni  foi ni  loi ,  ni  Prêtre  ;  mais 
je  crois  qu’elle.ne  voudroitpas,  com¬ 
me  dit  la  chanfon  (r)  ,  qu’on  en,  eût 
chafle  le  Roï. 

Pour  Jabac ,  nous  en  fommes  déc¬ 
idiez  :  quelle  fote  découverte  ,  8c  que 
les  vieux  péchez  font  défagréables  (t)l 
Le  bon  Abbé  priera  Roufïèau  de  tâ- 


(p)  Il  étoir  Bràlard  ,  &  homme  de  fart 
bonne  compagnie. 

(  q  )  Marie-Sidonia- de  Lénoncourt. 

(  r  )  M.  de  Longueval-  Manieamp  intime 
ami  de  M.  du  Boul.ii. 

(y s)  Chanfon  de  Bloc. 

(  t  )  Il  s’agiflToit  d'une  ancienne  dette  pour 
marchandifes  livrées  à  Madame  de  Grignan. 

chef 


de  'Madame  'dé  Sévlgné. 
cher  de  faire  patienter ijufqu’à  notre 
retour.  N’eft-ce  point  abufer  du  loifir 
'd’une  Dame  de  votre  qualité  ,  que 
de  vous  conter  de  tels  fagots  ?  car  il 
J  a  fagots  &  fagots  :  ceux  qui  répon¬ 
dent  aux  vôtres  ,  font  en  leur. place; 
mais  ceux  qui  n’ont  ni  rime  ni  irai - 
fon  ,  n’eft-ce  point  une  véritablq  fo-! 
lie  f  Je  vais  donc  vbus  fouhaiter,  les 
bonnes  fêtes  (u)  ,  ôc  vbusaffurer,  ma 
tres-chère  ,  que  je  vous  aime  d’une 
tendreiïe ,  qui  me  conduira ,  félon  les 
apparences,  in  articulo  mords. 


L  E 


T  T  R  E  LXXIII. 

A  là  Meme. 


Aux  Rochers ,  Dimanche  2ÿ  Décembre . 


I 


31"  E  Vous  remercie  ,  ma  fille  ,  de 
,  confer.ver  quelque  fouvenir  del pa¬ 
terne  nid (k  Hélas  înptre,  Château  en 
Efpagne  feroitde  vous  y  voir  ^quelle 
joie  !  &  pourquoi  feroit-il  impofiible 

(w)  L’tifagede  fouhaiter  les  bonnes  Fêtes  à 
Noël  &:  à. Pâques  ,  s’obferve  encore  dans  cer¬ 
taines  Provinces,  &  fur-cout  en  Provence. 

Tome  III.  '  Mm 
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de  vous  revoir  dans  ces  belles  allées  f 
Que  dites- vous  du  mariage  de  la  Mo- 
the  ?  La  beauté  ,  la  jeuneffe,  ta  con¬ 
duite,  font-elles  quelque  chofe  pour 
bien  établir  les  Demoifelles  ?  ah  , 
Providence  !  il  en  faut  revenir  là. 
Madame  dé  Puifîeux  (x)  ell  reffuf- 
citée  ;  mais  n’eft-ce  pas  mourir  deux 
fois  bien  près  l’une  de  l’autre  f  car 
élle  a  quatre-vingts  ans.  Madame  de 
Coulanges  m’apprend  la  bonne  com¬ 
pagnie  de  notre  quartier  ;  mais  cela 
ne  me  preffe  point  d’y  retourner  plu¬ 
tôt  que  je  n’ai  réfolu  :  je  ne  m’y  fens 
attirée  que  par  des  affaires  ;  ear  pour 
des  plaifirs,  je  n’en  efpère  point  ,  £c 
Phi  ver  n’eft  point  en  ce  pays-ci  ce 
que  l’on  penfe  ,  il  ne  me  fait  nulle 
horreur.  Mon  fils  me  fait  cependant 
une  fort  bonne  compagnie,  &  il  trou¬ 
ve  que  j’en  fuis  une  auffi  ;  il  n’y  a  nul 
aïr  dé  maternité  à  notrè  affaire  ;  la 
Princefïeën ëft  étOnnée,  elle: qui  con- 
noît  des  enfans  qüi  n’ont  point  d’amô 
dans  le  corps.  Elle  eft  bien  affligée 
des  troupes  qui  foftt  arrivées  a  Vitre  g 
elleefpéroit  avec,  raifon  d’être  exemp- 

(  *  )  Charlotte  d'Eftampes-Vaîençai , 
le  8  Septêinbre  x'6'77» 
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têe ,  mais  cependant  voilà  un  Régi¬ 
ment  dans  fa  Ville  :  c’étoit  une  chofe 
plaifante ,  fi  c’eût  été  le  Régiment  de 
Grîgnan  ;  mais  fçavez-vous  qu’il  efl 
à  la  Trinité  ,  c’eft-à-dire  ,  à  Bodé- 
gat  (y  )  ?  J’ai  écrit  au  Chevalier  (  de 
Grignan  )  ,  non  pas  pour  rien  déran¬ 
ger  ,  car  tout  efl:  réglé;  mais  afin  que 
l’on  traite  doucement  &  honnêtement 
mon  F ermier ,  mon  Procureur  Fi  fcal , 
&  mon  Sénéchal  ;  cela  ne  coûtera 
rien  ,  &  me  fera  grand  honneur  :  cette 
Terre  m’eff  deflinée  à  caufe  de  votre 
partage. 

Si  je  vois  ici  le  Caffellane  (?)  , 
Je  le  recevrai  fort  bien  ;  fon  nom ,  8c 
le  lieu  où  il  a  paffé  l’été ,  me  le  ren¬ 
dront  confidérable.  L’affaire  de  mon 
Préfident  va  bien  ,  il  fe  difpofe  à  me 
donner  de  l’argent  ;  voilà  une  des 
affaires  que  j’avois  ici.  Celle  qu’en¬ 
treprend  l’Abbé  de  la  V ergne ,  efl:  di¬ 
gne  de  lui  ;  vous  me  le  repréfentez 
un  fort  honnête  homme.  Ne  vqulez- 
vous  point  lire  les  EJfais  de  Morale , 
ôc  m’en  dire  votre  avis  ?  Pour  moi , 

(y)  Terre,  qui  appartenait  à  fa  Maifon 
de  Sévigné. 

(  x,  )  Un  parent  de  M.  de  Grignan. 
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j’en  fuis  charmée  ;  mais  je  le1  fuis  fort* 
auffi  de  l’Oraifon  funèbre  de  M.  de 
Turenne  ;  il  y  a  des  endroits  qui  doi¬ 
vent  avoir  fait  pleurer  tous  les  afïîf- 
tans;  je  ne  doute  pas  qu’on  ne  vous 
l’ait  envoyée  ,  mandez-moi  fi  vous  ne 
la  trouvez  pas  très-belle.  Ne  voulez- 
vous  point  achever  Jofeph  ?  Nousli- 
fons  beaucoup ,  &  du  iérieux  &  des 
folies  ,  &  de  la  fable  &  de  l’hiftoire. 
Nous  nous  faifons  tant  d’affaires ,  que 
nous  n’avons  pas  le  temps  de  nous 
tourner.  On  nous  plaint  a  Paris ,  on 
croit  que  nous  fouîmes  au  coin  de 
notre  feu  à  mourir  d’ennui &  a.  ne 
pas  voir  le  jour  :  mais ,  ma  fille  ,  je 
me  promène,  je  m’amtîfe  ;  ces^bôis 
n’ont  rien  d’affreux  ;  ce  n’efl  pas  d’être 
ici  qu’il  me  faut  plaindre.  M.  de  Cou¬ 
langes  efpère  beaucoup  d’une  conver- 
fation  qu’a  eue  fa  femme  avec  M.  de 
Louvois  :  s’il  avoit  l’Intendance  de 
Lyon  conjointement  avec  le  beau- 
père,  ce  feroit  un  grand  bonheur;  & 
voilà  le  monde ,  on  ne  travaille  que 
pour  s’établir  à  cent  lieues  de  Paris. 
Je  ne  puis  comprendre  la  nouvelle 
pafîion  du  Charmant  :  je  ne  me  repré- 
fente  pas  qu’on  puiffe  parler  de  deux 
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chofes  avec  cette  matérielle  Chiméne» 
On  dit  que  fon  mari  lui  défend  toute 
autre  fociété  que  celle  de  Madame 
d’Armagnac:  je  fuis  ,  comme  vous, 
je  crois  toujours  voir  la  vieille  Mé- 
dée  avec  fa  baguétte  faire  fuir,  quand 
elle  voudra,  tous  ces  vains  phantô- 
mes  matériels.  On  difoit  queM.  de  la 
TroulTe  en  vouloit  a  la  maifon  vifum 
v'ifu  ;  mais  je  ne  le  crois  point  délogé , 
6c  je  chanterois  fort  bien  le  contre- 
pied  de  la  chanfon  de  l’année  palfée. 

La  T.  .  eft  vainqueur  de  Brancas , 

Têtu  ne  lui  réfîfte  pas. 

De  lui  feul  C. . .  eft  contente  , 

Que  chacun  chante  ,  &c. 

Mais  c’efl  entre  vous  oc  moi  ,  la 
belle  ;  car  je.  fçais  fort  bien  comme 
il  faut  dire  ailleurs.  Vous  me  paroif- 
fez  avoir  bien  envie  d’aller  à  Gri- 
gnan  ,  c’elt  un  grand  tracas  ;  mais 
vous  recevrez  mes  confeils  ,  quand 
vous  en  ferez  revenue.  Ces  compli- 
mens  pour  ces  deux  hommes  qui 
font  chez  eux,  il  y  a  plus  d’un  mois  , 
m’ont  fait  rire.  La  longueur  de  nos 
réponfes  effraie  ,  6c  fait  bien  com¬ 
prendre  l’horrible  didance  qui  eft 
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entre  nous  :  ah  ,  ma  fille  ,  que  Je  la 
fens  ,  &  qu’elle  fait  bien  toute  la 
îriftefle  de  ma  vie  !  Sans  cela  ne  fe- 
xois-je  point  trop  heureufe  avec  un 
joli  garçon  >  comme  celui  que  j’ai  ? 

Il  vous  dira  lui-même  s’il  ne  fouffre 
pas  d’être  éloigné  de  vous  :  mais  je  ' 
l’attends,  il  n’eft  point  encore  arrivé; 
c’eft  une  fragile  créature  ,  encore  s’il 
fe  marioit  pendant  fon  voyage  ;  mais 
je  fuis  affurée  qu’on  le  retient  pour 
rien  du  tout  ;  s’il  fe  divertit ,  il  eft 
bien.  Adieu,  ma  très-chère  &  très- 
aimable  ,  parlez-moi  dé  votre  fanté 
&  de  votre  beau  temps ,  cela  me  plaît. 
J’embraffe  M.  de  Grignan ,  quand  ce 
feroit  ce  troifiéme  jour  de  barbe  épi- 
neufe  6c  cruelle  ;  on  ne  peut  s’expo^ 
fer  de  meilleure  grâce. 
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LETTRE  L  X  X  I V . 


/ 

A  la  Meme. 


Aux  Rochers ,  le  premier  jour  de  Van,  l 
O  u  s  voici  donc  à  l’année  qui 


l'N  vient,  comme difoitM.  deMont- 
bafon  ;  ma  très- chère  ,  je  vous  la 
fouhaite  heureufe  ;  &  fi  vous  croyez 
que  la  continuation  de  mon  amitié 
entre  dans  la  compofition  de  ce  bon¬ 
heur,  vous  y  pouvez  compter  fûre-> 
ment. 

Voilà  une  lettre  de  d’Hacqueville, 
qui  vous  apprendra  l’agréable  fucces 
de  nos  affaires  de  Provence  ;  il'fur- 
paffe  de  beaucoup  nos  efpérapces  : 
vous  aurez  vu  à  quoi  jemebornois  par 
les  lettres  que  je  reçus  ,  il  y  a  peu  de 
jours  ,  &  que  je  vous  envoyai.  Voilà 
donc  cette  grande  épine  hors  du  pied, 
voilà  cette  caverne  de  larrons  dé¬ 
truite  ;  voilà  l’ombre  de  M.  de  . .  • 
conjurée ,  voilà  le  crédit  de  la  cabale 
évanoui  ,  voilà  l’infolence  terraffée  ; 
j’en  dirois  d’ici  à  demain.  Mais ,  au 
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nom  deDieu,  foyez  modeftes  dan^ 
votre  vidoire  :  voyez  ce  que  dit  le 
bon  d’Hacqueville ,  la  politique  &la 
générofîté  vous  y  obligent.  Vous 
verrez  auffi  comme  je  trahis  Ton  fe- 
cret  pour  vous,  par  le  plaifir  de  vous 
faire  voir  le  deifous  des  cartes ,  qu’il 
a  deffein  de^vous  cacher  à  vous-mê¬ 
me  :  mais  je  ne  veux  point  laiHer  équi- 
voquer  dans  votre  cœur  les  fentimens 
que  vous  devez  avoir  pour  l’ami  6c 
pour  la  belle-fœur  (æ);  car  il  me 
paroît  qu’ils  ont  encore  fait  au-delà 
de  ce  qu’on  m’en  écrit ,  &  pour  toute 
récompenfe  ils  ne  veulent  aucun  re- 
merciment.  Servez  les  donc  à  leut 
mode  ,  &  joutifez  en  lîlence  de  leur 
véritable  &  folide  amitié.  Gardez- 
vous  bien  de  lâcher  le  moindre  mot 
qui  puifle  faire  connoître  au  bon 
d’Hacqueville ,  que  je  vous  aye  en¬ 
voyé  fa  lettre  ;  vous  le  eonnoiilez ,  la 
rigueur  de  fon  exaditude  ne  com- 
prendroitpas  cette  licence  poétique! 
ainfi  ,  ma  hile,  je  me  livre  à  vous,. 
Sc  vous  conjure  de  ne  me  point 
brouiller  avec  un  fi  bon  Sc  liadmira- 

( a)  Moniteur  de  Pomponne ,  Sc  Madame 
de  Vins, 
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ble  ami.  Enfin ,  ma  très-chère ,  je  me 
mets  entre  vos  mains,  &  connoi  fiant 
votre  fidélité  ,  je  dormirai  en  repos 
de  ce  côté-là  :  mais  répondez-mol 
suffi  de  M.  de  Grignan  ;  car  ce  ne 
feroit  pas  une  confolation  pour  moi } 
que  de  voir  courir  mon  fecret  par  ce 
côté-là.  ) 

En  voici  encore  un  autre.  Le  f  rater 
eft  revenu  de  Rennes;  il  m’a  rapporté 
une  fote  chanfon  qui  m’a  fait  rire  : 
elle  vous  fera  voir  en  vers  une  partie 
de  ce  que  je  vous  dis  l’autre  jour  en 
profe.  Nous  avons  dans  la  tête  un 
fort  joli  mariage  ,  mais  il  n’eft  pas 
cuit;  la  belle  n’a  que  quinze  ans  ,  Sc 
l’on  veut  qu’elle  en  ait  davantage 
pour  penfer  à  la  marier.  Que  dites- 
vous  de  l’habile  perfonne .  dont  nous 
vous  parlions  la  dernière  fois  ,  Sc  qui 
ne  peut  du  tout  deviner  quel  jour 
c’efi  que  le  lendemain  de  la  veille  de 
Pâques  ?  C’eft  un  joli  petit  bouchon 
qui  nous  réjouit  fort  ;  cela  n'aura 
vingt  ans  que  dans  fix  ans  d'ici.  Je  vou- 
drois  que  vous  l’eufiïez  vue  les  matins- 
manger  une  longue  beurree,  &  l’a- 
près-dînée  croquer  deux  pommes  ver¬ 
tes  avec  du  pain.  bis.  Sa  naïveté  Sc  fà 


r^t8  Recueil  des  Lettres 
jolie  petite  figure  nous  délaflent  dé 
la  guinderie  &  de  l’efprit  fichu  de 
Mademoifelle  du  Pleffis  :  mais  parlons 
d’autré  chofe.  Ne  vous  a-t-on  pas 
envoyé  l’Oraifon  funèbre  de  M.  de 
Turenne  ?  M.  de  Coulanges  &  le 
petit  Cardinal  m’ont  déjà  ruinée  en 
port  de  lettres  ;  mais  j’aime  bien  cette 
dépenfe.  Il  me  femble  n’avoir  jamais 
rien  vu  de  fi  beau  que  cette  pièce 
d’éloquence.  On  dit  que  l’Abbé  Flé- 
chier  (b)  veut  la  furpaffer,  mais  je 
l’en  défie  ;  il  pourra  parlçrdun  Hé¬ 
ros  ,  mais  ce  ne  fera  pas  de  M.  de 
Turenne  ;  &  voilà  ce  queM.de  Tulle 
a  fait  divinement  à  mon  gré.  La  pein¬ 
ture  de  fon  cœur  eft  un  chef-d’œuvre; 
&  cette  droiture  ,  cette  naïveté ,  cette 
vérité  dont  il  étoit  paîtri ,  cette  folide 
modeflie,  enfin  tout.  Je  vous  avoue 
que  j’en  fuis  charmée  ;  &  fi  les  criti¬ 
ques  ne  l’eftiment  plus  depuis  qu’elle 
eft  imprimée , 

Je  rends  grâces  aux  Dieux  de  n’êçre  pas 
Romain  (  c  ). 

Ne  me  dites-vous  rien  des  Ejjais 

( b )  Depuis  Evêque  deLavaur,  &  enfuite 
de  Nîmes. 

(  c  )  Vers  de  Corneille,  dans  les  Hwaces. 
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de  Morale ,  &  du  Traité  de  tenter  Dieu , 
ôc  de  la  rejjemhlance  de  l’amour  propre 
&  de  la  charité  ?  C’cft  une  belle  con- 
verfation  que  celle  que  l’on  fait  de 
deux  cent  lieues  loin.  Nous  faifons 
de  cela  pourtant  tout  ce  qu’on  en  peut 
faire.  Je  vous  envoie  un  billet  de  la 
jolie  Abbeffe  :  voyez  comme  elle  fe 
joue  joliment  ;  il  n’en  faut  pas  davan¬ 
tage  pour  voir  l’agrément  de  fon  ef- 
prit.  Adieu  ,  ma  très-aimable  Ôc  très- 
chère  ,  je  vous  recommande  tous  mes 
fecrets  ,  ôc  je  vous  embrade  très- 
tendrement. 


LETTRE  LXXV. 

A  la  Meme. 

'Aux  Rochers ,  Dimanche  y  Janvier.  1 6j6o 

L Es  voilà  toutes  deux,  elles  font 
en  vérité  les  très-bien  venues  : 
je  n’en  reçois  jamais  trois  à  la  fois  , 
j’en  ferois  fâchée  ,  parce  que  je  ferois 
douzé  jours  à  les  attendre  >  c’efl  bien 
allez  de  huit  ;  mais  pour  ccre  fur- 
ehargée  de  cette  leéture ,  ce  n’eil  pas 
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une  chofe  pofîîble  ;  c’eft  de  celle-în 
qu’on  ne  fe  lafferoit  jamais;  &  vous- 
même  qui  vous  piquez  d’inconfiance 
fur  ce  chapitre ,  je  vous  défierois  bien 
de  n’y  être  pas  attentive  ,  Sc  de  n’al¬ 
ler  pas  jufqu’à  la  fin.  C’efl  un  plaifir 
dont  vous  êtes  privée,  Sc  que  j’ache- 
te  bien  cher  ;  je  ne  confeille  pas  à 
M.  de  Grignan  de  me  l’envier.  Il  eft 
vrai  que  les  nouvelles  que  nous  rece¬ 
vons  de  Paris  ,  font  charmantes  ;  je 
fuis,  comme  vous,  jamais  je  n’y  ré¬ 
ponds  un  feul  mot:  mais  pour  cela  je 
ne  fuis  pas  muette  ;  l’article  de  mon 
fils  &  de  ma  fille  fuffit  pour  rendre 
notre  commerce  allez  grand  :  vous 
l’aurez  vu  par  la  dernière  lettre  que 
je  vous  ai  envoyée.  D’Hacqueville 
me  recommande  encore  le  fecret  que 
je  vous  ai  confié,  Sc  que  je  vous  re¬ 
commande  à  proportion.  Il  me  dit 
que  jamais  la  Provence  n’a  tant  fait 
parler  d’elle  ,  il  a  raifon  ;  je  trouve 
cette  affemblée  de  NoblefTe  un  coup 
de  partie.  Vous  ne  pouvez  pas  douter 
que  je  ne  prenne  un  grand  intérêt  à 
ce  qui  fe  paffe  autour  de  vous;  quel¬ 
les  fortes  de  nouvelles  me  pourroient 
être  plus  chères  £  Tout  ce  que  je 
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crains  ,  c’eft  qu’on  ne  trouve  que  la 
fageffe  de  la  Provence  fait  plus  de 
bruit  que  la  fédition  des  autres  Pro¬ 
vinces.  Je  vous  remercie  de  vos  nou¬ 
velles  de  Languedoc  ,  vous  m’avez 
inftruite  de  tout  en  quatre  lignes. 
Mais  que  vous  avez  bien  fait  de  m’ex¬ 
pliquer  pourquoi  vous  êtes  à  Lam- 
befc  !  car  je  ne  manquois  point  de 
dire,  pourquoi  eft-elle  là?  Je  n’ou¬ 
blierai  jamais  l’étonnement  que  j’eus , 
quand  j’y  étois  à  la  Melfe  de  minuit , 
&  que  j’entendis  un  homme  chanter 
un  de  nos  airs  profanes  au  milieu  de 
la  Melfe  :  cette  nouveauté  me  furprit 
beaucoup. 

Vous  aurez  lu  1  QsEJfais  de  Morale, 
dont  je  crois  quevous'êtes  contente. 
L’endroit  de  Jofeph  que  vous  me 
dites ,  eft  un  des  plus  beaux  qu’on 
puilfe  jamais  lire  :  il  faut  que  vous 
avouyiez  qu’il  y  a  une  grandeur  Sc 
une  dignité  dans  cette  hiftoire,  qui 
ne  fe  trouvent  en  nulle  autre.  Si  vous 
ne  me  parliez  de  vous  &  de  vos  occu* 
pations ,  je  ne  vous  donnerois  rien  du 
nôtre  ,  &  ce  feroit  une  belle  chofe 
que  notre  commerce.  Quand  on  s’ai* 
lue ,  &  qu’on  prend  intérêt  les  uns  aux 
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autres  ,  je  penfe  qu’il  n’y  a  rien  de 
plus  agréable  que  de  parler  de  foi  ;  il 
faut  retrancher  fur  les  autres  ,  pour 
faire  cette  dépenfe  entre  amis.  Vous 
aurez  vu  par  ce  que  vous  a  mandé 
mon  fils  de  notre  voifîne  (d),  qu’elle 
n’eft  pas  de  cette  opinion  :  elle  nous 
inflruit  agréablement  de  tous  les  dé¬ 
tails  ,  dont  nous  n’avons  aucune  eu- 
riofité.  Pour  nos  foldats ,  on  gagne- 
Toit  beaucoup  fi  c’étoient  des  Corde¬ 
liers  ;  ils  s’anmfent  à  voler ,  ils  mirent 
l’autre  jour  un  petit  enfant  à  la  bro¬ 
che  mais  d’autres  défordres ,  point 
de  nouvelles.  M.  de  Chaulnes  m’a 
écrit  qu’il  vouloit  me  venir  voir;  je 
lui  dis  tout  bonnement  de  n’en  rien 
faire  ,  &  que  je  renonce  à  Thon-; 
rieur  que  j’en  recevrois  ,  par  l’embar¬ 
ras  qu’il  me  donneroit  ;  que  ce  n’e# 
pas  ici  comme  à  Paris  ,  oh  mon  cha¬ 
pon  fuffifoit  à  tant  de  bonne  compa¬ 
gnie. 

Vous  avez  donc  vu  ma  lettre  de 
confolation  à  B.  .  .  peut- on  lui  en 
écrire  une  autre  ?  Vraiment  vous  me 
le  dépeignez  dî  fort  au  naturel,  que  je 
crois  encore  l’entendre ,  c’efl-à-dire , 

frf)  Mademoifelle  du  Pleflis. 
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iî  l’on  peut  ;  car  pour  moi ,  je  trouve 
qu’il  y  a  un  grand  brouillard  fur 
toutes  Tes  expreflions.  Vous  nie  dites 
bien  férieufement ,  en  parlant  de  ma 
lettre ,  Monfieur  votre  père  ,  j’ai  cru 
que  nous  n’étions  point  du  tout  pa¬ 
rentes  ;  que  vous  étoit-il  à  votre  avis  £ 
Si  vous  ne  répondez  à  cette  quellion, 
je  m’ad relierai  à  la  fillette  qui  eft  avec 
nous  ;  je  ne  fçalis  fi  elle  répondra 
comme  au  lendemain  de  la  veille  de 
Pâques.  Au  relie,  Mademoifelle  du 
Pleflis  s’en  meurt  ;  toute  morte  de 
jaloufie ,  elle  s’enquiert  de  tous  nos 
gens  comme  je  la  traite  ;  il  n’y  en  a 
pas  un  qui  ne  fe  divertifie  à  lui  don¬ 
ner  des  coups  de  poignard  ;  l’un  lui 
dit  que  je  l’aime  autant  que  vous  ; 
l’autre ,  que  je  la  fais  coucher  avec 
moi ,  ce  qui  feroit  aflurément  la  plus 
grande  marque  de  ma  tendreiïe  ;  l’au¬ 
tre  ,  que  je  la  mène  à  Paris ,  que  je  la 
baife  ,  que  j’en  fuis  folle,  que  mon 
oncle  l’Abbé  lui  donne  dix  mille 
francs  ;  que  fi  elle  avoit  feulement 
■vingt  mille  écus ,  je  la  ferois  époufer 
à  mon  fils.  Enfin  ,  ce  font  de  telles 
folies  ,  &  fi  bien  répandues  dans  le 
petit  domefiique ,  que  nous  fommes 
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contraints  d’en  rire  très-fouvent k 
caufe  des  contes  perpétuels  qu’ils 
nous  font.  La  pauvre  fille  ne  réfifte 
point  à  tout  cela  :  mais  ce  qui  nous  a 
paru  très-plaifant,  c'eft  que  vous  la 
connoiflîez  encore  fi  bien  ,  &  qu’il 
jfoit  vrai,  comme  vous  le  dites,  qu’elle 
n’a  plus  la  fièvre  quarte  ;  elle  l’avoit 
jouée  par  conféquent  ;  je  fuis  allurée 
que  nous  la  lui  redonnerons  tout  au 
moins.  Cette  famille  eft  bien  deftinee 
à  nous  réjouir  ;  ne  vous  ai-je  pas 
conté  comme  feu  fon  père  nous  a  fait 
pâmer  de  rire  fix  femaines.de  fuite  f 
Mon  fils  commence!!  comprendre  que 
ce  voifinage  eft  la  plus  grande  beauté 
des  Rochers. 

Je  trouve  plaifant  le  rendez-vous 
de  votre  voyageur.  Je  prendrois  celui 
que  vous  me  propofez.,  fi  je.  n’efpé- 
roisde  vous  en  donner  un  autre  moins 
capable  de  nous  enrhumer  >  car  il  faut 
fonger  que  vous  avez  .un  torticolis* 
^ous  ne  pouvez  pas  douter  de  la  joie 
que  j’aurois  d’entretenir  cet  homme 
des  Indes ,  quand  vous  vous  fouvien- 
drez  combien  je  vous  ai  importunée 
d’Herrera  (e)  ,  que  j’ai  lu  avec  un 


(  e  )  Ecrivain  Efpagnol  ,  Auteur  d’une 

plaifir. 
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plaifir  extraordinaire.  Si  vous  aviez 
autant  de  loifîr  &  de  confiance  que 
moi  j  ce  Livre  feroit  digne  de  vous. 
Mais  reparlons  un  peu  de  cette  affem- 
blée  de  Noble  lie  ;  expliquez-moi  ces 
lix  Syndics  de  Robe ,  &  ces  douze  de 
la  Noble  (Te  ;  je  penfois  qu’il  n’y  en^ 
eût  qu’un  ;  8c  le  Marquis  de  Buous 
ne  l’ell-il  pas  pour  toujours  ?  répon- 
dez-moi  là-  deifus  :  ces  partis  font  piai- 
fans ,  cent  d’un  coté  ,  8c  huit  de  l’au*- 
tre.  Cet  homme  ,  dont  vous  avez  fr 
[bien  fondé  la  haine  qu’il  avoit  pour 
|M.  de  Grignan  ,  vous  embarraifera- 
)lus  que  tout  le  relie  par  laprote&ion 
le  Madame  de  Vins  (/)  ;  le  d’Hac- 
jueville  me  le  mande ,  8c  me  recom- 
îande  fi  fort  de  ne  vous  rien  dire  de 
d’autre  affaire,. que  je  ferois  perdue 
pour  jamais ,  s’il  croyoit  que  je  l’eulfe 
trahi  ;  il  faut  que  le  grand  Pomponne 
braigne  les  Provençaux.  Le  bon 
piacque ville  va  8c  vient  fans  cefl'e 

îiftoire  générale  des  Indes  en  4  volumes 
-folio  ,  &  de  divers  aunes  Ouvrages  hifto* 
liques. 

(f)  Madame  de  Vins  ,  qui  étoit  belle-fœur 
Je  M.  de  Pomponne  ,  étoit  d’ailleurs  en  gran- 
le  confidération  auprès  de  ce  Miniftre. 

Tome  III,  Nn 
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à  Saint-Germain  pour  nos  affaires* 
fans  cela  nous  ne  lui  pardonnerions 
pas  le  ftyle  général  &  ennuyeux  dont 
il  nous  favorife.  J’avoue  que  cet  en¬ 
droit  eft  un  peu  répété  ;  mais  vous  le 
pardonnerez  à  ma  curiofité  qui  a  com¬ 
mencé  ,  de  ma  plume  a  fait  le  refie  % 
car  je  vous  affure  que  les  plumes  ont 
grande  part  aux  verbiages  dont  on 
remplit  quelquefois  fes  lettres  ;  un 
des  fouhaits  que  je  vous  fais  au  com¬ 
mencement  de  cette  année  ,  c’eff  que 
mes  verbiages  vous  plaifent  autant , 
que  les  vôtres  me  font  agréables. 

Si  la  Gazette  de  Hollande  avoit  dit 
Mademoifelle  de  la  Trémoilîe ,  au  lien 
de  Madame ,  elle  auroit  dit  vrai  ;  car 
Mademoifelle  de  Noirmoûtier  de  la 
Maifon  de  la  Trémoilîe,  a  époufé* 
comme  vous  fçavez  ,  cet  autre  la 
Trémoilîe  ;  car  ils  font  de  même 
Maifon,  elle  s’appellera  Madame  de 
Hoyan  ;  je  vous  ai  mandé  tout  cela. 
La  bonne  Princeffe  (de Tarente)  m’ai¬ 
me  toujours ,  elle  a  été  un  peu  mala¬ 
de,  elle  fe  fait  fuer  dans  une  vraie 
machine  pour  tous  fes  maux.  Le  feu 
Comte  du  Lude  difoit  qu  il  n  avoit 
îamais  eu  de  mal  3  mais  qu’il  s' é toit 
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toujours  fort  bien  trouvé  de  fuer  :  fé- 
rieufement ,  c’eft  un  des  remèdes  de 
du  Chêne  ppur  toutes  les  douleurs 
du  corps  ;  &  fi  j’avois  un  torticolis, 
êc  que  je  prifle ,  comme  je  fais  tou¬ 
jours,  le  remède  de  ma  voifine,  vous 
entendriez  dire  que  je  fuis  fous  l'ar¬ 
chet.  La  Princelfe  dit  toujours  des 
merveilles  de  vous  ;  elle  vous  connoît 
8c  vous  efiime  :  pour  moi ,  je  crois 
que  par  métempfycofe  vous  vous  êtes 
trouvées  autrefois  en  Allemagne. 
Votre  ame  auroit-elle  été  dans  le 
corps  d’un  Allemand  ?  Non  ,  vous 
étiez  fans  doute  le  Roi  de  Sue'de  ,  un 
de  fes  amans  :  car  la  plupart  des  amans 
font  des  Allemands.  Adieu  ,  ma  très- 
chère  enfant ,  notre  ménage  emb rafle 
le  votre.  Voilà  1  efrater. 

Monfieur  de  Sévïgné. 

Vous  nexomprendrez  combien  ce 
que  vous  avez  dit  de  la  Pleffis  ,  elf 
plaifant  ,  que  quand  vous  fçaurez 
qu’il  y  a  un  mois  qu’elle  joue  la  fièvre 
quarte,  pour  fa\re  juftement  tomber 
que  fa  fièvre  la  quitte  le  jour  que  ma 
mère  va  dîner  au  Pleflïs.  La  joie  de 

N  n  ij 
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fçav.oir  ma  mère  au  Plefïîs ,  la  trans¬ 
porte  au  point  qu’elle  jure  fes  grands: 
Dieux  qu’elle  fe  porte  bi^n ,  &  qu’elle: 
efl  au  défefpoir  de  ne  s’être  pas  habil— 
lée.  Mais  »  Mademoifelle ,  lui  difoit- 
on  j  ne  fentez-vous  point  quelque 
commencement  de  frilfon  ?  Allons  s, 
allons,  reprenoit  l’enjouée  Tifiphoner 
divertiffons-nous ,  jouons  au  volant  y 
ne  parlons  point  de  ma  fièvre  ;  c’efl  une 
méchante,  c’eft  une  intéreffée.  Une 
întéreffée  ,  lui  dit  ma  mère  toute  fur- 
prife  1  OufrMadame,  une  intéreffée: 
qui  veut  tou  jours  être  avec  moi  :  je  la 
croyais  généreufe  ,  lui  dit  tout  dou¬ 
cement  ma  mqre.  Cela,  n’empêcha  pas 
que  la  joie  de  voir  la  bonne,  compa¬ 
gnie  chez  elle  ,  ne  chaflat  la  fièvre 
qu’elle  n’avoit  pas  eue.  Nous  efpé- 
ions  que  l’excès  de  la  jaloufîe  la  .  lui 
donnera  tout  de  bon  :  nous  appréhen¬ 
dons  qu’elle  n’empoifonne  la  petite 
perfonne  qui  efl  ici ,  Sc  qu’on  appelle 
par-tout  la  petite  favorite,  de  Mme  la 
Princeiïe  &  de  Mme  de  Sévigné.  Elle 
difoit  hier  à  Rahuel  ;  »  j’ai  eu  une 
a»  confolation ,  en  me  mettant  à  table  x 
»  que  Madame  a  repouffé  la  petite  *. 
»  poux  me,  faire  placer  auprès,  d’elle». « 


de  Madame  de  Sevtgné.  429' 
Rahuel  lui  répondit  avec  Ton  air  Bre¬ 
ton  •  »  ah  ,  Mademoi  Telle ,  je  ne  m’en 
»  étonne  pas ,  c’ell  pour  faire  honneur 
*  à  votre  âge  ;  outre  que  la  petite  elb 
30  à  préfent  de  la  maifon,  Madame  la. 
»  regarde  comme  h  elle  étoit  la  ca- 
»  dette  de  Mme  de  Grignan  «.  Voilà 
ce  qu’elle  eut  pour  fa  confolation. 
Vous  avez'raifon  de.dire  du.  mal  de3 
toutes  ces  troupes  deBretagne,  elles, 
ne  font  que  voler.  Adieu,  ma  petite 
fœur  ,  comment  vous  trouvez-vous 
de  la  F  ête  de  Noël  ?  Vous  avez  laijjé 
paître  vos  bêtes  ,  c’efl  bien  fait.  Les 
mont»  &  les  vaux  font  fréquens  en 
P rovence ,  je  vous  fouhaite  feulement 
de  gentils  Paftouraux  ,  pour  vous  y 
tenir  compagnie.  Je  falue  M.  de  Grir 
gnan  ,  il  ne  nie  dit  pas  un  mot ,  je  ne 
m’en  vengerai  qu’en  me  portant  bien  3. 
&  en  revenant  de  toutes  mes  cam¬ 
pagnes. 

Madame  de  Sévigné  continue 


V oilà ,  Dieu  merci ,  bien  des  folies,. 
Si  la  polie  fçavoit  de  quoi  nos  pa¬ 
quets  font  remplis  ,  le  couder  les. 
îailïeroit  à  moitié  chemin.  Je  vous 
conterai  Mercredi  un  longe. 
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*  lettre  lxxvi. 

A  la  Meme. 

«a  V 

1676.  Aux  Rochers,  Mercredi  &  Janvier* 

VO 1  c  1  le  jour  de  vous  conter 
mon  fonge.  Vous  fçaurez  que 
vers  les  huit  heures  du  matin  ,  apres 
avoir  fongé  a  vous  la  nuit  fans  ordre 
&  fans  mefure  ,  il  me  fernbla  bien 
plus  fortement  qu’à  l’ordinaire  que 
nous  étions  enfemble ,  Sc  que  vous 
étiez  lî  douce  ,  lî  aimable  ,  ôc  û  ca-^ 
reliante  pour  moi ,  que  j’en  étois  tou¬ 
te  tranfportée  de  tendrelfe  ;  &  fur 
cela  je  m’éveille ,  mais  lî  trille  &  lî 
oppreffée  d'avoir  perdu  cette  chere 
idée  ,  que  me  voilà  à  foupirer  &  à 
pleurer  d’une  manière  li  immodérée  , 
que  je  fus  contrainte  d’appeller  Marie  y 
&  avec  de  Peau  froide ,  &  de  l’eau 
de  la  Reine  de  Hongrie  ,  je  m’ôtai  le 
relie  de  mon  fommeil  ,  &  je  débar- 
ralfai  ma  tête  &  mon  cœur  de  ^hor¬ 
rible  oppreiïion  que  j’avois.  Cela  me 
dura  un  quart -d’heure,  de  tout  ce 
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que  je  vous  en  puis  dire  ,  c’eR  que 
j  amais  je  ne  m’étois  trouvée  dans  un 
tel  état.  Vous  remarquerez  que  voici 
le  jour  où  ma  plume  eft  la  mai- 
trelîe. 

Vous  avez  paffé  quinze  jours  bien 
triftement  à  Lambefc  ;  on  en  plain¬ 
drait  une  autre  que  vous  ;  mais  vous 
avez  un  tel  goût  pour  la  folitude  ,  qu’il 
faut  compter  ce  temps ,  comme  votre 
carnaval.  Que  dites-vous  de  la  Saint- 
Geran  ,  qui  vient  de  partir  avec  fon 
gros  mari  pour  aller  palier  le  lien  à 
la Palifle  ?  C’eÆ  un  voyage  d’un  mois, 
qui  furprend  tout  le  monde  dans 
cette  faifon  :  elle  reviendra  bien  fure- 
ment  pour  les  Sermons  :  mais  voyez 
quelle  fatigue  pour  ne  pas  quitter  ce 
cher  époux.  Le  grand  Béthune  difoit, 
quand  Saint-Geran  eut  reçu  ce  coup 
de  canon  (  g)  ;  »  le  gros  Saint-Geran 
»  efl  bon  homme  ,  honnête  homme  * 
»  mais  il  a  befoin  d’être  tué,  pour 
»  être  eftimé  folidement  «.  Sa  femme 
n’efl  pas  de  cet  avis ,  ni  moi  non  plus  z 
mais  cette  folie  s’eft  trouvée  au  bout 
de  ma  plume.  La  Princeüe  vint  hier 
jci  encore  toute  foible  d’avoir  fué^ 
Cg  )  Devant  Beûnçon  en  Mars  167 4. 
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Elle  eft  affligée  de  la  ruine  qtte  les 
gens  de  guerre  lui  caufent ,  Sc  du  peu: 
de  foin  que  Monsieur  Sc  Madame 
ont  eu  de  la  faire  foulager.  Elle  croit 
que  Madame  de  Monaco  contribue  à 
cet  oubli ,  afin  de  lui  fouftraire  les 
alimens  ,  Sc  de  l’empêcher  de  venir  à 
Paris,  oà  la- proximité  de  la  Prin- 
celle  lui  ôte  toujours  un  peu  le  plaifir 
d’être  coufue  avec  Madame,  leur 
haine  eft  réciproque»  A  propos  de 
réciproque  ,  un  Gentilhomme  de  la 
prineeffe  eontoit  allez  plaifamment 
qu’étant  aux  Etats  à  ce  bal  de  M.  de 
Saint-Malo  ,  il  entendit  un  Bas-Bre¬ 
ton  qui  parlait  à  une  Demoifelle  de 
fa  paffion  ,  la  belle  répondoit  ;  enfin  r 
tant  fut  procédé ,  que  la  Nymphe  im¬ 
patientée  lui  dit  ;  »  Moniteur  ,  vous 
»  pouvez  m’aimer  tant  qu’il  voua  plai- 
»  ra  ;  mais  je  ne  puis  du  tout  vous  réci - 
ao  proquer.  ce  Je  trouve  que  fort  fouvent 
©n  peut  faire  cette  réponfe  qui  coupe 
court ,  Sc  qui  eft,  en  vérité ,  toute  la 
meilleure  raifon  qu’on  puiffè  donner» 
Mon  fils  eft  allé  à  Vitré  voir  les 
Dames  ;  il  m’a  priée  de  vous  faire 
mille  amitiez.  Je  crois  que  le  bon 
d’Hacqueville  r  églera  le  fupplément  y 

& 
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’êc  puifqpe  Lauzun  prendra  notre  Gui¬ 
don  ,  voilà  le frater  monté  d’un  cran  * 
il  nefl  plus  qu’a  neuf  cent  lieues  du 
cap.  11  a  fait  ici  un  temps  enragé  de¬ 
puis  trois  jours  ;  les  arbres  pleu- 
Voient  dans  le  parc,  Sc  les  ardoifes 
dans  le  jardin.  Toutes  nos  penfées 
de  mariage  ont  été,  je  crois  ,  empor¬ 
tées  par  ce  grand  vent  •  un  père  nous 
a  dit  que  fa  fille  n’avoit  que  quinze 
Sns  ,  Sc  qu  il  ne  vouloit  la  marier 
qu  à  vingt  ;  un  autre ,  qu’il  vouloit  de 
la  Robe  j  au  moins ,  nous  n’avons  pqs 
à  nous  reprocher  que  rien  échape  à 
nos  attentions.  Adieu,  ma  chère  en¬ 
fant,  ne  voulez-vous  pas  bien  que  je 
yous  embraffe  ? 


*  LETTRE  LXXVIf. 


A  la  Meme. 

'Aux  Rochers ,  Dimanche  il  Janvier,  j 

VO  U  s  pouvez  remplir  vos  let¬ 
tres  de  tout  ce  qu’il  vous  plaira , 
6c  croire  que  je  les  lis  toujours  avec 
grand  plailir  ôc  une  grande  appro 
Tome  Iil  Oo  * 
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bation.  On  ne  peut  pas  mieux  écrire," 
Sc  l’amitié  que  j’ai  pour  vous,  ne  con¬ 
tribue  en  rien  à  ce  jugement. 

Vous  me  raviffez  d’aimer  les  EJfais 
de  Morale  ;  n’avois-je  pas  bien  dit  que 
c’étoit  votre  fait  ?  Dès  que  j’eus  com¬ 
mencé  à  les  lire  ,  je  ne  fongeai  plus 
qu’à  vous  les  envoyer  :  vous  fçavez 
que  je  fuis  communicative ,  &  que  je 
n’aime  point  à  jouir  d’un  plaiiir  toute 
feule.  Quand  on  auroit  fait  ce  livre 
pour  vous ,  il  ne  feroit  pas  plus  digne 
de  vous  plaire.  Quel  langage  !  quelle 
force  dans  l’arrangement  des  mots  ! 
on  croit  n’avoir  lu  de  François  qu  en 
ce  livre»  Cette  relfemblance  de  la  cha¬ 
rité  avec  l’amour-propre  ,  de  de  la 
modeftie  héroïque  de  M.deTurenne 
&  de  M.  le  Prince,  avec  l’humilité  du 
Chriilianifme . . .  mais  je  m’arrête ,  il 
faudroit  louer  cet  ouvrage  depuis  un 
bout  jufqu’à  l’autre  ,  &  ce  feroit  une 
bizarre  lettre.  En  un  mot ,  je  fuis  fort 
aife  qu’il  vous  plaife ,  &  j’en  eftime 
mon  goût.  Pour  Jofepk ,  vous  n  aimez 
pas  fa  vie  ,  c’eft  allez  que  vous  ayez 
approuvé  fes  aéHons  &  fon  hifloire  s 
n’avez-vous  pas  trouvé  qu’il  jouoit 
e).’un  grand  bonheur  dans  cçtte  çave  $ 
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ou  ils  tiroient  à  qui  fe  poignarderoit 
le  dernier  f 

Nous  avons  ri  aux  larmes  de  cette 
fille ,  qui  chanta  tout  haut  dans  l’Egli- 
fe  cette  chanfon  déshonnête  dont  elle 
fe  confelToit  ;  rien  au  monde  n’efl 
plus  nouveau  ni  plus  plaifant  ;  je  trou¬ 
ve  qu’elle  avoit  raifon  ;  affurément  le 
Çonfeffeur  vouloit  entendre  la  chan¬ 
fon  }  puifqu’il  ne  fe  contentait  pas  de 
ce  que  la  fille,  lui  avoit  dit  en  s’accu- 
fant  :  je  vois  d’ici  le  bon  homme  de 
Confelfeur  pâmé  de  rire  le  premier 
de  cette  aventure.  Nous  vous  man¬ 
dons  fouvent  des  folies  ;  mais  nous 
ne  pouvons  payer  celle-là.  Je  vous 
parle  toujours  de  notre  Bretagne» 
c’efl  pour  vous  donner  la  confiance 
de  me  parler  de  Provence;  c’efl  un 
pays  auquel  je  m’intéreffe  plus  qu’à 
nul  autre  :  le  voyage  que  j’y  ai  fait, 
m’empêche  de  pouvoir  m’ennuyer  de 
tout  ce  que  vous  me  dites  ,  parce  que 
je  connois  tout ,  &  comprends  tout 
le  mieux  du  monde.  Je  n’ai  pas  ou¬ 
blié  la  beauté  de  vos  hivers  ;  nous 
en  avons  un  admirable  ;  je  me  pro¬ 
mène  tous  les  jours  ,  Sc  je  fais  quafi 
un  nouveau  parc  autour  de  ces  gran- 

O  o  ij 


^.3  6  Recueil  des  Lettres 

des  places  du  bout  du  mail  ;  j’y  fais 
planter  quatre  rangs  d’ailées  ,  ce  fera 
une  très- bel  le  chofe  ;  tout  cet  endroit 
eft  uni  &  défriché.  Je  partirai  mal¬ 
gré  tous  ces  charmes  dans  le  mois  de 
Février  ;  les  affaires  de  l’Abbé  le 
preffent  encore  plus  que  les  vôtres; 
c’eft  ce  qui  m’a  empêchée  de  penfer 
à  offrir  notre  maifon  à  Mademoifelle 
de  Méri ,  elle  s’en  plaint  à  bien  du 
monde  ,  je  ne  comprends  point  le 
fujet  qu’elle  en  a.  Le  bien  bon  efl  tranf- 
portë  de  vos  lettres ,  je  lui  montre 
fouvent  les  chofes  qui  lui  convien¬ 
nent  :  il  vous  remercie  de  tout  ce 
que  vous  dites  des  EJfais  de  Morale , 
il  en  a  été  ravi.  Nous  avons  toujours 
la  petite  perfonne ,  c’eft  un  petit  ef- 
prit  vif,  &  tout  battant  neuf,  que 
nous  prenons  plaifir  d’éclairer.  Elle 
eft  dans  une  parfaite  ignorance  ;  nous 
nous  faifons  un  jeu  de  la  défricher 
généralement  fur  tout  :  quatre  mots 
de  ce  grand  Univers,  des  Empires  , 
des  Pays  ,  des  Rois  ,  des  Religions  , 
des  Guerres,  des  Affres  ,  de  la  Car¬ 
te;  ce  chaos  eft  plaifant  à  débrouil¬ 
ler  groffiérement  dans  une  petite  tête, 
gui  n’a  jamais  vu  ni  ville  ni  rivière  g 
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êc  qui  ne  croyoit  pas  que  la  terre 
entière  allât  plus  loin  que  ce  parc  ; 
elle  nous  réjouît ,  je  lui  ai  dit  aujour¬ 
d’hui  la  prife  de  Wifmar;  elle  fçait 
fort  bien  que  nous  en  fommes  fâchez , 
parce  que  le  Roi  de  Suède  eff  notre 
allié.  Enfin  ,  vous  voyez  l’extrava¬ 
gance  de  nos  amufemens.  La  Prin- 
ceffe  elt  ravie  que  fa  fille  ait  pris 
Wifmar  ,  c’eft  une  vraie  Danoife. 
Elle  me  mande  auffi  que  Monsieur 
&  Madame  lui  envoient  l’exemption 
entière  des  gens  de  guerre ,  de  forte 
que  nous  voilà  tous  fauvez.  Madame 
de  la  Fayette  eft  fort  reconnoi  (Tante  de 
votre  lettre  ,  elle  vous  trouve  très- 
honnête  ôc  très-obligeante  :  mais  ne 
vous  paroît-il  pas  plaifant  que,  fon 
beau-frère  n’eft  point  du  tout  mort, 
&  qu’on  ne  %ajt-  point  les  véritez 
de  Toulon  à  Aix  ?  Sur  les  queftions 
que  vous  faites  au  frater ,  je  décide 
hardiment  que  celui  qui  efl  en  colè¬ 
re  ,  &  qui  le  dit  j  eff  préférable  au 
traditor  qui  cache  fon  venin  fous  de 
belles  &  douces  apparences.  Il  y  a 
une  Stance  dans  l’Ariofle  ,  qui  peint 
la  fraude,  ce  feroît  bien  mon  affaire  ; 
mais  je  n’ai  pas  le  temps  de  la  cher- 

C  o  iij 
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cher.  Le  bon  d’Hacqueville  me  parfë 
encore  du  voyage  de  la  Saint-Gefan  ; 
&  pour  me  faire  voir  que  ce  voyage 
fera  court ,  c’eft ,  dit-il  ,  qu’elle  ne 
pourra  recevoir  qu’une  de  mes  let¬ 
tres  à  la  Paliffe.  Voilà  comme  il  traite 
une  connoiftance  de  huit  jours  ,  il 
n’en  eft  pas  moins  bon  pour  les  au¬ 
tres  ;  mais  cela  eft  admirable.  J’ou- 
bliois  de  vous  dire  que  j’avois  penfé, 
comme  vous  ,  aux  diverfes  manières 
de  peindre  le  cœur  humain  ,  les  uns 
en  blanc ,  &  les  autres  en  noir  à  noir¬ 
cir.  Le  mien  eft  pour  vous  de  la  cou¬ 
leur  que  vous  fçavez. 

Monfuur  DE  SÉVIGNÊ. 

Jë  ne  fuis  point  en  bonne  humeur  p 
je  viens  d’avoir  une* î&f)  ver  Cation  avec 
le  bien  bon  fur  le  malheur  du  temps  , 
Sc  vous  fçavez  comme  ce  chapitre 
met  le  poignard  dans  le  fein.  Je  n’ai 
pas  laiifé  de  fourire  de  l’hiftoire  de 
la  fille  de  Lambefc  ;  jugez  ce  que 
j’aurois  fait ,  fi  j’avois  été  dans  mon 
naturel.  Elle  avoit  autant  d’envie 
d’avoir  l’abfolution ,  que  le  bon  Père 
de  fçavoir  la  chanfon ,  de  apparent- 
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ment  ils  fe  contentèrent  tous  deux. 
Pour  les  EJJais  de  Morale  ,  je  vous 
demande  très-humblement  pardon  T 
fi  je  vous  dis  que  le  Traite  de  la  con - 
noïjjance  de  foi-même  me  paroît  diftillé , 
fophiftiqué  ,  galimathias  en  quelques 
endroits ,  &  fur-tout  ennuyeux  pref- 
que  d’un  bout  à  l’autre.  J’honore  de 
mon  approbation  les  manières  dont  on 
peut  tenter  Dieu  :  mais  vous  qui  aimez 
tant  les  bons  ftyles  ,  &  qui  vous  y 
connoiflez  fi  bien  ,  du  moins  fi  on  en 
peut  juger  par  le  vôtre,  pouvez-vous 
mettre  en  comparaifon  le  fiyle  de 
Port-Royal  avec  celui  de  M.  Pafcal  ? 
c’efl;  celui-là  qui  dégoûte  de  tous  les 
autres  :  M.  Nicole  met  une  quantité 
de  belles  paroles  dans  le  fien  ;  cela 
fatigue  &  fait  mal  a  la  fin  ,  c  eft  com¬ 
me  qui  mangeroit  trop  de  blanc- 
manger  5  voila  ma  decifion.  Pour 
vous  adoucir  l’efprit ,  je  vous  dirai 
que  Montagne  eft  raccommodé  avec 
moi  fur  beaucoup  de  chapitres ,  j  en 
trouve  d’ad  tpi  râbles  &  d’inimitables, 
&  d’autres  puériles  &  extravagans ,  je 
ne  m’en  dédis  point.  Quand  vous 
aurez  fini  Jofeph  ,  je  vous  exhorte  à 
e frayer  un  certain  Traité  des  Morales 
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de  Plutarque,  qui  a  pour  titre,  Corrn 
ment  on  peut  difcerner  Vami  d’avec  le 
fiateur.  Je  lai  relu  cette  année,  8c 
j’en  ai  été  plus  touché  que  la  pre¬ 
mière  fois.  Mandez-nous  fi  la  quef- 
tion  que  vous  me  faites  des  gens  qui 
évaporent  leur  hile  en  difcours  im¬ 
pétueux  ,  ou  de  ceux  qui  la  gardent 
fous  de  beaux  femblans ,  regarde  Ma¬ 
dame  de  la  Fayette  ;  nous  n’en  fça- 
vons  rien  ,  parce  que  nous  ne  fçavons 
peut-être  pas  tout  ce  que  vous  fçavez. 
Je  me  révolte  contre  ce  qu’elle  nous 
mande  de  l’Oraifon  funèbre  de  M.  de 
Tulle  ,  parce  que  je  la  trouve  belle 
&  très-belle  ;■  je  me  révolte  un  peu 
moins  fur  le  jugement  peu  avanta* 
geux  qu’elle  porte  des  EJJ'ais  de  Mo* 
rcde  j  Ôc  fans  voir  les  vers  du  nouvel 
Opéra,  je  confens  volontiers  à  tout 
le  mal  qu’elle  en  dit.  Adieu ,  ma  belle 
petite  foeur. 


de  Madame  de  Sévignê.  44.Ï J 


LETTRE  LXXVIII. 

A  LA  M  E  M  E. 

Aux  Rochers  ,  V-endredi  17  Janvier,  1 

A  Force  de  me  parler  d’un  torti¬ 
colis  ,  vous  me  l’avez  donné. 
Je  ne  puis  remuer  le  côté  droit  ;  ce 
font  de  ces  petits  maux  que  perfonne 
ne  plaint  ,  quoiqu’on  ne  fade  que 
criailler.  Mon  fils  s’eft  pâmé  de  rire; 
je  lui  donnerai  fur  le  nez  ,  tout  aufïî- 
tôt  que  je  le  pourrai.  En  attendant, 
ma  chère  enfant,  je  vous  embraffe  de 
tout  mon  cœur  avec  le  bras  gauche. 
Le  frater  vous  va  conter  des  lan¬ 
ternes. 

Monfieur  de  S ê  vigne. 

Je  né  ris  point ,  ainlî  que  ma  mère 
vous  le  mande  ;  mais  comme  fon  mai 
n’eft  rien  qui  puilfe  caufer  la  moin¬ 
dre  inquiétude  ,  on  la  plaint  de  fes 
douleurs,  on  l’amufe  dans  fon  lit; 
&  du  refie ,  on  cherche  à  la  foulageff 
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autant  qu’il  efl  poffible.  Je  crois  qué 
Vous  voulez  bien  vous  repofer  fur 
moi  &  fur  le  bien  bon ,  de  tout  ce  qui 
regarde  une  fanté  qui  nous  eft  Ü 
précieufe  ;  foyez  tranquille  de  ce 
côté-là  ,  ma  petite  fœur  ,  ôc  croyez 
que  nous  ferons  affurément  guéris , 
quand  Vous  commencerez  d’être  en 
peine. 

Voici  l’hilioire  de  notre  Province* 
On  vous  a  mandé  comme  étoi't  M.  de 
Coëtquen  avec  M.  de  Chaulnes;  il 
étoit  avec  lui  ouvertement  aux  épées 
Sc  aux  couteaux  ;  il  avoit  préfenté 
au  Roi  des  mémoires  contre  la  con¬ 
duite  de  M.  de  Chaulnes  ,  depuis 
qu’il  eft  Gouverneur  de  cette  Provin¬ 
ce.  M.  de  Coëtquen  revient  de  la 
Cour  pour  fe  rendre  à  fon  Gouver¬ 
nement  par  ordre  du  Roi  ;  il  arrive 
à  Rennes ,  va  voir  M.  de  Pomme- 
reuil ,  ôc  palfe  depuis  huit  .heures  du 
matin  qu’il  çft  à  Rennes  jufqu’à  neuf 
heures  du  foir  ,  fans  aller  chez  M.  de 
Chaulnes;  il  n’avoit  pas  même  deffein 
d’y  aller,  comme  il  le  dit  à  M.  de 
Coetlogon  ,  ôc  fe  faifoit  un  honneur 
de  braver  M.  de  Chaulnes  dans  fa 
LVille  capitale.  A  neuf  heures  du 
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foir ,  comme  il  étoit  à  fon  hôtelle¬ 
rie  ,  &  n’avoit  plus  qu’à  fe  coucher, 
il  entend  arriver  un  carroffe,  &  voit 
montçr  dans  fa  chambre  un  homme 
avec  un  bâton  d’Exempt  ,  c’étoit  le 
Capitaine  des  Gardes  de  M.  de  Chaul- 
nes  ,  qui  le  pria  de  la  part  de  fon 
Maître  de  venir  jufqu’à  l’Evêché  , 
c’eft  où  demeure  M.  de  Chaulnes. 
M.  de  Coëtquen  defcend  ,  &  voit 
vingt-quatre  Gardes  autour  du  car- 
roffe ,  qui  le  mènent  fans  bruit  &  en 
fort  bon  ordre  à  l’Evêché.  Il  entre 
dans  l’antichambre  de  M.  de  ChauL 
nés  ,  &  y  demeure  un  demi-quart 
d’heure  avec  des  gens  qui  avoient 
ordre  de  l’y  arrêter.  M.  de  Chaulnes 
paroît  enfin,  &  lui  dit;  »  Monfieur, 
»  je  vous  ai  envoyé  quérir  pour  vous 
30  ordonner  de  faire  payer  les  francs- 
»  fiefs  dans  votre  Gouvernement.  Je 
30  fçais,  ajouta-t-il ,  ce  que  vous  avez 
30  dit  au  Roi ,  mais  il  le  falloit  prou- 
oo  ver  a.  Et  tout  de  fuite  il  lui  tourna 
le  dos,  &  rentra  dans  fon  cabinet.  Le 
Coëtquen  demeura  fort  déconcerté , 
8c  tout  enragé  regagna  fon  hôtellerie» 
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LETTRE  LXXIX. 

O 

b _  A  la  Meme. 

1 67  6.  Aux  Rochers ,  Dimanche  1 9  Janvier * 

JE  me  porte  mieux ,  ma  très-chère  ; 

ce  torticolis  etoit  un  très-bon  petit 
rhumatifme  ;  c’eff  un  mal  très- dou¬ 
loureux  j  fans  repos,  fans  fommeil, 
mais  il  ne  fait  peur  à  perfonne.  Je  fuis 
au  huitième  ;  un  peu  d’émotion  ,  & 
les  fueurs  me  tireront  d’affaire  ;  j’ai 
été  faignée  une  fois  du  pied  ,  &  l’abf- 
tinence  &  la  patience  achèveront  bien¬ 
tôt  :  je  fuis  parfaitement  fervie  par 
Larmechin ,  qui  ne  me  quitte  ni  nuit 
ni  jour.  Enfin  ,  ma  fille ,  j’eus  hier  un 
extrême  plaifir  à  lire  vos  lettres  ,  c’eff 
une  converfation  qui  me  ravit.  Ne 
me  venez  point  dire  que  vos  bons 
fuccès  de  Provence  vous  font  fort 
indifîérens  ;  je  ne  fçais  ce  qui  peut 
plaire  au  moncie  ,  fi  ce  n’eff  une  fi 
parfaite  petite  visffoire  ,  &  dont  les 
effets  doivent  être  fi  agréables  dans 
la  fuite  ,  ôc  û  honorables  pour  vous» 
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J’ai  ces  bonnes  nouvelles  un  peu  plu¬ 
tôt  que  vous  ;  Sc  celle  de  l’Affemblée 
de  la  Noblefïe  ,  qui  a  été  aulîî  confir¬ 
mée  ,  a  comblé  la  mefure.  Je  vous 
envoie  la  lettre  de  M.  de  Pomponne, 
il  me  femble  qu’elle  efl  toute  pleine 
de  bonne  amitié.  D’Hacqueville  me 
mande  que  notre  Cardinal  a  une 
fluxion  fur  la  poitrine,  j’en  fuis  ex- 
ceffivement  en  peine  ,  Sc  bien  plus 
que  de  moi.  Je  vous  écrirois  fort 
volontiers  vingt- fept  ou  vingt-huit 
pages  ,  mais  il  ne  m’eft  paspoffible  : 
mon  fils  vous  dira  le  refie.  Adieu, 
je  vous  embraffe ,  Sc  c’eft  aujourd’hui 
du  bras  droit, 

Monjieur  de  Sévigné, 

Vous  voyez  dans  ce  que  vous  écrit 
ma  mère ,  l’état  véritable  de  fa  fanté  * 
mais  quoique  fa  maladie  ne  fade  nulle 
frayeur ,  Sc  que  les  fueurs  commen¬ 
cent  à  diminuer  fes  douleurs  ,  elles 
font  toujours  fi  cruelles ,  que  l’état 
où  nous  la  voyons  ,  fend  le  coeur  à 
tous  ceux  qui  l’aiment  :  je  crois  que 
vous  me  faites  bien  la  grâce  de  pen- 
fer  que  je  fuis  de  ce  nombre  f  Sc  que 
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je  fais  tout  ce  qui  eft  en  mon  petit 
pouvoir  pour  la  foulager.  Je  voudrois 
bien  de  tout  mon  cœur  lui  être  bon  à 
quelque  choie  ;  niais ,  par  malheur ,  je; 
n’ai  d’autre  mérite  en  cette  occalion  , 
que  celui  d’avoir  Larmeckhi ,  qui  fait 
des  merveilles  jour  Sc  nuit.  Vos  let¬ 
tres  font  très-bonnes  ,  &  même  né- 
ceifaires  pour  la  fanté  &  pour  le  di- 
yertiffement.de  notre  chère  malade; 
c’eff  dommage  qu’elles  ne  viennent 
que  de  huit  en  huit  jours.  Nous  n’a¬ 
joutons  pas  foi  à  votre  phiiofophie 
fur  vos  viéloires  de  Provence  :  vous 
pouvez  voir  par  l’affaire  de  JVL  de 
Coetquen  ,  que  la  Provçnce  n’eff  pas 
la  feule  Province  où  il  y  ait  des  ca¬ 
bales.  Ne  trouverez-vous  point  piaf¬ 
fant  que  M.  d'Hacqueville  nous  man¬ 
de  de  Paris  le  détail  de  cette  affaire  , 
comme  li  nous  n’étions  pas  à  fept 
lieues  de  Rennes,.  &  que  nous  n’euf- 
fions  pas  quelquefois  des  nouvelles 
de  ce  pays  barbare  ?  Vous:  fçaurez 
affurément  les  querelles  ,  qui  font 
arrivées  aux  noces  de  la  Mothe  , 
comme  à  celles  de  Thétis  ;  la  Dif- 
corde  aux  crins  de  couleuvre  fe  mêle 
parmi  les  Ducheffes  &  les  Princeffes , 
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quî  font  les  Déefies  de  la  terre  :  enfin , 

(tout  eft  aiîbupij&il  n’en  arrivera  point 
de  nouvelle  guerre.  Celle  que  nous 
avons  contre  les  Efpagnols  ,  les  Hol- 
landois  &  les  Allemans ,  fufiîra.  Nous 
avons  lu  les  vers  de  l’Opéra  ;  jamais 
vous  n’avez  entendu  parler  d’un  goût 
aufii  corrompu  que  le  nôtre ,  depuis 
que  nous  fommes  en  Bretagne.  Nous 
trouvons  l’Oraifon  funèbre  de  M.  de 
Tulle  fort  belle  ,  &  nous  trouvons 
l’Opéra  (  fi)  de  cette  année  incompa¬ 
rablement  au-defiiis  de  tous  les  au¬ 
tres  :  pour  vous  dire  la  vérité,  com¬ 
me  nous  ne  l’avons  que  depuis  hier  , 
nous  n’avons  encore  lu  que  le  Prolo¬ 
gue  &  le  premier  A&e  ,  que  nous 
honorons  de  notre  approbation.  Ne 
croyez  pas  ,  s’il  vous  plaît,  que  nous 
en  fafiîons  autant  de  la  fuite  de  P ha- 
ramond,  nous  anathématifons  tout  ce 
qui  n’eftpasdelaCalprenéde.  Adieu v 
ma  chère  foeur ,  nous  divertiffons  ma 
mère  autant  que  nous  pouvons;  c’eÆ 
prefque  la  feule  chofe  ,  dont  elle  ait 
préfentement  befoin  ;  car  pour  le 
refie,  il  faut  qu’il  ait  fon  cours,  Sc 
nous  comptons  fur  trois  femaines  :  f^ 
(fi)  Atys. 

K  .  c  ?  ^  - 
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fièvre  a  diminué  juftement  le  fept,  8c 
c’efc  une  marque  allurée  qu’il  n’y  a 
nul  danger.  Ne  nous  écrivez  point 
de  lettres  qui  puiiïent  faire  de  la  pei¬ 
ne  ,  elles  viendroient  hors  de  faifon  ; 
&  le  chagrin  de  vous  fçavoir  dans 
l’inquiétude  ,  n’accommoderoit  pas 
Madame  votre  mère  convalefcente. 


LETTRE  L  X  X  X. 

Monjieur  de  SÈvignÉ 


A  la  Meme. 

■Aux  Rochers ,  Mardi  2 1  Janvier. 

Commencez,  s’il  vous  plaît,' 
ma  petite  fœur ,  à  croire  ferme¬ 
ment  tout  ce  que  nous  vous  dirons 
aujourd’hui ,  le  bien  bon  8c  moi  ;  8c  ne 
vous  eiîarouchez  point,  fi  par  hazard 
vous  ne  voyez  point  de  l’écriture  de 
ma  mere.  L’enflure  efl  encore  fi  gran¬ 
de  fur  les  mains,  que  je  ne  crois  pas 
que  nous  lui  permettions  de  les  met¬ 
tre  à  l’air.  Il  y  a  encore  une  autre 
raifon ,  c’efl  que  depuis  hier ,  qui  étoit 
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le  neuf,  la  fueur  s’efï  tellement  mife 
furies  parties  qui  font  enflées,  qu’il 
ne  faut  pas  fe  jouer  à  la  faire  rentrer  ; 
c’eft  la  fanté  qui  revient,  Sc  il  n’y  a 
que  ce  moyen  de  guérir  fes  mains,’ 
fes  pieds  Sc  fes  jarrets.  Il  y  a  encore 
utr  peu  de  douleur  ,  Sc  beaucoup 
d’enflure ,  mais  fans  fièvre.  Voilà  le 
véritable  état  de  notre  maman  mi¬ 
gnonne  ;  ne  croyez  point  qu’on  n’ait 
pas  eu  foin  d’elle  ;  il  y  a  à -Vitré  un 
très-bon  Médecin,  elle  a  été  faignée 
du  pied  en  perfection.  Enfin,  elle  eft 
auffi-bien  qu’à  Paris;  Sc  ce  qu’il  y  a 
fie  bon  ,  c’efi  qu’elle  le  trouve  ainlî 
elle-même ,  &  qu’elle  efi  fort  en  repos 
fie  ce  côté-la.  Il  n’y  auroit  donc  plus 
qu’à  rire  ,  fi  on  pou  voit  trouver  l’in¬ 
vention  de  la  faire  demeurer  dans  fou 
lit  fur  les  feifes  d’une  autre  ;  mais 
comme  par  malheur  c’efi  toujours  fur 
les  fiennes  ,  elle  en  fouffre  préfente- 
înent  fes  plus  grandes  incommoditez. 
La  maladie  a  été  rude  Sc  douloureufe, 
pour  la  première  qu’elle  ait  eue  en 
fa  vie  ;  cependant ,  fi  c  efi  en  quelqu® 
-forte  une  néceliité  d’être  malade  cette 
•année  ,  il  vaut  incomparablement 
.mieux  qu’elle  ait  eu,  ce  rhumatifme  , 
Tome  II L  v  P p 
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quelque  cruel  qu’il  ait  été  ,  qu’un  dë 
ces  rhumes  fur  la  poitrine  ,  qui  ont 
tant  couru ,  fur-tout  dans  un  pays  où 
la  faignée  du  bras  auroit  été  prefque 
impoffible.  Enfin ,  nous  trouvons  tous 
les  jours  de  la  confolation  à  notre 
mifère  ;  8c  nous  fentons  quafi  plus 
vivement  le  plaifir  de  voir  ma  mère' 
les  deux  bras  empaquetez  dans  vingt 
ferviettes  ,  &  ne  fe  pouvant  foûtenir 
fur  fes  jarrets ,  que  nous  ne  fentions 
celui  de  la  voir  fe  promener  ,  8c 
chanter  du  matin  au  foir  dans  nos 
allées.  La  petite  perfonne  qui  eft  ici , 
quand  elle  voyoit  les  douleurs  de  ma 
mère  augmenter  vers  le  foir  ,  n’y 
entendoit  point  d’autre  fineflè  que  de 
pleurer.  Elle  efl  toujours  l’objet  de 
la  jaloufie  de  la  Pleffis  ,  qui  fe  fait 
un  mérite  auprès  de  ma  mère  de  haïr 
cette  petite  comme  le  diable.  Voici 
ce  qui  s’eft  paffié  aujourd’hui  ;  ma  mère 
s’affoupilToit  doucement  dans  fon  lit, 
&  la  petite  fille  ,  le  bien  bon  8c  moi  , 
nous  étions  auprès  du  feu;  la  Pleffis 
eft  entrée,  on  lui  a  fait  ligne  d’aller' 
doucement  ;  elle  a  obéi  très-ponc¬ 
tuellement  ;  comme  elle  étoit  au  mi¬ 
lieu  de  la  chambre  3  ma  mère  a  touffié  , 


de  Madame  de  Sévigné.  qyi' 
Sc  a  demandé  vîte  Ton  mouchoir  pour 
cracher;  la  petite  &  moi  ,  nous  nous 
fommes  levez  pour  y  aller  ;  la  Plelîîs 
nous  a  prévenus ,  elle  a  couru  au  lit , 
Sc  au  lieu  de  porter  le  mouchoir  à 
la  bouche  de  ma  mère  ,  elle  lui  a 
pincé  le  nez  d’une  force  qui  a  fait 
crier  les  hauts  cris  à  la  pauvre  ma¬ 
lade  ;  ma  mère  n’a  pu  s’empêcher  de 
renafquer  un  peu  contre  le  zèle  indis¬ 
cret ,  qui  avoit  caufé  ce  tranfport; 
Sc  puis,  on  s’efi  mis  à  rirê.  Si  vous 
aviez  vu  cette  petite  comédie  ,  vous 
n’auriez  pu  vous  en  empêcher.  Adieu , 
ma  petite  fœur  ,  n’ayez  ni  peine  ni 
frayeur  de  ce  qui  fe  paffe  ici  ;  nous 
efpérons  qu’avant  que  cette  lettre  foit 
à  vous ,  ma  mère  fe  promènera  un  peu 
dans  le  jardin  ;  s’il  arrive  quelque 
chofe  d’extraordinaire  entre -ci  Sc 
demain  ,  on  vous  le  mandera  avant 
que  de  fermer  le  paquet.  Ce  qui  nous 
ravit,  c’eft  qu’à  l’heure  qu’il  elf ,  il 
ne  peut  rien  arriver  que  de  bon. 
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LETTRE  LXXXL 

Madame  de  Sé vigne 

A  la  Meme. 

3676.  ^ux  Rockers,  Lundi  2 j  Janvier. 

Î’A  1  encore  les  mains  enflées,  mon 
enfant  ;  mais  que  cela  vous  per- 
fuade  la  fin  de  tout  le  rhumatifme  ^ 
qui  a  toujours  diminué  depuis  cette 
crife  dont  nous  vous  parlâmes  le  neuf 
de  mon  mal  (i). 

Monsieur  de  Sévigné  écrit  fous  la 
dictée  de  Madame  de  Sévigné, 

Il  eft  donc  vrai  que  depuis  cette 
fueur ,  à  la  fuite  de  plusieurs  autres 
petites ,  je  me  trouve  fans  fièvre  Sc 
fans  douleur  ;  il  ne  me  refte  plus  que 
lalaffitude  du  rhumatifme.  Vous  fça- 
vez  ce  que  c’efl  pour  moi  que  d’être 
feize  jours  fur  les  reins  fans  pouvoir 

(0  Voyez  la  lettre  du  11  Janvier,  pages 

.448  &  445, 


de  Madame  de  Sêvigné. 
changer  de  fituation.  Je  me  fuis  ran¬ 
gée  dans  ma  petite  alcôve  ,  où  j’ai 
ététres-chaudement ,  &  parfaitement 
bien  fervie.  Je  voudrois  bien  que 
mon  fils  ne  fût  pas  mon  fecretaire  en 
cet  endroit ,  pour  vous  dire  ce  qu’il 
a  fait  dans  cette  occafion.  Ce  mal  a 
été  fort  commun  dans  ce  pays  ,  Sc 
ceux  qui  ont  évité  la  fluxion  fur  la 
poitrine  ,  y  font  tombez  :  mais  pour 
vous  dire  le  vrai  ,  je  ne  croyois  pas 
être  fujette  a  cette  loi  commune  j 
jamais  une  femme  n’a  été  plus  humi¬ 
liée  ,  ni  plus  traitée  contre  fon  tem¬ 
pérament.  Si  j’avois  fait  un  bon  ufage 
de  tout  ce  que  j’ai  fouffert,  je  n’au- 
rois  pas  tout  perdu  ,  il  ja-udroit  peut- 
être  m’envier  :  mais  je  fuis  impatien¬ 
te,  &  je  ne  comprends  pas  comment 
on  peut  vivre  fans  pieds ,  fans  jambes, 
fans  jarrets  &  fans  mains.  Il  faut 
que  vous  pardonniez  aujourd’hui  cet¬ 
te  lettre  à  l’occupation  naturelle 
d’une  perfonne  malade  ,  c’eft  à  n’y 
plus  revenir  ;  dans  peu  de  jours  je 
ferai  en  état  de  vous  écrire  ,  tout 
comme  les  autres.  Il  me  femble  avoir 
entendu  dire  ,  pendant  que  j’avois 
la  fièvre ,  que  votre  Cardinal  Grt- 
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maldi  (  h  )  étoit  mort  ,  j’en  ferois  eff 
vérité  bien  fâchée.  Adieu,  ma chere 
enfant ,  avec  tout  cela  mon  mal  n’a» 
été  que  douloureux  ,  "&  tous  ceux 
qui  prennent  intérêt  à  moi ,  n’ont  pu 
trouver  un  moment  le  moindre  fujet 
d’avoir  peur  :  ma  fièvre  même  étoit 
néceffaire  pour  confumer  l’humeur 
durhumatifme  ;  &  préfentement  que 
je  n’en  ai  plus  ,  il  n’y  a  qu’à  attendre 
le  retour  de  mes  forces ,  &  que  l’en- 
flure  fe  difïîpe.  La  Princeffe  a  fait 
des  merveilles  pendant  ma  maladie» 

Monjîeur  de  Sévi  g  né. 

Je  n’ai  plus  rien  à  vous  dire  après 
cela  ,  ma  petite  fœur  ,  fi  ce  n’efl  que 
je  viens  d’avoir  une  difpute  avec  le 
lien  bon  j  il  dit  que  l’écriture  de  ma 
mère  ,  telle  qu’elle  efl ,  étoit  fort  né- 
ce  flaire  pour  vous  raffurer  ;  moi  ,  je 
foutiens  qu’elle  efl  beaucoup  plus 
propre  à  vous  épouvanter  ,  Sc  que 

f  (k)  Jerome  Grimaldi,  Archevêque  d’Aix,qui 
mourut  Doyen  des  Cardinaux  le  4  Novem¬ 
bre  1685  ,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  il 
fut  extrêmement  regrété  dans  ion  Diocèfe  ? 
Çc  fur-tout  des  pauvres. 


de  Madame  de  Sévignê. 
vous  auriez  bien  fait  l’honneur  au 
bien  bon  8c  a  moi ,  de  vous  en  rappor¬ 
ter  a  nous  fur  la  fanté  de  ma  mère  ÿ 
Sc  que  le  lïyie  de  nos  lettres  vous 
aurait  ôté  vos  inquiétudes.  Voilà  ma 
penfée,  car  je  ne  crois  pas  que  vous 
me  loupçonniez  d’une  aûez  grande 
force  d’efprit,  pour  écrire  des  plai- 
fanteries  dans  le  temps  que  je  ferois 
frappé  de  quelque  chofe  de  terrible  : 
mandez-nous  votre  avis  pour  termi¬ 
ner  cette  difpute. 


*  LETTRE  LXXXII. 


LE  MEME, 

Sous  la  diùiée  de  Madame  de  Sé  vigne  , 

A  la  Meme. 

Aux  Rochers ,  Mercredi  2$  Janvier,  1 676° 

CE  qui  vous  paraîtra  plaifant,  ma 
fille ,  c’eil  que  je  fuis  guérie  , 
que  je  n’ai  plus  ni  fièvre  ni  douleurs, 

&  que  pourtant  je  ne  vous  écrirai 
point  ;  mais  c’efi  par  la  raifon  même 
que  je  fuis  guérie ,  que  je  ne  puis 
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écrire.  Mes  douleurs  le  font  changées 
en  enflure,  de  forte  que  cette  pauvre 
main  droite  ne  me  peut  plus  fervir  à 
griffonner ,  comme  ces  jours  paffez  : 
c’eff  encore  un  peu  d’incommodité 
qui  ne  durera  pas  long-temps.  Je  ne 
luis  préfentement  qu’à  me  confoler 
des  maux  que  le  lit  m’a  donnez  pen^ 
dant  quinze  jours.  Je  commence  à 
mer  promener  par  ma  chambre ,  je  re¬ 
prends  mes  forces  ;  cet  état  n’efi: 
point  à  plaindre  ,  &  je  vous  prie  de 
ne  vous  en  point  faire  une  peine  , 
dans  le  temps  que  nous  nous  en  fai- 
fons  un  plaiiir  fenfible.  J’ai  lu  vos 
deux  lettres,  elles  font  divines ,  vous 
me  faites  des  repréfentations  admi¬ 
rables  ;  fi  jamais  je  puis  avoir  la  main 
libre  ,  j’y  ferai  réponfe  ;  en  atten¬ 
dant  ,  croyez  que  vous'ne  perdez  rien 
avec  moi ,  ni  de  l’agrément  de  votre 
commerce ,  ni  de  l’amitié  que  vous 
me  témoignez.  Une  des  plus  grandes 
joies  que  j’aye  eue  du  retour  de  ma 
fanté,  c’efi  l’inquiétude  que  cela  vous 
ôtera.  Vous  n’en  devez  plus  avoir, 
puifque  nous  vous  avons  mandé  tou¬ 
tes  chofes  dans  Fexaéle  vérité  ,  8c 
que  nous  goûtons  préfentement  les 

délices 


de  Madame  de  Sevigne.  4  J  7 
délices  de  la  convalefcence.  Je  vous 
èmbraffe ,  ma  chère  enfant  >,  de  tout 
mon  cœur  ;  le  bien  bon  en  fait  autant  ; 
&  pour  moi ,  ma  petite  foevir  ,  vqus 
Croyez  bien  que  je  ne  m’y  épargne 
pas.  Je  n’ai  rien  à  vous  dire  au  jouir-! 
d’hui  de  moi-même,  fi  çe  n’efl  l’ey-* 
trême  joie  que  j’ai  de  nous  voipfrors 
d'intrigue,  :  j’  ,,o:  t>-j  ;  / 


r:o 
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!  1  ' 

Madame  de  S  é  v  1  g  n  é 

-  •••'•■  -'.fî'.  ■  ; >.  y.,  aile*  1  beinsiri'» 

A  L  A  M  e  M  E.  ov  r  :  ■;  »  i 
Aux  Rochers ,  Vendredi  31  janvier .  ; 


NE  foyez  nullement  en  peine  de 
moi ,  je  fuis  hors  d’affaire  ;  quoi? 
que  j’aye  les  !?rasj  les  maiqs  ,  les  jar¬ 
rets  ,  les  pieds-gros  &  enflez,  &  que 
je  ne  m’en  aide  point  on  m’aflure 
que  cette  incommodité  ,  qui  efl  in¬ 
croyable,  finira  bientôt.  J’ai  été  mille 
fois  mieux  ici  qu’à  Paris  ,  je  fuis  fer-, 
yie  &  traitée  comme  la  Reine. 

Tome  lit  Qq 
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Li.  Ci  V  rX  =  :  V  -  .  1  -  i  .  . .  >. 

2J..O-:  Monfièur  dè  Sêvigné. 

ïtàm  X»  •  ;  ■  m'**  - 

'•  Oh ,  la  belle  écriture  !  'fié  trou  vez- 
fëfcsf;jtés  que  ma  mère  eût  tout  auflî 
bien  fait  de  ne  Vous  pas  écrire  ?  nous 
l%n ’ voülîohs  empêcher,  mais  elle  l’a 
vbüiurje  fouhaite  que  cela  Vous  fer- 
ve  de  confolation  ;  fouhaitez-nous  ,• 
en  récompenfe3run  peu  de  patience 
poüTffüppbrté'r  l’enflure  ÔC  lâfoïblef- 
fe  qui  reftent.  Ma  mère  croyoit  que 
du  moment  qu’elle  n’auroit  plus  de 
douleurs  *  elle  pourroit  aller  à  cio- 
ehepied  ;  elle  eft  un  peu  attrapée  de 
s’en  voirifi  §lqtgih|e.. Tout, ‘ira  bien, 
pourvu  que  l’impatience  ne  fade  point 
dé  niaüvaié  effet; 

envoyer  une  lettre  de  Madame  de 
Vins  ,  que  nia  mère  reçut  le  dernier 
ordinaire  •;  tnaîs/.à  forcé  dé  l’aVoir 
vëûlükdhféfvéfi  if  àffiVé  q[âë  îïdus 
ffélatroWbns  poiht^S  jaéhek  tn  |rôà 
due  ceïté!  lettfé  ëtoît  foftfibnnêteî 
’Efaâân^âe  Vin^  adiûOit^u^îfé'  étroit 
:pfetfuàdéè  ^ue  les  GHgnans  avoient 
‘eu  toute  la  raifondë'Iëiir  côté'  dàûà 

ces  deux  dernières  affaires  ,  ôc  qu’ellç 

bO  '  ’  .  !  :  smU  .  . 


de:Madarne  de  Sùigné. 
ne  vous  avoit  point  écrit  ,  parce 
qî^eïïè  vous  connoiffoit  trop  cFefprit 
&-,|rQp  de  ban  fçns  paur  jvoulqir  Re¬ 
commencer  vos  démêlez  ’  puiïque'Ia 
caufe  çn;  ét^it  ôtqer:  elle .  ç  auffï 
qu’elle  a  eu  tant  de  chaleur  pour  les 
'Orignans  vparce  qu’ils  avoieftt  rai  foh, 
qu’elle  en  efl  devenue  fufpede  aux: 
autres  4;  voilà  gfolFérèWrit  le  fujet 

SsAâf#i*wMàa  pofims  «sp> 

cette  heure  que  vous  avez  lu  la  let- 
■tré>  ;rje:'  compte;  iquenous  la  féîrou- 
/verbns  dans  quinze  jours  ou  trois  le- 
maines  :  on  a  eu  il  grand’peur  de 
.1  égarer ,  qu’on  l’a1  mifebien  précieu¬ 
sement  dans  quelque  petit  coin ,  où 
q>erfonne  ne  la  pût  toucher  ;  nous  n’y 
«avons. pas  touché  nous-mêmes ,  tant 
on  a  bien  Teulîî  a  faire  ce  qu?on  vou- 
,-Joit.  Adieu,  ma  petite  foeur. 


*  SUD  âdllliim SJ  :  .5  T  il 

-s"  U,;,  ib  .ns  îue<itj»M 
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LETTRE  I.XXXI  V- 

ri  fi  Jii  :  :  i  ;  ,  : .  2  ■  is  nomim  > 

Monfieuï  -D  E  :  ’St  VFGtfÉ, 

:rb  ■  :  h:  v  : 

Sous  la  dittéede  Madame  de  SévignÉ  > 
A.  F-  A  M  E:M.  E..  ;  .  g 

Zïjl  «  ''.il,  i  .'.".iv1  i;.-  f 

1 676.  Aux  Rochers y  Dimanches  Février, 

N  Ou  s  avons  Ju  vos .  deux  der¬ 
nières  lettres  avec  un  plaiftr 
&  une  joie  qu’on  ne  peut  avoir  qu’en 
-  les  lifant.  Nous  craignons,  celles  oir 
vous  allez  faire  de  .grands  cris  fur  le 
mal  que  j’ai  eu  ;  premièrement.,  parce 
que  vous  vous  en  prendrez  -  à  moi , 
&  cela  n?eft  pas  juftê  :  tout  le' monde 
en  ce  pays  a  eu  des  r  hum  ati  fines., 
ou  des  fluxions  fur  la  poitrine  ,  choi- 
fiflez.  Il  y  a  fix  femaines  que  Mada^ 
me  de  Marbeuf  en  efl:  dangereufe- 
ment  malade  5 -ainliiidl  falloit  bien 
payer  le  tribut  d’uhè’façon  ou  d’une 
autre  ;  &  pour  vos  inquiétudes  &  vos 
frayeurs  ,  elles  commencent  juftë- 
ment  dans  le  temps  qu’il  n’y  a  plus 
ds  fujet  d’en.  avoir  ;  je  fuis  préfçnte^- 


de  Madame  de  Sévigûé.  461' 
m.ent  hors  de  toute  fièvre  &  des 
douleurs  du  rhumatifme  ;  ce  qui  me 
refie  ,  efl  d’avoir  les  mains  Sc  les 
pieds  enflez;  en  forte  que  je  ne  fçau- 
rois  me  guérir ,  en  marchant,  de  tous 
les  maux  que  je  me  fuis  faits  dans  le 
lit  :  mais  cela  s’appelle  des  incom- 
moditez ,  Sc  point  du  tout  des  dan* 
gers.  Ainfî ,  ma  chère  enfant,  met¬ 
tez-vous  l’efprit  en  repos  ;  nous  ne 
fongeons  qu’à  reprendre  des  forces  , 
&  à  nous  en  aller  à  Paris ,  où  je  vous 
donnerai  de  mes  nouvelles.  Je  ne 
vous  fçaurois  écrire  aujourd’hui ,  j’ai 
la  main  droite  encore  trop  enflée  ; 
pour  la  gauche  ,  elle  ne  l’efl  plus  du 
tout,  elle  efl  toute  défenflée&  toute 
ridée  ;  ç’a  été  une  joie  extraordi¬ 
naire  de  la  voir  en  cet  état.  Je  vous 
affure  qu’un  rhumatifme  efl  une  des 
belles  pièces  qu’on  puifïe  avoir ,  j’ai 
un  grand  refpeét  pour  lui  :  il  a  ion 
commencement ,  fon  accroiffement , 
fon  période  Sc  fa  fin  ;  heureu Cernent 
c’efl  à  ce  dernier  terme  que  nous 
fouîmes. 

Pour  Madame  de  Vins  Sc  M.  de 
Pomponne,  je  crois  vous  les  avoir 
découverts  par  un  côté  qui  vous  doit 

Qq  üj 
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contenter  ,  puifqu’il me  contetitet  Ils 
n’ônt  point  voulu  paroître  tels  qu’ils 
ont  été;  ils  ont  leurs  raifons ,  &  il 
faut  laitier  à  nos  amis  la  liberté  de 
nous  fervir  à  leur  mode:  Il  me  paraît 
qu’i  1s  ont  obfervé  beaucoup  de  régi¬ 
me  &  de  ménagement- du  côté  de- 
Provence  ;;  il  faut  fur  cela;  fuïVrë* 
leurs  vues  &  leurs  penfées,  d’autant 
plus  agréablement  qu’ils  ont  bien 
voulu  me  laifTer  voir  d’ici  le  deffous 
dés  cartes  ,  qui  eft  enchanté  pour 
ŸOus;  Ils  viennent  de  m^écrîre  tous" 
deux  fur  md  maladie  oyez  s’il  y  a, 
rien  de  fi  obligeant,  vbilâ  les  lettres  è 
gardez-moi  donc  bien  tous  mes  petits 
fecrets ,  &  gardons-nous  bien  dè  nous 
plaindre  des  gens  dont  nous  devons 
nous  loUer.  ‘  ;  ■  ,  H 

Je  comprends  le  bruit  &  l’embar¬ 
ras  que  vous  avez  dans  votre  Rond  (i). 
Mandez- moi  li  le  bon  homme  Sa- 
nes  joue  toujours  au  piquet  ,  ôc 

s’il  croit  être  en  vie.  Voici  le  temps 
1  -  .  . 

(  /  )  C’eft  un  cabinet  appelle  le  Rond , 
p^rce  qu’il  eft  pratiqué,  dans  une  ancienne 
tour  du  Palais  des  Comtes  de  Provence  ,  oft 
étoit  le  logement  de  Mdnfieur  dé  Gbçmara 
à  Aix.  ® 
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qu’il  faut  fe  divertir  malgré  qü’o'n  en 
ait;  fi  vous  en  étiez  auffi  âife  que 
votre  fille  Peftde  danfer,  je  ne  vous 
plaindrois  pas;  jamais  je  n’ai  vu  une 
petite  fille  fi  danfante  naturellement. 
Au  refte ,  je  fuis  entièrement  de  vo¬ 
tre  avis  fur  les  EJfais  de  Morale  ;  je 
gronde  votre  frère,  le  voilà  qui  va 
vous  parler. 

Monfieur  de  Sèvigné. 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  le  pre¬ 
mier  tome  des  EJf'ais  de  Amorale  vous 
paroîtroit  tout  comme  à  moi  ,  fi  la 
Marans  &  l’Abbé  Têtu  ne  vous 
avoient  accoutumée  aux  chofes  fines 
&  difiillées.  Ce  n’efi:  pas  d’aujour¬ 
d’hui  que  les  galimathias  vous  pa- 
roilfent  clairs  &  aifez  :  de  tout  ce 
qui  a  parlé  de  l’homme  Sc  de  l’inté¬ 
rieur  de  l’homme  ,  je  n’ai  rien  vu  de 
moins  agréable  ;  ce  ne  font  point  là 
ces  portraits ,  où  tout  le  monde  le 
reconnoît.  Pafcal  ,  la  Logique  ae 
Port-Royal ,  &  Plutarque  ,  Sc  Mon¬ 
tagne,  parlent  bien  autrement  :  celui- 
ci  parle  ,  parce  qu’il  veut  parler  ;  Sc 
fouvent  il  n’a  pas  grand’chofe  à  dire. 

Qq  i”} 
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Je  vous  foûtiensde  plus  que  ces  deu}^ 
premiers  A  des  de  l’Opéra  font  jolis, 
3c  au-de/Tus  de  la  portée  ordinaire 
de  Quinaut  ;  j’en  ai  fait  tomber  d’ac- 
eord  rpa  mère  ,  mais  elle  veut  vous 
en  parler  elle-meme.  Dites-'irous  ce 
que  vous  y  trouvez  de  fi  mauvais ,  Ôc 
c  flous  vous  y  répondrons  ,  au  moins 
fur  ces  premiers  Ades  ;  car  pour  l’af- 
femblée  des  fleuves,  je  vous  l’aban¬ 
donne. 


lettre  lxxxv. 


LE  MEME, 

Sous  la  diëiee  de  Madame  de  Sé  vigne  , 

_ A  LA  M  E  M  E. 

i6y(5.  jQux  Rockers ,  Lundi  j  Février. 

DE vi nez  ce  que  c’efl  ,  mon 
enfant ,  que  la  chofe  du  monde  , 
qui  vient  le  plus  vite  ,  &  qui  s’en  va 
le  plus  lentement;  qui  vous  fait  ap¬ 
procher  le  plus  près  de  la  convales¬ 
cence,  &  qui  vous  en  retire  le  plus 
loin  ;  qui  vous  fait  toucher  Pétat  du 
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monde  le  plus  agréable  ,  &  qui  vous 
empêche  le  plus  d’en  jouir  ;  qui  vous 
donne  les  plus  belles  efpérarices,  5c 
qui  en  éloigne  le  plus  l’effet  ;  ne 
fçauriez-vous  le  deviner  ?  jette\-vous 
votre  langue  aux  chiens  ?  c’eft  un  rhu- 
matifme.  Il  y  a  vingt-trois  jours  que 
j’en  fuis  malade  ;  depuis  le  quatorze 
je  fuis  fans  fièvre  5c  fans  douleurs  , 
&  dans  cet  état  bienheureux  ,  croyant 
pouvoir  marcher ,  qui  eft  tout  ce  que 
je  fouhaite  ,  je  me  trouve  enflée  de 
tous  cotez  ,  les  pieds ,  les  jambes ,  les 
mains  ,  les  bras  ;  5c  cette  enflure  qui. 
s’appelle  ma  guérifon  ,  5c  qui  l’eft 
effectivement,  fait  tout  le  fujet  de 
mon  impatience  ,  5c  feroit  celui  de 
mon  mérite ,  fi  j’étois  bonne.  Cepen¬ 
dant  je  crois  que  voilà  qui  eft  fait ,  5c 
que  dans  deux  jours  je  ferai  en  état 
de  marcher  ;  Larmechin  me  le  fait 
efpérer  ,  0  che fpero.  Je  reçois  de  par¬ 
tout  des  lettres  de  réjouïffance  fur 
ma  bonne  fanté,  5c  c’efl;  avec  rai fon. 
Je  me  fuis  purgée  une  fois  de  la 
poudre  de  M.  de  Lorme ,  qui  m’a  fait 
des  merveilles  ;  je  m’en  vais  encore 
en  reprendre  ;  c’efi:  le  véritable  re-^ 
mède  pour  toutes  fortes  de  maux  :  on 
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me  promet  après  cela  une  Tante  êtef * 
nelle  ,  Dieu  le  veuille.  Le  premier  , 
pas  que  je  ferai ,  fera  d’aller  à  Paris  : 
je  vous  prie  donc  de  calmer  vos  in¬ 
quiétudes  ;  vous  voyez  que  nous 
vous  avons  toujours  écrit  lïncére- 
ment.  Avant  que  de  fermer  ce  pa¬ 
quet  ,  je  demanderai  à  magroffe  main, 
û  elle  veut  bien  que  je  vous  écrive 
deux  mots  ;  je  ne  trouve  pas  qu’elle 
le  veuille-,  peut-être  qu’elle  le  vou¬ 
dra  dans  deux  heures.  Adieu ,  ma  très- 
belle  &  très- aimable  ,  je  vous  con¬ 
jure  tous  de  refpeéter  avec  tremble¬ 
ment  ce  qui  s’appelle  un  rhumatifme; 
il  me  femble  préfentement  que  je  n’ai 
rien  de  plus  important  à  vous  recom¬ 
mander.  Voici  lefrater  qui  pelle  con¬ 
tre  vous  depuis  huit  jours ,  de  vous 
être  oppofée  à  Paris  au  remède  de 
M.  de  Lorme. 


Monfieur  de  Sévigné. 

Si  ma  mère  s’étoit  abandonnée  au 
régime  de  ce  bon  homme  ,  &  qu’elle 
eût  pris  tous  les  mois  de  fa  poudre, 
comme  il  le  vouloit ,  elle  ne  feroit 
pas  tombée  dans  cette  maladie ,  qui 
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fie  vient  que  d’une  replétion  épou¬ 
vantable  d’humeurs  ;  mais  c’étoit  vou¬ 
loir  affafliner  ma  mère,  que  de  lui 
confeiller  d’en  eflayer  une  prife  ; 
cependant  ce  remède  fi  terrible  ,  qui 
fait  trembler  en  le  nommant ,  qui  eft 
compofé  avec  de  l’antimoine;  qui  eft 
une  e.fpèce  d’émétique  ,  purge  beau¬ 
coup  plus  doucement  qu’un  verre 
d’éau  de  fontaine ,  ne  donne  pas  la 
moindre  tranchée  ,  pas  la  moindre 
douleur  ,  &  ne  fait  autre  chofe  que 
de  rendre  la  tête  nette  &  légère,  & 
capable  de  faire  des  vers  ,  fi  on  vou- 
loit  s’y  appliquer.  Il  ne  falloit  pour¬ 
tant  pas  en  prendre  ;  vous  moquez- 
vous  ,  mon  frère ,  de  vouloir  taire 
prendre  de  l’antimoine  à  ma  mère  ?  il 
ne  faut  feulement  que  du  régime  6c 
prendre  un  petit  bouillon  de  fene 
tous  les  mois  :  voilà  ce  que  vous 
difiez.  Adieu  ,  ma  petite  fœur  ,  je 
fuis  en  colère  ,  quand  je  fonge  que 
nous  aurions  pu  éviter  cette  maladie 
avec  ce  remède ,  qui  nous  rend  fi  vite 
la  fanté ,  quelque  chofe  que  l’impa¬ 
tience  de  ma  mère  lui  faffe  dire.  Elle 
s’écrie  ,  ô  mes  enfans  ,  que  vous  et  es 
fous  de  croire  qu’une  maladie  fe  puiile 
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déranger  !  ne  faut-il  pas  que  la'  pro'2 
vidence  de  Dieu  ait  fon  cours?  & 
pouvons-nous  faire  autre  chofe  que 
de  lui  obéir  ?  Voilà  qui  eft  fort  chré¬ 
tien  ;  mais  prenons  toujours ,  à  bon 
compte  ,  de  la  poudre  de  M.  de 
Lorme. 


LETT  RE  L  X  XXVI. 

LE  MEME, 

Sous  la  diélée  de  Madame  de  SÉviGNé  f 

_  A  la  Meme. 

2  676*  Aux  Rochers ,  Dimanche  9  Février. 

VOila  juftement  ce  que  nous 
avions  prévu.  Je  vois  vos  in¬ 
quiétudes  6c  vos  tri  fies  réflexions 
dans  le  temps  que  je  fuis  guérie.  J’ai 
été  frapée  rudement  de  l’effet  que 
vous  feroit  cette  nouvelle ,  vous  con- 
*  noiflant  comme  je  vous  connois  pour 
moi  ;  mais  enfin ,  vous  aurez  vu  la 
fuite  de  cette  maladie ,  qui  n’a  rien 
eu  de  dangereux;  nous  n’avions  point 
deffein  de  vous  faire  de  finefle  dans 
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le  commencement  ,  nous  vous  par¬ 
lions  de  torticolis,  &  nous  croyions 
en  être  quitte  pour  cela  :  niais  le  len¬ 
demain  cela  fe  déclara  pour  un  rhu- 
matilme  ,  c’eft- à-dire ,  pour  la  chofe 
du  monde  la  plus  douloureufe  &  la 
plus  ennuyeufe.  Il  eft  vrai  qu’aujour- 
4’liui ,  quoique  je  fois  guérie  ,  quoi¬ 
que  je  marche  dans  ma  chambre  ,  ÔC 
que  j’aye  été  à  la  Me  (Te  ,  je  fuis  toute 
pleine  de  cataplafmes  ;  cette  impof- 
fibilité  d’écrire  eft  quelque  chofe 
d’étrange,  &  qui  a  fait  en  vous  tout 
le  mauvais  effet  que  j’en  avoisappré* 
fiendé.  Croiriez-vous  bien  que  notre 
eau  de  la  Reine  de  Hongrie  m’a  été 
contraire  pendant  tout  mon  mai  ?  Je 
vois  avec  combien  d’impatience  vous 
avez  attendu  nos  fécondés  lettres,  ôc 
je  fuis  trop  obligée  à  M.  de  Roque- 
faute  d’a.voir  bien  voulu  partager 
votre  ennui  en-  les  attendant  ;  il  y  à 
dtsHércfê d’amitié ,  dont. je  fais  grand 
cas.  Je  :VOus  prie  bien, férié ufement 
4e  remercier  toutes  les  perfonnes  qui 
le  font  inté reffées  à  ma  fanté  ;  ôc 
quoique' ce  foit  atL  delfein  de  vous 
plaide  que  j^doïve  ces  empreffemens, 
Ils  ee  pas  de  m’être  fort  agréa? 
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blés.  Je  crains  que  votre  frère  ne  ras 
quitte  ;  voilà  un  de  mes  chagrins  ton 
ne  lui  parle  que  de  revues  ,  que  de 
Brigade  ,  que  de  guerre.  Gette  mak- 
die-ci  dérange  bien  nos  bons  petits, 
delfeins  ;  je  fais  venir  en  tout  c as  Hé¬ 
lène  pour  ne  pas  tomber  des  nues, 
&  le  temps  nous  ralfemblera.  Je  vous 
conjure  d’avoir  foin  de  vous  &  de 
votre  £anté  ;  vous  fçavez  que  c’ejl 
la  marque  la  plus  fenfible  que  vous 
publiez  me  donner  de  votre  amitié* 
Adieu  ,  ma  très-aimable.  Voici  le 
frater  qui  veut  parler  à  Moniteur  dé 
Grignan.  id  .  ;rs9  ni-  . ;:r; 
ùn'  rn  *  n.  . -o,  I  h  srm«'l  ni  v:  jjso 
t.  ?.Monjieur  im  S  éVi  GN^i*^  '  :■ 
ZS'C  s  '  ’j  : "  ■>>",  ffi  t  î)  r.3ldff!0:>t>SVt  g  K)  Y 

:  A  MonfîeUï  od  ê  <3iRïfoiPjjra&iva 

-o:"' ••  e  ;  1/1  r  ‘•.'•.ratldo  giol  sv 

•i:  Quoique  ma  fceur  ait  pris  toutes 
fortes  de  foins  pour  cacher  Fétat  où 
elle  çû  ,  vous  me  devez  pas  >ddüter  ^ 
mon  très- cher  frèrey  que  je  n’euffe 
pris  toutes  les  précautions-imagiwa^ 
blés  pour  la  ménager,  en  cas  que  la 
maladie  de  ma  mère  nous  eût  fait  la 
moindre  frayeur  :  mais  heureufement 
aous  n’avons  eu  que  leqchagrlîi  de  lui 
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voir  fouffrir  des  douleurs  insuppor¬ 
tables'  ,  fans  qu’il  y  ait  jamais  eu  au¬ 
cune  apparence  de  danger  :  vous  au¬ 
rez  bien  pu  vous  en  appercevoir  par 
nos  lettres ,  qui  vous  auront  tout-à- 
fait  raffuré.  Soyez  perfuadé  ,  mon 
très-cher  frère  ,  que  je  ne  pou  vois 
manquer  de  faire  mon  devoir  en  cette 
occafion  ;  ma  fœur  a  une  place  dans 
mon  cœur ,  qui  ne  me  permet  pas  de 
l’oublier.  Depuis  que  nous  fommes 
dans  la  joie  de  voir  revenir ,  à  vue 
d’œil ,  la  fanté  de  ma  mère ,  je  me 
confole  de  fa  maladie ,  parce  que  c’eft 
une  leçon  qui  lui  apprendra  à  fe  con- 
ferver  comme  une  perfonne  mortelle; 
&  que  ,  d’ailleurs  ,  je  dois  à  cette 
tirconftance  la  lettre  pleine  d’amitié 
tjue  j’ai  reçue  de  vous.  Croyez  aufli, 
Monfîeur,  que  vous  ne  fçauriez  ai¬ 
mer  perfonne  qui  vous  honore  plus 
que  moi ni  qui  ait  pour  vous  plus 
d’eftime;  &  de  tendreilè. 

LE  MEME 

'  ■* .  _  * 

A  Madame  de  G  ri  g  N  an» 

Je  reviens  à  vous }  ma  petite  fœur, 

pour  vous  mander  les  détails  que  vous 
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fouhaitiez  dès  le  premier  ordinaire  ; 
il  eût  fallu  faire,  comme  le  valet.de 
chambre  de  feu  mon  oncle  de  Chi¬ 
ions  (m) ,  qui  difoit  ;  Monfieur  a  la. 
fièvre  quarte  depuis  hier  matin.  Nous 
vous  avons  mandé  tout  ce  qu’il  y 
avoit  à  vous  mander.  Remerciez- 
nous  feulement  ,  &  ne  vous  avifez 
pas  de  nous  gronder  en  la  moindre 
chofe  ,  parce  que  vous  auriez  tort. 
Nous  avons  l’Abbé  de  Chavigni  pour 
-  Evêque  de  Rennes  (  71)  ;  vous  trou¬ 
verez  que  nous  en  devons  être  bien 
aifes  ,  pour  peu  que  vous  oublyiez  le 
mépris  &  l’averfion  qu’il  a  pour 
Montagne.  Je  vous  embrafie  mille 
fois ,  ma  petite  fçeur.  J’ai  enfin  vn 
une  lettre  de  M.  de  Grignan  à  un 
autre  .que.  vous  ,  je?  la  conferveraji 
aufii  très-fpigneufement, 

(  rn  )  N. .  .de.  Neucheze ,  Evêque  de  CM- 
.  Ions  fur  Saoçe,  -,  :  ; 

fte  nouvelle  étoit  fauffe. 

„  a  r.'â  a  j 

LETTRE 


de  Madame  de  Sévigné.  qjÿ 
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Madame  de  Sévigné 
A  la  Meme. 

,  Aux  Rochers ,  Mercredi  1 2  Février .  1 6~]6, 

MA  fille  ,  il  n’efl:  plus  quefiion 
de  moi  ,  je  me  porte  bien, 
çeft,a-dire,  autant  que  1  on  le  porte 
bien  de  la  queue  d’un  rhumatifme  ; 
car.  ces  enflures  s’en  vont  fi  lentement, 
que  l’on  perdroit  fort  bien  patience, 
fi  l’on. ne  fortoit  d’un  état  qui  fait 
I  trouver  celui-là  fort  heureux.  Efi-il 
vrai  que  le  Chevalier  de  Grignan  fe 
foit  trouvé  depuis. dans  le  même  em¬ 
barras  ?  Je  ne  comprends  point  ce 
qu’un  petit  glorieux  peut  faire  d’un 
mal,  qui  commence  d’abord  à  vous 
foumettre,  pieds  &  poings  liez,  à 
fon  empire.  On  dit  auflî  que  le  Car¬ 
dinal  de  Bouillon  n’efl:  pas  exempt 
de  cette  petite  humiliation.  Oh  le  bon 
mal  !  Sc  que  c’efl  bien  fait  de  le  voir 
un  peu  jette  parmi  les  Courtifansl 
Tome  11L  Rr 
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Mon  fils  eft  allé  à  Yjtré  pour  une 
affaire  ;  c’eft  pourquoi  je  donne  Cet 
charge  de  feerétaire  aune  petits  per- 
fonné ,  dont  je  vous  ai ’foüvent  parlé  * 
&  qui  vous  prie  de  trouver  bon 
qu’elle  vous  baife  refpe&ueufement 
les  mains.  Hélène  fera  ici; dans  quatre 
•  jours ,  j’ai  compris  que  je  ne  ppurrois 
m’en  pafïèr ,  voyant  bien  que  thon  Kis 
me  va  ôter  Larmechin.  Il,  y  a  utant 
d’incommodité  dans  la  fanté  qui  fuit 
la  guérîfon  d’un  rhumàtifme ,  qu’oh 
ne  fçâuroit  fe  pafFer  d’être  bien  fervie. 
Voilà  une  lettre  que  la  bonne  Pnh- 
cefîe  vient  de  rn’è'nvoyei  pour  voüs  r 
fçaVez- vous  bi en  qhe  je  fuis  toàthée 
dè'î’extrême  politëffé  1  &  de  fcrtëndre 
amitié  qu’il  y  a  dans  ce  procédé  ?  Je 
ne  fuis -pas  en  peirre  .de  la  façon:  dont 
vous  y  ferez  réponfe.  J_  j 


de  Madame  de  Sévigné. 

LETTRE  LXXXVIIÏ. 

Monfieur  de  Sévigné, 

Sous  la  diftée  de  Madame  de  Sévigné  , 

A  la  Meme. 

Aux  Rochers ,  Dimanche  1 6  Février,  i 

PUISQUE  vous  jugez  la  queflion 
qu’il  vaut  mieux  ne  point  Voir  de 
l’écriture  de  la  perfonne  qu’on  aime, 
que  d’en  voir  de  mauvaise  ,  je  crois 
que  je  ne  propoferai  rien  cette  fois- 
ci  à  ma  main  enflée  :  mais  je  vous  con¬ 
jure  ,  ma  fille  ,  d’être  entièrement 
hors  d’inquiétude.  Mon  fils  me  fit 
hier  promener  par  le  plus  beau  temps 
du  monde ,  je  m’en  trouvai  fortifiée  ; 

&  fi  mes  enflures  veulent  bien  me 
quitter  après  cinq  femaines  de  mar¬ 
tyre  ,  je  me  retrouverai  dans  uile  par¬ 
faite  fanté.  Comme  j’aime  à  être  dor¬ 
lotée  »  je  ne  fuis  pas  fâchée  que  vous 
me  plaigniez  un  peu  ,  &  que  y  dus 
fbyiez  perfuadée  qu’un  rhumatifine  , 
comme  celui  que  j’ai  eu ,  eft  le  plus 


-t 
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cruel  de  tous  les  maux  qu’on  puliïe 
avoir.  L efrater  m’a  été  d’une  confo- 
îation  que  je  ne  vous  puis. exprimer  ; 
il*fe  connoît  allez  joliment  en  fièvre 
&  en  fanté  ;  j’avois  de  la  confiance 
en  tout  ce  qu’il  me  difoit  ;  il  avoit 
pitié  de  toutes  mes  douleurs,  6c  le 
hazard  a  voulu  qu’il  ne  m’ait  trom¬ 
pée  en  rien  de  ce  qu’il  m’a  promis, 
pas  même  à  la  promenade  d’hier ,  dont 
je  me  fuis  mieux  portée  que  je  n’ef- 
pérois.  Larmechin  de  fon  côté  m’a 
toujours  veillée  depuis  cinqTemaines, 
êc  je  ne  comprends  point  du  tout  ce 
que  j’eufTe  fait  fans  ces  deux  perlbn- 
nes.  Si  vous  voulez  fçavoir  quelque 
chofe  de  plus  d’un  rhurnatifme ,  de- 
*  mandez-le  au  pauvre  Marignane  /qui 
me  fait  grand’ pitié ,  puifqu’il  elf  dans 
l’état  d’où  je  ne  fais  que  de  fortir.Ne 
croyez  point  que.  la  coëffure  en  tou¬ 
pet  ,  ni  les  autres  ornemens  que  vous 
me  reprochez ,  ayent  été  en  vogue; 
fai  été  malade  de  bonne  foi  pour  la. 
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première  fois  de  ma  vie,  pour  mort 
coup  d'effai ,  fai  fait  un  coup  de  maître. 
Tout  le  foin  qu’on  a  eu  de  ma  fanté 
en  Provence  ,.  marque  bien  celui 
qu’on  a  de  vpus  plaire,  j  je  ypus  prie 
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de  ne  pas  laiffer  d*en  faire  des  remer- 
cimens  par-tout  où  vous  le  jugerez  à 
propos.  Je  ne  cherche  plus  que  des 
forces  pour  nous  mettre  fur  le  che¬ 
min  de  Paris,  où  mon  fils  s’en  va  le 
premier  à  mon  grand  regret.  Je  fuis 
fort  touchée  de  la  dévotion  d’Arles  ; 
mais  je  ne  puis  croire  que  celle  du 
Coadjuteur  le  porte  jamais  à  de  telles 
extrêmitez  :  nous  vous  prions  de  nous 
mander  la  fuite  de  ce  zèle  fi  extraor¬ 
dinaire.  Je  fuis  bien  aife  que  vous 
ayiez  vu  le  deffous  des  cartes  du  pro¬ 
cédé  de  Monfieur  de  Pomponne  &  de 
M  adame  de  Vins ,  Sc  que  vous  foyiez 
entrée  dans  leur  politique  ,  fans  en 
avoir  rien  fait  retourner  à  Paris;  ce 
font  des  amis  fur  lefquels  nous  pou¬ 
vons  compter.  Adieu  ,  ma  très  chère 
enfant ,  fi  je  n’étois  en  peine  de  vous 
ôc  de  votre  fanté  ,  je  ferois  dans  un 
état  digne  d’envie  ;  mais  la  mifère 
humaine  ne  comporte  pas  tant  de 
bonheur. 
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LETTRE  LXXXIX. 

Madame  DE  S  É  vigne  - 

A  la  Meme. 

_ _  Aux  Rochers  ,  Mercredi  jour  des  Cendres 

,1675.  *9  Février. 

ÎE  fouhaite  que  vous  ayiez  palfé 
votre  carnaval  plus  gaiement  que 
moi  ;  rien  n’a  dû  vous  en  empêcher  : 
il  y  a  long-temps  que  ma  fanté  ne 
donne  plus  d’inquiétude  ,  &  qu’elle 
ne  me  donne  que  de  l’ennui,  La  fin 
ridicule  d’un  rhumatifme  efl:  une 
chofe  incroyable  ;  on  relient  des  dou¬ 
leurs  qui  font  relfouvenir  du  com¬ 
mencement  ,  l’on  meurt-  de  peur; 
une  main  fe  renfle  traitreufement, 
un  torticolis  vous  trouble  ;  enfin , 
c’eft  une  affaire  que  de  fe  remet¬ 
tre  en  fanté  ,  &  comme  je  l’entre¬ 
prends  ,  j’en  fuis  fort  occupée  :  il  ne 
faut  pas  appréhender  que  je  retombe 
malade  par  ma  faute ,  je  crains  tout, 
l’on  fe  moque  de  moi.  Voilà  donc. 
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comme  vous  voyez  ,  ce  qui  compofe 
une  femme  d’afièz  mauvaife  compa¬ 
gnie.  D’un  autre  côté  >.  le  bon  Abbé 
ne  fe  porte  pas  bien  ,  il  a  mal  à  un 
genou  ,  &  un  peu  d’émotion  tous  les 
foirs,  cela  me  trouble.  Madame  de 
Marbeuf  eft  venue  me  voir  de  Rennes; 
mais  je  l’ai  renvoyé  palier  le  carna¬ 
val  chez  la  bonne  PrincefTe  ;  elles  re¬ 
viendront  tantôt  me  voir;  mon  fils  a 
paffé  deux  jours  avec  elles ,  il  s’en  va 
dans  cinq  ou  fix  ;  c’elt  une  perte  pour 
moi  :  mais  il  n’y  a  pas  moyen  qu’il 
diffère  davantage  ;  nous  ne  penferons 
plus  qu’à  le  fuivre;  cela  confoleroit, 
fi  quelque  chofe  pouvoir  me  guérir 
des  inquiétudes  où  je  fuis  pour  vous. 
Je  ne  fçais,  ma  fille,  quand  mês  let¬ 
tres  redeviendront  lupportabîes  ; 
mais  préfentement  elles  font  fi  trilles 
&  fi  pleines  de  moi ,  que  je  m’ennuie 
de  les  entendre  lire;  vous  avez  trop 
bon  goût  pour  n’être  pas  de  même  : 
c’ell  pourquoi  je  m’en  vais  finir  ,  aulfi- 
bien  la  petite  file  (a)  fe  moque  de 
moi.  J’attends  vos  lettres }  comme  la 

(  0  )  La  petite  perfonne  ,,  dont  il  a  déjà  été 
parlé,  lui  fervoit  de  lecrétaire  dans  ce  mos» 
ment,  Vojex,  la  page  474. 
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feule  joie  démon  efprit;  je  fuisravîe 
d’entrer  dans  tout  ce  que  vous  me 
.dires  ,  &  de  fortir  un  peu  de  tout  ce 
que  je  dis.  Hélène  eft  arrivée  depuis 
deux  jours,  elle  me  tiendra  lieu  de 
Larmechin  qui  s’en  va.  On  me  mande 
mille  chofes  de  Paris ,  fur  quoi  l’on 
pourroit  difcourir  ,  fi  l’on  n’avoit 
point  les  mains  enflées.  .\r,\w 


^LETTRE  X  C. 

A  la  Meme.' 


1 6? 6,  /lux  Rockers ,  Dimanche  2  3  Février. . 

Ous  êtes  accouchée  à  huit  mois , 
ma  très-chère,  quel  bonheutque 
vous  vous  portiez  Sien  !  mais  quel 
dommage  d’avoir  perdu  encore  un 
pauvre  petit  garçon  !  vous  qui  êtes 
fi  fage  ,  &  qui  grondez  les  autres , 
vous  avez  eu  la  fantaifie  de  vous  laver 
les  pieds;  quand  orna  poufle  fi  loin 
un  fi  bel  ouvrage  ,  comment  peut-on 
le  hazarder ,  &  fa  vie  en  même  temps  ? 
car  il  me  fembîe  que  votre  travail 
pienoit  un  mauvais  train  j  enfin  ,  ma 

v  fille , 
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fille  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  vous  eu 
êtes  fortîe  heureufement  ;  vous  avez 
été  bien  fecourue.  Vous  pouvez  pen- 
fer  avec  quelle  impatience  j’attends 
de  fécondés  nouvelles  dé  votre  fanté , 
&  fi  je  fuis  bien  occupée  Sc  bien  rem¬ 
plie  des  circonfiances  de  cet  accou¬ 
chement.  Je  vous  rends  grâces  de  vos 
trois  lignes  ,  Sc  à  vous  ,  mon  cher 
Comte ,  des  foins  que  vous  prenez, 
de  m’infiruire.  Vous  Jfçavez  ce  que 
Cefi  pour  moi  que  la  fanté  de  votre 
chère  femme  :  mais  vous  l’avez  laifiee 
trop  écrire ,  c’efi;  une  mort  que  cet 
excès  ;  ôc  pour  ce  lavage  des  pieds , 
on  dit  qu’il  a  caufé  l’accouchement. 
C’efi  dommage  de  la  perte  de  cet 
enfant ,  je  la  fens  ,  Sc  j’ai  befoin  de 
vos  réfîéxions  chrétiennes  pour  m’en 
confoler;  car,  quoi  qu’on  vous  dife» 
Vous  ne  le  fauverez  pas  à  huit  mois. 
J’aurois  eu  peur  que  l’inquiétude  de 
ma  maladie  n’v  eût  contribué  ,  fans 
que  j’ai  trouvé  qu’il  y  a  eu  quinze 
jours  d’intervalle.  Enfin  ,  Dieu  fait 
loué  Sc  remercié  mille  Sc  mille  fois  , 
puifque  ma  chère  ComteiTe  fe  porte 
bien  :  ma  vie  tient  à  cette  fanté  ,  je 
yous  la  recommande,  mon  très-cher  ÿ 
Tome  111 .  S  f 
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Sc  j’accepte  de  tout  mon  cœur  le  ren* 
liez-vous  de  Grignan. 


LETTRE  X  C  I. 

Mon  fleur  de  SévignÉ 
A  la  Meme. 

*  '  . 

% 676.  Aux  Rochers ,  Dimanche  2 3  Février . 

VOus  n’avez  qu’à  nous  venir 
donner  à  cette  heure  des  régies 
êc  des  avis  pour  notre  fanté  ;  on  vous 
répondra  ,  comme  dans  l’Evangile , 
Médecin  guéris-toi  toï-méme.  J’ai  pré- 
fentement  de  grands  avantages  fut 
vous  ;  tel  que  je  fuis , 

J’ai  tant  fait  que  nos  gens  font  enfin  dans  I $ 
plaine  (p). 

Ma  mère  fe  porte  à  merveilles  ; 
elle  prit  hier  pour  la  dernière  fois  de 
la  poudre  de  M.  de  Lorr^e  ,  qui  lui 
a  très-bien  fait.  Elle  fe  promène  dès 
qu’il  fait  beau  ;  je  lui  donne  des  con* 

(  ?  )  Voyez  la  Fable  du  coche  &  de  l& \ 
fjïoushi  j  par  la  Fontaine, 


) 
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feils  dont  elle  fe  trouve  bien ,  je  rCac- 
touche  point  à  huit  mois  ;  je  dois  croire 
après  cela  que  ma  mère  Te  repofera 
fur  moi  de  tout  ce  qui  la  regarde  ,  & 
qu’elle  méprifera  beaucoup  votre  pe¬ 
tite  capacité  ,  depuis  qu’elle  içait  que 
vous  vous  lavez  les  jambes  deux  heu¬ 
res  durant ,  étant  groiïe  de  huit  mois  : 
l’on  vous  pardonne  pourtant ,  puifque 
Vous  vous  en  portez  bien,  &  que  les 
lettres  que  nous  avons  reçues  de  vous, 
de  M.  de  Grignan  &  de  la  Dague,  nous 
ôtent  toute  forte  d’inquiétude.  Quel¬ 
que  douce  néanmoins  que  fut  la  ma¬ 
nière  de  nous  apprendre  cette  nouvel¬ 
le  ,  ma  mère  en  fut  émue  à  un  point 
qui  nous  fit  beaucoup  de  frayeur. 
Nous  jouyions  aureverfi?  quand  les 
lettres  arrivèrent  ;  l’impatience  de 
ma  mère  ne  lui  permit  pas  d’attendre 
que  le  coup  fût' fini,  pour  ouvrir 
votre  paquet  ;  elle  le  fit  ouvrir  à  M. 
du  Plefiis  qui  étoit  fpe&ateur.  Il  com¬ 
mença  par  la  lettre  de  la  Dague  pour 
moi  ;  &  à  ce  mot  d’accouchement  qui 
ctoit  fur  le  deffus,  quoique  le  dedans 
fût  fort  gaillard  ,  elle  ne  put  s’empê¬ 
cher  d’avoir  une  émotion  extraordi¬ 
naire  :  c’eft  un  des  refies  que  fa  ma- 

S  f  ij 
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ladie  lui  a  laiffez  ;  le  fujet  en  êtoîf 
î)ien  jufte  ;  mais  le  caradère  enjoué 
4e  la  Dague  nous  raffûta  tous  en  un 
moment ,  &  ma  mère  feule  eut  befoin 
de  voir  de  votre  écriture.  Je  fupplie 
Jvi.  de  Grignan  de  recevoir  mes  com- 
pümens  fur  votre  bonne  fanté,  ôc  les 
vœux  très-imcères  que  je  fais  pour 
la  vie  de  fon  fils.  Je  vous  embrafle 
mille  fois,  ma  chère  petite  fœur  ,  il 
n’y  a  point  de  danger  aujourd’hui  ; 
car  il  y  a  long-temps  que  je  n’ai  mis 
4e  poudre  à  ma  perruque* 


LETTRE  X  C  II. 

Madame  de  Sévignè 


A  la  M  e  M  E. 

»  Aux  Rockers ,  Mercredi  2  6  Février » 

J’At  t  E  N  d  s  avec  impatience  mes 
lettres  de  Vendredi  ;  il  me  faut 
encore  cette  confirmation  de  votre 
chère  Sc  précieufe'  fanté.  Je  vous  etn» 
jbraffe  tendrement,  ôc  vais  vous  dirgï 
fe  rçile  par  mon  petit  fecrétaire» 


de  Madame  de  Sevîgnê. 

Je  ne  vous  parle  plus  de  ma  fanté  <> 
elle  eft  très-bonne  ,  à  la  réferve  de 
mes  mains  qui  font  toujours  en¬ 
flées  :  fi  l’on  écrivoit  avec  les  pieds  * 
vous  recevriez  bientôt  mes  grandes 
lettres  ;  en  attendant  ,  je  quitte  les 
penfées  de  ma  maladie  ,  pour  ni  occu¬ 
per  de  celles  qui  me  font  venues  de 
Provence  ,  elles  en  font  allez  capa¬ 
bles  ,  &  pourvu  que  votre  bonne 
fanté  continue  ,  j’aurai  allez  de  fujet 
de  remercier  Dieu*  Nous  avons  ici 
un  temps  admirable,  cela  me  fortine, 
&  avance  mon  voyage  de  Paris.  On 
me  mande  que  M.  le  Prince  s  effc  ex- 
cnfé  de  fervir  cette  campagne  ,  je 
trouve  qu’il  fait  fort  bien.  M.  de 
Lorges  efl  enfin  Maréchal  de  F  rance  ; 
n’admirez-vous  point  combien  il  en 
auroit  peu  coûté  de  lui  avancer  cet. 
honneur  de  fix  ou  fept  mois  ?  I  outes- 
mes  lettres  ne  font  pleines  que  du. 
retour  de  Monfieu-r  &  de  Madame  de 
Schomberg  :  pour  moi ,  je  crois  qu  il 
ira  en  Allemagne.  Tout  le  monde 
veut  aufii  que  je  fois  en  état  de  mon¬ 
ter  en  carrolfe,  depuis  que  j  ai  appris 
votre  heureux  accouchement  :  il  eft 
!?rai  que  c’efi  une  grande  avance  qu^ 

S  f  iij. 
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d  avoir  l’efprit  en  repos  :  fefpêré 
lavoir  encore  davantage  ,  quanti 
}  aurai  reçu  mes  fécondés  lettres» 
Mon  fils  s’en  va  à  Paris  pour  tâcher 
de  conclure  une  affaire  miraculeufe 
que  M.  de  la  Garde  a  commencée 
avec  Je  jeune  Viriville ,  c’eff  pour 
vendre  le  Guidon.  J’aime  la  Garde 
ce  tout  mon  cœur ,  je  vous  prie  d’en 
iaire  autant,  Sc  de  lui  écrire  pour 
le  payer  de  l’obligatiom  que  je  lui 
al\  J’ai  encore  ici  la  bonne  Marbeuf» 
qui  m  efl  d  une  confolation  incroya-» 


LETTRE  XCïII. 


.  ^  Su  a  Meme. 

•3  676'  Aux  Rochers,  Dimanche  premier  Mars * 

ECoutez ,  ma  fille,  comme  je 
i  bd  s  beureufe.  J’attendois  Ven¬ 
dredi  de  vos  lettres  ,  elles  ne  m’ont 
jamais  manqué  ce  jour-là  ;  j’avois  lan¬ 
gui  huit  jours;  j’ouvre  mes  paquets ? 
je  n’en  trouve  point ,  je  penfai  m’é¬ 
vanouir  ,  n’ayant  pas  encore  a  fiez  de 
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forces  pour  foûtenir  de  telles  atta¬ 
ques.  Hélas  1  que  feroit  devenue  ma 
pauvre  convalefcence  avec  une  telle 
inquiétude  à  fupporter  ?  &  le  moyen 
d’attendre  &  d’avaler  les  momens 
iufqu’à  Lundi  ?  Enfin  ,  admirez  com¬ 
bien  d’Hacqueville  eft  deftiné  a  me 
faire  plaifir ,  puifque  même  en  tai- 
fant  une  chofe  qui  devoit  être  inu¬ 
tile  ,  à  caufe  de  deux  de  vos  lettres 
que’ je  devois  avoir ,  il  fe  rencontre 
qu’elle  me  donne  la  vie  ,  &  tres- 
aiïurément  me  conferve  la  fanté,  en 
m’envoyant  la  lettre  du  19  Février, 
qu’il  venoit  de  recevoir  de  Davon- 
neau  ,  &  qui  eft  écrite  de  votre  part  ; 
ce  qui  me  fait  voir  que  le  dixiéme  de 
votre  couche,  vous  étiez,  &  -votre 
petit  auffi,  entrés- bonne  fonte.  Quel 
foulagement  d’un  moment  a  r autre  . 
&  quel  mouvement  de  palier  de  1  ex¬ 
cès  du  trouble  &  de  la  douleur ,  a  une 

jufte  &  raifonnable tranquillité.  J  at¬ 
tends  Lundi  mes  paquets  égarez ,  c 
retardez  précifément  le  jour  que  je 
les  fouhaitois.  Cette  date  du  19  me 
redonne  tous  les  foins  de  ma  faute 
qui  alloit  être  abandonnée  5  je  me 
porte  très-bien  ,  mais  j’ai  befotn  de 
r  S  f  ni). 
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repofer  ma  main ,  &  de  faire  aglf- 
ceîle  de  mon  petit  fecrétaire. 

J e  veux  revenir  encore  à  d’Hacque- 
ville  3  &  je  veux  approuver  l’excès 
de  fes  foins  ,  puifque  cette  fois  ils 
m  ont  ete  fi  falutaires.  J’avoue  que 
fi  j’avois  reçu  mes  deux  lettres ,  com¬ 
me  je  le  devois ,  j’aurois  ri  de  fa  let¬ 
tre  ,  comme  quand  il  me  mande  aux 
Rochers  les  nouvelles  de  Rennes  : 
mais  je  n’en  veux  plus  rire  ,  depuis 
le  plaifir  qu’il  m’a  fait.  Mon  fils"  eff 
parti,  Sc  nous  fournies  affez  feules,  là 
petite  fille  8c.  moi  p-  nous  liions,  nous 
écrivons,  nous  prions  Dieu;  l’on  mà 
porte,  en  chaife  dans  ce  parc  où  il 
fait  divinement  beau  ,  cela  me  forti¬ 
fie  ;  j  y  ai  fait  faire  des  beautez  nou¬ 
velles.  ,  dont  je  jouirai  peu  cette  an¬ 
née  ,  car  j’ai  le  nez  tourné  vers  Paris. 
Mon  fils  y  eff  déjà ,  dans  l’efpérance 
de  conclure  l’excellente  affaire  de 
M.  de  la  Garde.  La  bonne  Princefle 
me  vient  voir  Couvent ,  Sc  s’intéreffe 
à  votre  fanté.  La  Marbeuf  s’en  eft 
retournée  ;  elle  m’étoit  fort  bonne 
pour  me  raffùrer  contre  des  traîtreffes 
de  douleurs  qui  reviennent  quel¬ 
quefois,  Sc  dont  il.  faut  fe  moquer.  ^ 
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parce  que  c’eft  la  maniéré  de  peindre 
du  rhumatifine  >  c’eftun  aimable. mal» 
Adieu  ,  ma  très-belle  ,  je  remer¬ 
cie  M.  Davonneau.de  fa  lettre  du  19 


Février.. 


lettre  X  C  I  V. 

A  la  Meme. 

Aux  Rochers  ,  Mercredi  4  Mars.  I 

3E  les  ai  reçues,  enfin,  ces  deux 
lettres  que  je  fouhaitois  tant.  Je 
vous  ai  conté  comme  par  un  grand 
hazard  cette  lettre  de  Davonneau, 
qui  me  fut  envoyée  par  d'Hacque- 
ville  ,  me  mit  en  repos.  Je  fuis  ravie 
de  votre  bonne-  fante  ,  mais  ne  vous 
remettez  point  il-tôt  à  vous  affommer 
d’écrire.  Je  remercie  M.  de  Gngnan 
&  Mongobert  de  vous  en  avoir  em¬ 
pêchée  j  auffi-bien  j  en  fuis  indigne, 
puifque  je  n’ai  point  encore  de  mains^, 
je  vous  demande  feulement  une  ré- 
ponfe  pour  la  Prin celle  ,  &  deux 
lignes  pour  moi.  Je  fuis  chagrine  de 
cette  longueur  ,  &  de  retourner  w. 
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Paris  comme  eftropiée.  J’en  ai  piqué 
d’honneur  mon  Médecin  d’ici  ;  8c  je 
prie  mon  fils  ,  qui  eft  à  Paris,  de  de¬ 
mander  à  quelque  Médecin  ,  s’il  n’y  a 
rien  qui  puiffe  avancer  cette  guérifon 
après  deux  mois  de  fouffrances.  Man- 
dez-moi  comment  fe  porte  Marigna¬ 
ne  ,  8c  s’il  a  les  mêmes  incommodités 
que  moi.  Je  me  réjouis  de  la  fanté 
du  petit  garçon  ;  je  n’ofe  m’y  atta¬ 
cher,  parce  que  je  n’ofe  efpérer  que 
vous  vous  foyiez  trompée  ;  vous 
êtes  plus  infaillible  que  le  Pape.  Je 
fonde  donc  toute  mon  efpérance  fur 
les  contes  à  dormir  debout  que  l’on 
vous  fait  à  Aix  :  je  les  trouve  extrê¬ 
mement  plaifans  ,  8c  la  rareté  des  enî 
fans  de  neuf  mois  m’a  fait  rire. 

A  Monsieur  de  Grign  an. 

Vous  dites ,  mon  cher  Comte ,  que 
sïia  fille  ne  fçauroit  accoucher  trop 
fouvent,  tant  elle  s’en  acquitte  bien. 
Hé.,  Seigneur  Dieu  !  que  fait-elle 
autre  chofe  ?  Mais  je  vous  avertis 
que  fi  par  tendreffe  8c  par  pitié  vous 
ne  donnez  quelque  repos  à  cette  jolie 
machine,  vous  la  détruirez  infailli- 
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Hement ,  &  ce  fera  dommage.  Voilà 
la  penfée  que  je  vous  veux  donner  v 
qui  ,  comme  vous  voyez  ,  n  eff  pas 
du  Dimanche  gras. 

A  Madame  de  GriGNAN. 

Je  reviens  à  vous  ,  ma  tres-belle» 
Je  crois  que  vous  etes  bien  ai  Te  de 
voir  le  Coadjuteur  &  la  Garde ,  ce 
dernier  ne  va-t-il  point  à  la  Cour  f 
nous  allons  voir  ce  qui  arrivera  de 
l’affaire  qu’il  a  propofée  ;  elle  elt  11 
bonne  ,  que  nous  ne  croyons  pas 
qu’elle  puiffe  réufïïr.  On  me  mande 
de  Paris  que  le  Chevalier  eft  bien  en¬ 
ragé  de  n’être  point  Brigadier ■  $  il  a 
ràiion  ,  ce  qu’il  fit  l’annee  paffee  (?)  , 
méritoitbien  qu’on  le  fît  monter  d  un 
cran.  Adieu ,  ma  chère  enfant ,  le 
bien  bon  vous  embraffe  ,  &  le  petit 
Secrétaire  vous  baife  la  main  gauche. 

(?)  A  l’affaire  d’Altenheim. 
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LETTRE  X  G  V. 

Â  la  Meme. 

jËiimÊÊimttmm 

^67  (5.  -Aux  Rochers  ,  Dimanche  8  Mars r 

AH ,  vous  îe  pouvez  bien  croire* 
que  fi  ma  main  vouloit  écrire , 
ee  feroit  afîurément  pour  vous;  mais 
j’ai  beau  lui  propofer,  je  ne  trouve 
pas  quelle  veuille.  Cette  longueur 
me  défoie  ;  je  n’écris  pas  une  ligne  à 
Paris  ,  fi  ce  n’efî  l’autre  jour  à  d’Hac- 
queville,  pour  le  remercier  de  cette 
lettre  de  Davonneau  ,  dont  j’étois 
tranfportée;  c’étoit  à  caufe  de  vous-, 
ear  pour  tout  le  relie  ,  je  n’y  penfe 
pas.  Je  vous  garde  mon  griffonnage  ; 
quoique  vous  ayez  décidé  la  queflion, 
je  crois  que  vous  l’aimez  mieux  que  de 
n’en  point  voir  du  tout.  li  faudra  donc, 
bien  que  les  autres  m’excufent  ; 

Car  je  n’ai  qu’un  filet  fie  voix, 

Et  ne  chante  que  pour  Sylvie. 

Voilà  mon  petit  fecrétaire  ,  aima* 
Me  âc  joli ,  qui  vient  au  fecours  dfr 
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faa  main  tremblotante.  Je  vous  aime 
trop  ;  mon  enfant  ,  de  ni  offrir  de 
venir  paffef  l’été  avec  moi  ;  je  crois 
fermement  que  vous  le  feriez  ,  com¬ 
me  vous  le  dites  ;  Sc  fans  les  petites 
incommoditez  que  j’ai ,  je  me  réfou- 
drois  fort  agréablement  à  voir  partir 
le  bon  Abbé  dans  quinze  jours  ,  & 
à  paffer  l’été  dans  ce  beau  défert 
avec  une  fi  divine  compagnie  .  mais 
l’affaire  de  M.  de  Mirepoix  me  dé¬ 
cide  ,  car  franchement  je  crois  que 
j’y  ferai  bonne.  Je  m’en  irai  donc  clo- 
pin ,  dopant ,  à  petites  journées  juf- 
qu’à  Paris.  Je  difois,  pendant  mon 
grand  mal5que  fl  vous  euffiez  été  libre* 

vous  étiez  une  vraie  femme  ,  fçachant 
l’état  où  j’étois ,  à  vous  trouver  un 
beau  matin  au  chevet  ce  mon  lit» 
Voyez ,  ma  chère  ,  quelle  opinion 
j’ai  de  votre  amitié ,  &  fi  ma  confiance 
n’eft  point  comme  vous  la  pouvez 
defirer.  Je  vous  avoue  que  je  fuis 
ravie  de  votre  bonne  fanté  ;  elle  me 
donne  du  courage  pour  perfection¬ 
ner  la  mienne ,  fans  cela  j’aurois  tout 
abandonné  ;  mais  j’entrevois  tant  de 
çhofes  qui  peuvent  me  donner  la  joie 
çb  vous  voir  &  de  vous  fervir  dan§ 
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vos  affaires  ,  que  je  ne  balance  pas  à 
mettre  tout  mon  foin  au  parfait  ré- 
tabliflement  de  ma  fanté.  Je  prends 
goût  à  îa  vie  du  petit  garçon  ,  je  vou¬ 
drais  bien  qu’il  ne  mourût  pas.  Vous 
me  faites  une  peinture  de  Vardes ,  qui 
efl  charmante  ;  vous  ne  devez  fou- 
haiter  perfonne  pour  la  faire  ,  votre 
pinceau  vaut  celui  de  Mignard.  J’au- 
rois  crû,  au  récit  du  décontenance- 
ment  de  Vardes,  qu’il  étoit  rouillé 
pour  quelqu’un  ;  mais  je  vois  bien  , 
puifqu’il  n’y  avoit  que  vous ,  que 
l’honneur  de  cet  embarras  n’eft  dû 
qu’à  onze  années  de  Province  (r). 
Je  trouve  que  le  Cardinal  de  Bonzi 
ne  doit  pas  fe  plaindre  ,  quand  on  ne 
dit  que  cela  de  fes  yeux.  Je  fuis  fâ¬ 
chée  que  le  bon  homme  Sanes  fe  foit 
fait  enterrer ,  c’étoit  un  plaifîr  de  le 
voir  jouer  au  piquet,  auffi  fec  qu’il 
l’eft  préfentement  :  combatteva  tutta 
yia  ,  ed  era  morto. 

J’ai  bien  envie  que  vous  falîîez 
réponfe  à  la  bonne  Princeffe  5  il  me 

(  r  )  Monficur  de  Vardes  étoit  exilé  de 
la  Cour  depuis  pluficurs  années ,  dans  Ton 
Gouvernement  d’Aigues-Mortes  en  Langues 
jloc. 
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fernble  que  vous  n’avez  pas  afifez  fenti 
l’honnêteté  de  fa  lettre.  Mandez-moi , 
nia  chère  enfant ,  en  quel  état  vous 
êtes  relevée  ,  8c  h  vous  avez  le  teint 
beau  :  j’aime  à  fçavoir  des  nouvelles 
de  votre  perfonnei  Pour  moi ,  je  vous 
dirai  que  mon  vifage,  depuis  quinze 
jours  ,  eft  quafi  tout  revenu  ;  je  fuis 
d’une  taille  qui  vous  furprendroit , 
je  prends  l’air ,  8c  me  promene  fur 
les  pieds  de  deTviève  ,  comme  une  au* 
tre.  Je  mange  avec  appétit,  niais  j’ai 
retranché  le  fouper  pour  toujours  5 
de  forte  qu’àlaréferve  de  mes  mains ^ 
êc  de  quelque  douleur  par-ci  par-là  9 
qui  va  &  vient ,  &  me  fait  fouvenir 
agréablement  du  cher  rhumatifme  , 
je  ne  fuis  plus  digne  d’aucune  de  vos 
inquiétudes.  N’en  ayez  donc  plus  r 
je  vous  en  conjure;  8c  croyez  qu’en 
quelque  état  que  je  fois  8c  que  j  aye 
été  ,  votre  fouvenir  8c  votre  amitié: 
font  toute  mon  occupation.  Je  viens 
de  recevoir  une  lettre  du  Cardinal , 
il  m’affure  qu’il  fe  porte  mieux ,  c’eft 
une  fanté  qui  m’eftbien  chere.  J  ai  re¬ 
çu  auffi  mille  complimens  de  tous  les 
Grignans.  Le  Chevalier  avoit  fujet 
d’efpérer  après  la  bonne  converfa^j 
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pdon  qu’il  avoit  eue  avec  Ion  Maître, 
Adjeii  ,  ma  très-chère  enfant  ,  ne 
.craignez  point  que  je  retombe  ,  je 
fuis  paflee  de  l’excès  de  Pinfolence 
pour  la  fanté  ,  à  l’excès  de  la  timi¬ 
dité.  Ce  pauvre  Lauzun  ne  vous  fait- 
il  pas  grandrpitié  ,  de  n’avoir  plus  à 
faire  fon  trou  (î)  ?  ne  croyez- vous 
pas  bien  qu’il  fe  caffera  la  tête  contre 
la  muraille  ?  Je  fuis  toujours  contente 
des  EJfais  de  Morale  ;  ôc  quand  vous 
avez  cru  que  le  fentiment  de  certaines 
gens  me  ferpit  changer ,  vous  m’avez  ' 
fait  tort.  La  manière  dé  tenter  Dieu  nous 
preffe  un  peu  de  faire  pour  notre  fa¬ 
llut,  ce  que  nous  faifons  fouvent  par 
amour-propre.  Corbinelli  dit  que  nos 
amis  font  défaites  en  cet  endroit.  Je 
trouve  le  Coadjuteur  Sc  vous,  admi¬ 
rables  fur  ce  lujet;_:fi  vous  failîez  vos 
dévotions  tous  les  jours  ,  vous  feriez 
des  Saints  :  mais  vous  ne  Voulez  pas, 
éc  voilà  cette  volonté  ,  dont  Saint. 
Auguflin  parle  fi  bien  dans  fes  Con- 
feflions.  J’admire ,  ma  fille ,  où  l’envie 
de  caufer  m’a  conduite. 

(s)  M.  de  Lauzun  fut  découvert ,  travail¬ 
lant  à  faire  un  trou,  dans  fa  pnfon  à  Pigne- 

jLETTRE 
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lettre  xcvi. 

A  LA'  Meme.  _ _ 

Aux  Rochers  ,  Mercredi  i 1  Mars.  i  6j6 

JE  fais  des  lavages  à  mes  mains 
de  l’ordonnance  du  vieux  de  Lor-- 
me,  qui  au  moins  me  dorme  nt  de  Tem¬ 
pérance  ,  c’efl  tout  ;  &  je  ne  plains 
Lauzun  que  de  n’avoir  plus  le  pîaifir 
de  creufer  fa  pierre.  Enfin ,  ma  très- 
chère  enfant ,  je  puis  dire  que  je  me- 
porte  bien.  J’ai  dans  l’efprit  de' fau- 
ver  mes  jambes  ,  &  c’eft  ma  vie  y 
car  je  fuis  tout  le  jour  dans  ces  bois  7 
ou  je  trouve' l’été  ;  mais  à  cinq  heures 
k  poule  mouillée  fe  retire  ,  dont  elle 
pleureroit  fort  bien  ;  c’efl  une  humi¬ 
liation  à  laquelle  je- ne  puis  m’accoûta* 
mer.  Je  crois  toujours  partir  la  femai- 
ne  qui  vient  ;  &  fçavez-vous  bien  que 
fi  je  n’avois  le  courage  d’aller  ,  le 
bon  Abbé  partiroit  fort  bien  fans 
moi  l  Mon  fils  ne- me  mande  rien  de 
fes  affaires  ;  il  n’a  été  encore  occu¬ 
pé'  que  de  parler  au  bon  homme  de: 
Tome  HL  Tt 
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Lorme  de  ma  fanté ,  cela  n’eft-il  pas 
d’un  bon  petit  compère  f  J’attends 
Vendredi  de  vos  lettres ,  &  la  réponfe 
à  laPrincelfe.  Il  me  femble  que  je  ne 
fçais  jamais  allez  de  vos  nouvelles  ; 
vous  coupez  court  fur  votre  chapi¬ 
tre  ,  &  ce  n’eft  point  ainfî  qu’il  faut 
faire  avec  ceux  que  l’on  aime  beau¬ 
coup.  Mandez-moi  ft  la  petite  eft  à 
Sainte  Marie  ;  encore  que  mon  amour 
maternel  foit  demeuré  au  premier 
degré ,  je  ne  laide  pas  d’avoir  de  l’at¬ 
tention  pour  les  Fichons.  On  m’écrit 
cent  fagots  de  nouvelles  de  Paris  ; 
une  prophétie  de  Noftradamus ,  qui 
eft  étrange  ;  &  un  combat  d’oifeaux 
en  l’air  ,  dont  il  en  demeure  vingt- 
deux  mille  fur  la  place;  voilà  bien 
des  alouettes  prifes.  Nous  avons  l’ef- 
prit  dans  ce  pays  de  n’en  rien  croire. 
Adieu  ,  ma  petite  ,  fongez  que  de 
tous  ces  cœurs  où  vous  régnez ,  il  n’y 
en  a  aucun  où  votre  empire  foit  £ 
bien  établi  que  dans  le  mien. 
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LETTRE  XCVII. 

A  L  A  M  E  M  E. 

... 

Aux  Rochers  y  Dimanche  iy  Mars.  16761 

JE  fuis  au  défefpoir  de  toute  l’in¬ 
quiétude  que  je  vous  donne.  Ou 
fouffre  bien  des  douleurs  inutiles  dans 
l’éloignement ,  &  jamais  notre  joie 
ni  notre  trifteffe  ne  font  à  leur  place. 

Ne  craignez  point ,  ma  fille  ,  que  j’a- 
bufe  de  mes  mains  ;  je  n’écris  qu’à 
vous,  8c  même  je  ne  puis  aller  bien 
loin.  Voilà  mon  petit  fecrétaire.' 

Je  me  fers  de  ce  lavage  de  M.  de 
Lorme  ;  mais  cette  guérifon  va  fi  len¬ 
tement,  que  j’efpère  beaucoup  plus 
au  beau  temps  ,  dont  nous  forâmes 
charmez  ,  qu’à  toutes  les  herbes  ima¬ 
ginables.  Du  refie  ,  je  me  porte  fi 
bien  que  je  fuis  réfolue  à  partir  Sa¬ 
medi  21.  Nous  avons  mille  affaires  à 
Paris  ,  celle  du  Mirepoix  n’attend 
plus  que  nous.  Je  ne  veux  point  re¬ 
tourner  fur  tout  ce  que  j’ai  fouffert 
pendant  mon  grand  mal;  il  me  fernble 
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qu’il  efl  impoffible  de  fentir  de  plus  vi¬ 
ves  douleurs.  Je  tâchois  d’avoir  de  la 
patience  ;  mais ,  malgré  moi ,  je  criois 
fouvent  de  toute  ma  force.  N’en  par¬ 
lons  plus  ,  ma  fille. je  me.  porte  très- 
bien  j  ôc  ma  timidité  préfente  vous 
doit,  répondre  de.  ma  fageffe  à  venir. 
Vous  ririez  bien  de  me  voir  une  poule 
mouillée  ,  comme  je  fuis  ,  regardant 
à  ma  montre ,  ôc  trouvant  que  quatre 
heures  &  demie  c’eit  une  heure  indue.. 
Je  fuis  plus  étonnée  qu’une  autre  de. 
la.fanté  du  petit  enfant;  car  je  méfié 
fort  à  vos  fupputatlons  ,  <St  je  trouve-, 
vos  réponfes  fort  plaifantes:  mais  ce: 
fera  donc  un  miracle  -,  fi  nous  confer- 
vons  cet  enfant.  Tout  ce  que  vous, 
dites  de  M.  de  Vardes ,  efl  admirable 
il  a,  raifon  de  craindre  vos  épigram- 
mes ,  c’efl  trop  d’avoir  &  vous  &  far 
c.onfcience  contre  lui..  Je  crois  que; 
l’affaire  du  fratet  fe  finira  ,  comme: 
nous  le  pouvons  fouhaiter.  Il  monterai, 
à  l’Enfeigne  pour  onze  mille  francs;; 
il;  ne  fçauroit  mieux  faire  ,  &  il  trou¬ 
vera  toujours  M.  de  VirLville  tout: 
prêt  à  monter  à  cette  place  ,  quand  ib 
en  fera  las.  J’ai  fenti  le  chagrin  di& 
Chevalier  (Je.  Grignan  )  3j  &.  par  tous* 


de  Madame  de  S évigné.  for 

èes  îes  raifonsque  vous  me  mandez  . 
Je  croyois  qu’on  dut-  le  contenter*, 
M.  le  Duc  de  Sault ,  après  une  longue 
eonverfation  aveu  Sa  Majefté,  a  quitté 
le  fervice,  &  iMuivra  le  Roi  comme 
volontaire  :  vous  voyez  qu’il  y  a  pla¬ 
ceurs  mécontens.  Je  voudrois  bien 
que  vous  n’euffez  pas  lai  fie  refroidir 
laréponfe  de  la  bonne  Princelîë  ;  vous > 
m’eulïiez  fait  un  vrai  plaifir  d’entrer 
un  peu  vite  dans  toute  la  reconnoif- 
fance  que  je  lui  dois  :  je  fçais  bien 
que  vous  êtes  en  couche  ,  je  fais  va¬ 
loir  cette  raifon  qufelt  bonne.  Je  fuis 
ravie  que  vous  vous  portiez  bien ,  6c 
que  vous  foyiez  grade ,  c’eff-à-dire , 
belle.  Je  pris  hier  de  la  poudre  de 
M.  de  Lorme ,  c’eft  un  remède  admi¬ 
rable  car  il  fait  préciiement  tout  ce 
qu’on  veut ,  &  n’échauffe  point  du 
tout  ;  m’y  voilà  accoûtumée,  je  croisr 
que  cette  dernière  prife  achèvera  de 
me  guérir.  On  ne  faigne  point  en  ce. 
pays  aux  rhumatifmes  ;  Dieu  donna- 
le  froid  félon  la  robe.  De  tous  les 
maux  que  je  pouvois  avoir  ,  j’ai  eifc 
précifément  le  moins  périlleux,  mais 
le  plus  douloureux ,  Sc  le  plus  propre.- 
à  corriger  mon  infclence. ,  6c  à 
iure.  tout  appréhender  y  car.  les  dou^- 


£02  Recueil  des  Lettres 
leurs  me  feroient  courir  cent  lieues 
pour  les  éviter.  Pour  vous,  ma  chere 
enfant ,  qui  en  avez  tant  foufîert ,  & 
avec  tant  de  courage  ,  votre  ame  elb 
bien  plus  forte  que  la  mienne  :  Dieu 
vous  la  conferve  long-temps  unie 
avec  votre  beau  corps. 


LETTRE  XCVIII. 

A  la  Meme. 

.1676.  Aux  Rochers  ,  Mercredi  18  Mars . 

JE  ne  veux  point  forcer  ma  main  , 
&  le  petit  fecrétaire  vient  à  mon 
fecours. 

Vous  fçauréz  donc  ,  ma  très-chère  > 
que  Dieu  m’a  envoyé  M.  de  Ville- 
Brune  qui  eft  très-bon  Médecin  ;  il 
m’a  confeillé  de  faire  fuer  mes  mains 
à  la  fumée  de  beaucoup  d’herbes  fi¬ 
nes  ;  je  fuis  allurée  que  ce  remède  efl 
le  meilleur  ,  &  que  cette  transpira¬ 
tion  eft  la  plus  falutaire.  Je  ne  parti- 
rai  que  Mardi  ,  à  caufe  de  l’équinoxe- 
que  Viliebrune  m’a  dit  qu’il  falloit 
laiffer  palier  ici  ,  il  m’a  donné  cent 
exemples.  Enfin  ,  je  n’ai  que  Ville- 
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Brune  dans  la  tête.  Je  crois  que  la 
bonne  Princeffe  s’en  va  voir  Madame 
fur  la  mort  dç  M.  de  Valois.  L’affaire 
de  mon  fils  n’eft  point  encore  finie». 
Le  mariage  de  M.  de  Lorges  me  pa~ 
roît  admirable  ,  j’aime  le  bon  goût 
du  beau-père.  Mais  que  dites- vous  de 
Madame  de  la  Baume  ,  qui  oblige  le 
Roi  d’envoyer  un  Exempt  prendre 
Mademoifelle  de  la  Tivolière  d’entre 
les  mains  de  père  &  de  mère ,  pour  la 
mettre  à  Lyon  chez  une  de  fes  belies- 
fœurs  ?  On  ne  doute  point  qu’en  s’y 
prenant  de  cette  manière  ,  elle  n’en 
fafîe  le  mariage  avec  fon  fils  (r). 
J’avoue  que  voilà  une  mère  ,  à  qui 
toutes  les  autres  doivent  céder.  Cela 
eff  un  peu  ridicule  de  vous'  dire  les 
nouvelles  de  Lyong  mais  je  voulois 
vous  parler  de  cette  affaire.  Je  n’ai 
point  eu  l’Oraifon  funèbre  de  Mon¬ 
iteur  Fléchier  ,  elf-il  poffible  qu’il 
puiffe  contefler  à  M.  de  Tulle  f  Je 
dirois  là-deffus  un  vers  du  Taffe ,  fi  je 
m’en  fouvenois*Adieu3ma  très-chère3 

(t)  Camille  de  la  Baume-d'Hoftun  ,  Comte 
de  Tallard  ,  depuis  Maréchal  de  France  & 
Duc  d'Hoftun  ,  époufa  Marie-Catherine  de 
Grolée  ,  de  Vireville-la-Tivolière  ,  comme 
IVyoit  prévu  Madame  de  6 e vigne. 
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le  beau  temps  continue;  je  regreteroïs:- 
lés  Rochers ,  fi  je  n’étois  poule  mouiî* 
lee:  mais  puifque  je  crains  le  ferein  ,, 

&  qu’il  faudroit  paffer  toutes  les  bel¬ 
les  foirées  dans  ma  chambre ,  les  longs' 
Tours  me  feroient  mourir  d’ennui  ,  Sc 
e  m’en  vais.  Il  faut  une  grande  fante*  ;  . 
pour  foutenir  la  folitude  de  la  cam¬ 
pagne; 

Je  fuis  bien  lafie  de  cette  chienne 
d’écriture  ,  &  fans  que  vous  croiriez 
mes  mains  plus  malades,  je  ne  vous 
écrirais  plus  que  je  ne  fufle  guérie. 
Gette  longueur  eft  toute  propre  à 
mortifier  une  créature ,  qui ,  comme 
vous,  fçavez  ,  ne  connoît  quafî  pas 
cette  belle  vertu  de  patience  ;  mais  il 
faut  bien  en  faire  ufage ,  quand  Dieu 
le  veut.  C’eft  bien  employé  ,  j’étpis 
infolente-;  je  reconnois  de  bonne  foi 
que  je  ne  fuis  pas  la  plus  forte» .  Excus¬ 
iez  ,  ma.  fille,  fi  je  parle  toujours  de 
moi  ;  je  vous  promets  qu’a  Paris  je 
ferai  de  meilleure  compagnie  ;  mais 
aine  Rochers  ,  quoiqu’il  y  faflé  très* 
beau,  il  efi  aifé  de  conferver  la  mé¬ 
moire  de  fes  maux  palfez.  Je  veux  ef- 
pérer  de  vous  voir  quelque  jour  dans; 
nido  paterne 

Ein  du  iroifiéme  Tome*: 


